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ANTOINE COYPEL 


. W/.t/tun 


!>n vie d'Antoine Coypel a clé composée par son lils. rharlo> 
Coypel, dans unshle élégant, sobre H clair. et avec rrlle dignilc 
ipi'il ramenait de mettre dans les éloges donnés ii un père p.u 
son lils. C'est donc une bonne fortune pour itou», que de renctuilrer 
uii lra\ail aussi bien failel de o'atoir <|tt’è sui\re en quelque sorte 
pas à pas le biographe le mieux informé et le plus compétent 
qu'un peintre puisse avoir, quand son histoire est écrite par son 
fil* et que ce lils est un peintre. 

Lorsque Noël Coypel, père d'Antoine, fut envoyé à Home, en 
11*72, en qualité de directeur de l' Académie de France . il amena 
son lils avec lui et il en obtint l'aveu de (olherl. Ce lils n'avnil 
pourtant alors que onze ans. étant né le 1 1 avril llifil ; mais déjà il 
annonçait un heureux génie. Il n'axait pus treize nus qu'il remporta 
un prix a I 1 Académie, et si? lit remarquer par le célèbre cavalin- 
llcrtiiii. qui le prit en amitié. Le fut un malheur pour lui. Facilement 
dominé par un homme qui était, en fait de beaux-ails, l'oracle 
de son teni|is, le jeune Coyprl adopta toute* les idée* du Iternin, tous ses caprices, tous ses brillants 
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2 ECOLE FRANÇAISE: 

défaut* . mi manière lhi ; àlrali* et coirtnnilée, si* exprawioits Mers,. e,t ce puni pour les draperies 
jetée* ni volante* qui était. il est vrai, moins choquant dans h peinture que dans la statuaire. Trois ans 
«!»• séjour à Honte, au milieu de la ni rie belles choses qui parlent si éluqucmment aux natures d'élite, et 
donnent de si grande* leçons à qui sait les voir, ne purent balancer celle influence fâcheuse du Rernin. 
Antoine Coypel était d’ailleurs beaucoup trop jeune alors pour y résister et pour penser par lui-mému. Il 
rortil de Home, en effet, à râpe mi il aurait pu lui ôlro utile d’y arriver. Il passa ensuite un an ou deux 
dans la Lombardie à étudier, h copier le* œuvres du Gorrègo et celle» des Vénitiens, et il revint eu 
France , vers |fï"t», imbu de toutes les idées ikinl s*' uourrissail la décadence italienne. 

A dix-neuf ans , Antoine Ijiypcl fut choisi pour peindre le Mai de Notre-Dame, c’est-à-dire un de ci*s 
tableaux que la Communauté des Orfèvre* offrait tous b* ans à Noire-Dame, le premier jour de mai. A 
vingt ans (le 25 octobre Iflal), il fut reçu de l’Ariidémie de peinture sur un tnhlcou allégorique où l’on 
voit Louis XIV qui. après avoir donné la paix à l'Europe, se repose couronné par lu gloire. Cuvpel, il son 
ce tour à Paris, y trouvait partout le style d'apparat que Charles Lebrun avait inauguré et qu'il imposait il 
tous les artistes. Lebrun était le llcrnin de la France; il y gouvernait b* arts en arbitre souverain, et, 
loin d’échapper à un tel ascendant. Coypel était fait pour le subir. On en put juger d’après b* grands 
ouvrages qu’il exécuta pour l'église des Religieuses do l’Assomption , l’année même de sa réception à 
l’Académie, et pal 1 son tableau de la Guérison des «wy«,qu’il lit pour le clni'iir des Chartreux. Il venait, 
du reste, fort à propos comme pour recueillir l'héritage que Lebrun et Mignard allaient bientôt laisser 
vacant .car Ces deux peintres étaient vieux alors, et leur vieillesse ouvrait le champ libre aux jeunes 
membres de l’Académie. 

Mademoiselle de Moiitpen>irr. tille de Caston (la Grande Madcnimsellel, voulant faire décorer un salon 
quelle venait de construire à Choisv, nu ImmiI de la terrasse qui borde la rivière, jeta b*s yeux sur Antoine 
Coypel. 'Celui-ci peignit au plafoml l'histoire de Mneton demandant à conduire le char du soleil. La 
princesse, qui aimait à suivre les progrès île cette peinture, ivconniil que le jeune peintre avait l'esprit 
orné, et lui permit île se joindre a sa cour aux licun* des promeundes : « Souvent même elle le faisait 
appeler pour lin* auprès d'elle , paire qu’en effet il lisait de façon ii rendre plus sensibles les lM*aiités 
d’un ouvrage et a faire illusion sur les endroits faible*, l u jour que Mademoiselle lui faisait lire des 
Mémoires de la minorité de Ijouis XIV, il *c trouva dans un étrange embarras: voyant qu’il toucliail ii un 
endroit du livre où le canon de la Ba>tille ne pouvait pais èln* oublié, il feignit une extinrtioii de voi». 
La princesse, qui en |M*nclni la cause, souri! en lui disant : Cmm/znw;, tout ce que i unis afin lire est fmu. 
Malgré celte assurance, il lut ce, morceau avec tant île rapidité qu’on ne s'aperçut pas qu’il en supprimait 
un grand nombre de détails, ta** lectures et ci* conversations, loin de ralentir l'exécution du grand ouvrage 
que Coypel avait entrepris, redoublèrent en lui ce beau feu qu'allume le désir de plaire , qu'entretient 
le commerce du monde, et qui s’éteint souvent dans la trop grande solitude. Le plafond du salon de Choby 
fut un peu de temps achevé et réussit parlai tenu- ni. » 

Comme la plupart des peintres français, Coypel se piquait d'érudition et d’esprit, et se montrait jaloux 
de bien «lire presque autant que de bien peindre. Aussi fuL-il admis de Iwuine heure dans la société de 
Racine, de lloileau, de La Fontaine et des autres personnages de la littérature. Kt ce commerce ne lit 
que développer «hez lui un goût qui peut devenir dangereux, ri on le pousse trop loin, celui d'introduire 
dans l'ai l des raffinements de pensée, toujours voisin* de l'affectatioii. Il s'appliqua donc à ne choisir que 
des sujets nobles, h les traiter d'uuc manière ingénieuse et piquante, à exprimer U* sentiments de l'âme, 
et surtout â bien observer le costume, c'est -h -dire b* usages, les mœurs, les habillements, les armes des 
différents peuples, aux différentes époques de leur histoire, t’.etle application, du reste, était servie par un 
véritable amour de la peinture. Fils unique, destiné à hériter un jour d'un assez grand bien, il n'en mil 
pas moins d'ardeur à étudier toutes les parti<» de sou art ; il lit comme un homme qui u’nurail pas en 
pour vivre «l’autre ressource, et bien lui en valut, car «un père s'étant remarié, Antoine Coypel vil 
s'échapper ses espérances de fortune et dut songer à y suppléer par l'exercice de sou talent. Il é|ioiisn , 
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ilu reste, «mi 14>88,une riche héritière, Marie-Jeanne Ituleau, qui lui iap|»«irti«il . avec le nudort «h* la xie, 
mi «rai'tcr* aininhli*. île la grftce, un esprit cultive el un um'n naturel asse* »ùr pour êlre consulté sur le* 
chose* de Part les plus délient es. 



Louis \l\ avait un premier peintre, Charles Lebrun ; le duc d'Uriéaii» voulut avoir, lui om*i, un premier 
peintre: il elmisit Antoine Coypel. et je puis dire que rien iPétait plus probable qu'un tel choix, Coypel 
étant, piur ainsi parler, de la branche endette de Cluirles Lebrun. Après Lehnin el .Milliard . eVtait à 
Antoine Coypel que devaient alors revenir le» grand» travaux «le décoration, ci comme Mignard avait 
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alors quatre-vingt* an», il n’étak pas surprenant que Monsieur, qui loi avait (ail peindre la galerie 
de son palais de Saint -Gond, s’adressât maintenant à un artiste plus jeune, plus vigoureux. Cette distinction, 
au surplus, fut sans doute accordée à Coypel il la sollicitation du due de Chartres (depuis régent), qui se 
faisml un honneur d’aimer la peinture ol uu amusement de la pratiquer. Lié avec Antoine Coypel, le 
due de Chartres se plaisait à le voir travailler, et allait souvent dans son atelier passer quelques heures 
a peindre ou à dessiner au pastel. En attendant !«•* grands ouvrages qui lie tarderaient pas sans doute à 
justifier son (lire de premier peintre de Monsieur. Antoine Covpel faisait des tableaux de chevalet qui 
attiraient chci lui line foule d'amateurs. Son dis a cité deux* de ces tableaux, ir Sacrifier Hr Jephtr et un 
Crucifiement, comme ayant excité l'enthousiasme poétique de Santeiiil. « Voyant dans le premier, dit-il. 
In tille de Jephté qui reçoit les adieux de ses compagne» désespérée* , le poète dit av«M* transport : Quoi' 
eiaimtp in unti! et frappé, dans le second, de la douleur noble et soumise dont la Vierge parait pénétrée, 
il s’écria : Cnu nttrnt muter ! » 

Le vrai talent de Covpel était l'ordonnance, fhs.1 ri I Hier de* groupe» dans» une vaste eomju isilîon . lui - 
donner du jeu, du ressort, du inouvenient.de l’elTel, c'étaient là m*s qualité* pittoresque» et il les avait 
développées durant son séjour en Italie, à une epoque où tout le monde parlait axer admiration de Piètre 
de Corinne ci de ses plafonds. Mais ce n’est pas dans de simple tableaux de chevalet qu’il pouvait me tiré 
en lumière toute sou liatulele, et ses rivaux ne manquaient pas de dire qu’il fallait l'attendre à um* 
grande machine; que là serait iufaillibleiiieiit l’écueil de su réputation. Lui, Covpel, se croyait au contraire 
un peiutre d'expression. Il faisait effort pour donner à se* airs de tète le caractère do telle ou telle 
püxsion de l’âme, et pour exprimer cette passion par l'altitude de* ligure*. par leur geste, par leur 
uiouxemenl. Mai» l’expression e*t une qualité qu’on ne se donne point par les seul* calculs de l’esprit, if 
faut l'avoir vivement sentie pour la rendre; il faut, pour émouvoir, être ému. Fable d’un sentiment vrai 
et profond, Coypel ne faisait bien souvent qu'exagérer ses caractères; il violentait su |iunl«mirue-. il 
manierait ses ligures ; il fr»p|iail fort un lion de frapper juste. Sa Susmme accuser, dont on lui (U beaucoup 
d'éloges, portait les Iran** de cette exagération dans l'ouverture démesurée des yeux, dan» les contractions 
ressenties de la I touche et dan» l’accent de» narine». 

l>uoi qu'il en soit, le goût du temps était si altéré, la société d'alors était si éloigné déjà de tout 
naturel, qu' Antoine tloypel eut de la vogue. La gravure s'empressa de reproduire s.-» «‘livres, et son nom 
se repandit en Europe. La cour d’Angleterre, qui n’avait plus chez elle qu'une peinture affadie et 
dégénérée, trouva les composition» de Coypd supérieures encore à celle» des peintres anglais, et notre 
artiste reçut des offre» qu'il n'aurait sans doute pas accueillies, si dan» le moment même, il n'axait eu m 
se plaindre de Maiisart. surintendant de* bâtiment», qu’il accusait d’une inju»lice envers Wl Coypel, son 
père, et île lui avoir suscité à lui- même quelques dégoûts. Antoine Coy|Hd fut donc sur le point d’agréer 
les profitions qui lui venaient d’Angleterre. Pli jour qu’il s’en entretenait sérieusement avec sa femme. 

• si vit s’arrêter à sa porte une de ces vuitures fermées dont au servaient quelquefois les grands seigneurs 
pour n’élre pas reconnus. On vient aussitôt lui annoncer qu’un de ses «mis. qui ne peut descendre de 
voiture, demande;! lui parler. Coypel court à son visiteur et, a sa grande surprise, en entrant dans ce car- 
rosse obscur, il reconnaît le duc de Chartres. Col homme aimable, instruit sans doute de l'intention qu'avait 
le peintre de quitter la France, était venu pour l’en détourner, ol. en effet, l'ayant emmené dans une 
promenade solitaire, il employa le» plus vive» raisons pour le faire renoncer à son projet. Mai» de toutes 
• «•» raisons , la plus décisive fut l'amitié même dont une pareille démarche était la preuve. Assuré 
désormais d’un protecteur aussi puissant , Coypel ne songea plus « s’expatrier. 

I n travail curieux vint, dn reste, le rattacher à son pays. Il s'agissait de fournir les devins des médailles 
que Louis XIV voulait faire frapper en inémiure de» événements de son règne : ce fut Antoine Coypel que 
l’on désigna. L’Académie des inscription» et Iwdles-lcUre» lui fit prendre place parmi le» associés et décida 
qu'il participerait à la distribution des jetons. Longtcmj* il assista aux séances, de cette compagnie , et 
pendant qu'il écoutait les doctes discours île MM. lesacndémicieus. ses yeux se portaient sur k* panneaux de 


. Digitized by Google 




Digitized by Google 


fi 


K nu K KKANLAISK. 


lit salle d'assemblée, qui attendaient encore une décoration. AiiK«i fit-il |»our l'ornement de celle saille cinq 
tableaux allégoriques. « parmi lesquels on en xoit un. dit Charles Lovpel , qui mérite d'être mis au rang de 
ses plus Imuux ouvrages : un pinceau lier. Iirillnnl et rapide y exprime une idée aosM noble qu'ingénieuse. 
Mercure np|wrle à Llin le portrait de biuis \IV. Clio l'admire et s'apprête ii décrire les hauts faits du héros 
dans un livre immortel qui est posé sur les ailes du tpinps. h 

On le voit. Antoine Coypel . euuiine Charles Lebrun, avait l'esprit tourné n l'allégorie. Les froides ligures 
dont les peinln'sdu roi se servaient (tour donner un corps a la flatterie, et qu'on ne pouvait plus uième 
rajeunir pur l'invention , Lovpel se plaisait a les mettre en iruvir dans m*» tableaux, sans apercevoir ce 
qu'elle* avaient de lumnl et d'insipide, car il n'était pus lu •iiiun* à échapper au goût de nui temps, 
encore moins à le réformer. Cependant le Uaupbin rayant charge , en 1700. de peindre quelques appariements 
de .Meudoit, ile^nya d'introduire dans son arl certains sujets nouveaux, empruntés aux tragiques grecs ou 
à la poésie des métamorphosés : par exemple . Hercule qui ramène Alceste des enfers et Silène barliouillé 
de lie par la nymphe Fgip. Il peignit ces morceaux, de fonne ovale, dans le* lambris de la salle de billard, 
où il travailla eu concurrence avec Li fosse et Jotivenel. Hamcnce il son mûri du fond des enfers, Alceste 
lui est présentée par Hercule. Le linceul qui recouvrait sa benulé morte, n'esl plus qui* le voile de sa 
beauté rendue à la vie. Lite apparaît, gracieuse et vêtue de blatic, entre son libérateur Hercule, tranquille 
comme une divinité que rien n’étonne , et l'heureux Admète qui n'en peut croire ses yeux. Ah! si INuiwii 
et l.esueur avaient eu à peindre mie scène aussi charmante, nous n'aurions pas sans doute à relever ici 
IVlemel défaut de ces pose* étudiées qui sentent le théâtre, et de ees jeux de prunelles dont l'exagération 
refroidit si bien l’elTcl des sentiments que I on veut exprimer. Lorsqu'il peignil ce tableau , qui n'est |his du 
reste soit plus mauvais ouvrage , Lnypel avait sotls les yeux mie Iradiirlion du cinquième acte de I ’Atcnlr 
d'Kuripide . traduction que In célébré madame liacier nvuit bien voulu faire tout exprès pour lui. 

La France est le jmivs ou réussissent le mieux les artistes lettrés, parce que l'immense majorité du public 
n’aynut pas un goût bien prononcé pour la peinture, aime ù retrouver dans un tableau celte teinte 
d'érudition qui fait ressembler les ouvrage* de l’art aux ouvrages de l'esprit. L’est là ce qui explique les 
succès d'Antoine Loypel. tjiuind le Ihuipbiu viuilul nebever la décoration du châleoti de Meinloii, Miimord 
lui proposa de demander à plusieurs peintres ib*> esquisses jouir les tableaux de la chapelle : « Failes-en 
foire aillant que vous le jugerez à propos . rcjMuidit le Hauphin; mais je vous avertis que je choisirai celle- 
de Lovpel.» Le fut Loy|H‘l,eU effet, qui peignil au maltre-uule! U* grand tableau de lu Ht'smrrrtiou qui a été 
gravé par Jean Amlran. cl celui de r Autuatriation que l'on peut juger d'après l'estampe de Pierre Urcvel. 
Mais il eut bientôt une meilleure occasion de montrer tout m*> talents cl aussi tousses defauts. Le duc de 
Lliatlres élaiil devenu, à la mort de nui père, duc d'Orléans, forma le projet île décorer magniliqiiemciit 
le Paliiis-lloynl . et son ami Lov pel fui le premier auquel il en parla. L'histoire d'Knée rtuil le sujet que le 
prime indiquait lui-même pour le* jM-iutni'e* il faire dans la grande galerie, et il était, disait-il, impatient 
de voir le premier crayon des idées que *un peintre favori «Hait puiser dans un poème tel que l'F.néfdc. <*n 
juge quelle hit la joie de Lovpel : traduire Virgile! Marier la littérature avec l'art, c’était bien lii ci* qu'il 
lui fallait, à lui . si jaloux de plaire à sc* amis les gens de lellres et de toucher a la poésie. 

I huis sou système de décoration, l'artiste devait représenter l'assemblée des dieux au milieu de la voûte 
du Palais-Royal. Il eoimtiençn par la composer en petit, et il employa tout l'hiver de 1702 à dessiner, 
séparément les éludes qui allaient entrer don* sa composition. Tout entier À la préoccupation de ce gram! 
travail, il passait le* soirées à s'en entretenir avec son ami Roger de l*ilés , critique judicieux, qui savait 
dire lienticoop de choses en peu de mots, et dont la conversation nourrie, forte et lumineuse , révélait un 
connaisseur eménle en |ieinlure. Pour peindre les divinités de l'Olympe, Lovpel eut l’idée de faire poser 
toutes les personnes de la cour, et relie idée malheureuse , il est |K*inii* de croire qu'elle vcuail de lui 
plutôt que de son ami de Piles. Je dis mnlheiireureusc , car, si belles 'que pussent être le* femmes qui 
allaient servir de modèles pour la flère Junoii . |Miur la blonde Cérès, pour Vénus, le peuitre courait le 
risque, lit où il convenait de rajqicler la grâce antique, d'imprimer à n*s ligures un caractère tout moderne, 
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el i<lo mellre l'accent de lu untnre individuelle à là placé île relie grandeur idéale , iiks^parâhlo dans wrtn* 
esprit t des dieux d’Homère. C’ed jorteinent ce qui arriva. Coypel rut beau ge Haller qu’il axait ajtmrf mtr 
yrtUrs de h triture el Mittlsamnient voilé l;i rnurtrianusqur re*«*i*inMatiro de se« modèle*. on put 
recoituaitre duos son Olympe toute* ta» déesse* qui avmh^iI le talsairel à Versailles; mais relu même , loin 
dVmpéeher le succès de finvpel » y contribua : comment n’cftl-il pas rénssi , alors que les grandi* dames 
de la cour H les .plus jolie* conspiraient il sa gloire? là* fui a la lin de l'automne, en 1703 , qu'Afitoiiic 
Coypel découvrit r.issetiddée des Itinu. Le duc d'Urléuns s’était plu. disait-**». » y travailler, comme nu 
disciple qui aide son maître, (die circonstance ne (il qu'augmenter la faveur qui s'attachait un nom cl an - 
( lahnl do Coypel. Ravi h son tour de l'approbation donnée « sm premier peintre, le due d'Orléans lui 
tit prôent.' d’un' superbe cnrmsw à deux, chevaux et lui assigna une pension de cinq cents «■ens pour 
Fen|retien du l'équipage. 

Le plafond <le In grande galerie fut terminé en I70!t, vers In ttn de l’année. Il présentait une surface 
concave et 'se divisait eu sept compartiments où étaient |M‘ints ii l'huile plusieurs sujet» de l’EncIde. Sept 
autres morceaux, lires du même livre, couvraient les panneaux faisant face aux croisé»**. Datte tAssnnb/t^ 
des bina- . où l'on voyait Véuuft suppliant sou |M*rc en faveur d'Eliée . quelques un» ndiuiraienl beourniip 
le raccourci de certaines ligure», par exemple, nue discorde fendant les nues et un Mercure qui /dtifonttnirNi 
a merveille. D'mitnSi affectaient île complimenter le peintre sur l'observation du costume cl cependant tv 
mérite même était ehe* lui fort contestahlR. Lus arme*, les habillements, l'architecture, tout ee qui 
donne à un tahleoii la Couleur historique el locale du sujet, Covpel l'avait emprunté à Chitrh** l>>liruu, 
uni lui-iuème avait surfont étudié les monuments rnmiîTns de la première |iériode des empereurs , la Colonne 
Trajane, l'Are de Titus et quelques-uns dira fois-relief» «le l'Arc de Constantin ; de sorte que pour peindre la 
,W 'art de Tunuts. l'artiste avait armé et habille ses deux liélt»», le Troyen victorieux aussi bien que le roi 
des Hulule» . de» casques, des cuirasses , des colles de maille et des épées que portaient, huit Cents au« 
pins tord , le* cdiefs de» légions romaiiu*s son» le» premiers empereurs. 

Los questions de eashaue, au surplus, ne sont duA* tort que des qucsliunssutunduiio- Ce qu'il y avuit de 
pliisçhoqiiaut dans les peinture» de Covpel , çrlail le Ihéatral du geste, l’affétoria prisa pour la grâce, les 
majiières de la mùr,; déjà bien veillie, de Loin* XIV, données aux déesses de Virgile el à ses héros. Aussi 
quelques juge» sévères dirent-ils, mais tout hn». qne c'rtnit lit une Fuéide travestie. et il est certain qu'tut 
pouvait appliquer il Covpel ces vers du son ami Doileuu . 

t^rUtv-viM»* «le (tonnnr, «mim que dans 11161 m; . 

L'air el l cs|irii français » r.nihi|iw lia lu . 

Ht, mima ries nom» romain» prigNat nuire portnnl. 

IViiwki* Calan pilant cl Hrulns itimeivl 


. hoileau* disons-nous, était l'ami de Coypel-. il l'cncouragcui! à aimer la littérature , n cultiver la poesie . 
cl If pehtlrc, fort de celle appui . s'essuyait parfois à nuier. Il écrivit iiup épllre en vers adressée à sou (ils. 
Charles Coypel , el lloileau en fut si content qu'il engagea l’auteur a la donner au publie. « Mon suffrage , 
lui dil-il , ne saurait être suspect. 11 n’esf pus possible à l'amitié même d’aveugler tin critique tel que 
lloileau. » (‘elle épllre, qui roulait sur la poétique de la peinture, fut suivie des dissertations qu* Antoine 
Coypel fit entendre à l'Académie et qui, réunie» en un volume, tonnent un ouvrage estimable, prouvant 
une foi» de plu» combien le précepte est plus facile que l’exemple. Mais In distinction de l'esprit n'était 
pus la seule qualité de Coypel*; if avait aussi de la noblesse dans le caractère et cette élévation de cœur 
qu'entretiennent la culture des lettres et le contact des poètes. Son père étant tombé malade en I7tl7, de la 
maladie dont il nioitnil, était sur le point de laisser une famille nombreuse d'etifants du second lit, ntèc 
mie fortune aiwe* considérable, mais itmtfHsanle |Miur les élever tou» et les établir. Antoine Coypel eut la 
générosité de remsneer à mi part don» la succession paternelle, et sa femme fut In première à le féliciter de 
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KCOLK française:. 

s » mj iléwnb ; mM > iijpnl Noël Coypel mourut le 24 décembre 1707, quelques jour* après. son Dis Antoine 
fut attaqué liii-uii‘ > nii a d'une maladie jugée mortelle. Le médecin qui le soignait était le célèbre llelvéliu». 
grand-père du philosophe , n*lui qui avait reçu de l»uis XIV mille louis d’or |Mmr avoir rendu publie l«* 
remède de l'i/tt : rnnMiifui Helvétius, qui était l’ami de son malade. I«* guérit ail grand étonnement des autre» 
médecins qui l'avaient Unis condamné. Le duo d’«>rléan*. qui était venu rendre visite à Coypel . durant m 
maladie, voulut être le premier à lui remettre le pinceau à la main. Dans une maison dépendante du 
l’aluis-ltoyal, et qui était alors occupée par l'aldw Dubois, mu» favori . il fil peindre à Coypel le plafond d'un 
salon. L’artiste y représenta lu troupe céleste désarmée par les amours. • On y remarque, dit son 
« biographe . un de en* petits dieux qui s’élève en riant sur l'aigle de Jupiter; mais celui qui ose 
« entreprendre de se saisir du foudre, se brûle, se re|H»nt et s'enfuit. Hn autre, plus opiuiâtre, s’apperçoit 
- avec dépit que tous se» traits se brisent contre l’égide de Minerve, et tente inutilement de nouveaux 
« efforts. Le temps arrête par l'aile b' téméraire qui vient d'enlever son horloge et sa faulx. On voit la 
« Itaiuslrade qui régne surin corniche s’écrouler sous I» pas de ce destructeur impitoyable. I>e reste de la 
« composition présente aux yeux ce badinage aimable et noble qui plait tant à l’esprit et dont l‘e*pnl seul 
» peut être l'inventeur. » 

lorsque Antoine Cm pci acheva en plafond, le due d'Orléans en reçut l'avis en Kspaimc où il coin manda il 
l'armée. Il écrivit à Coypel la lettre suivante, datée du camp d’Agramont . le K août 17nx. « Votre 
coraplimeiit est bien reçu. Je vous reninrrie de plus du salon que vous avez achevé. On me rmnide qu'on 
en est fort coulent. J’erpèni que je ne le scrui pas moins, et j’ai impatience de le voir, je vous assure. 
Je von» félicité du nouvel ouvrage que vous avez à faire. Je sais lion gré à VI. d'Antin de son choix et de 
mui goût, et je l’en remercierai. Ptuim d’Ow.év>». » Le nouvel ouvrage dont parlait le duc d'Orléans 
dans sa lettre n'élait rien moins que le plafond de la chapelle de Versailles. Coypel le commença au 
printemps de 171»». et il dut faire de grands efforts ponr vaincre les difficulté» que lui présentait une 
surface ingrate, obbuigne. wms développement. Il |ieignit au milieu de la voûte, environné de la cour 
céleste, Dieu le père, qui envoie son fils racheter le monde, et. aux extrémités de la voûte, deux groupe* 
d'anges, le» uns |M>r1anl la colonne à laquelle le Christ fut attaché, les autres la croix sur laquelle il 
expira. Dans les trumeaux de l'alliquc, b* peintre représenta douze prophètes et Ira» quatre évangélistes, 
en grisailles imitant le bas-relief, pendant qu 'Antoine Coypel était occupé de ce* peinture', le duc 
d'Orléans, le due de bourgogne lui firent de fréquentes visites, et la duchesse de bourgogne, malgré sa 
grossesse, voulut monter aussi au sommet de l'échafaud sur lequel il travaillait. Quand il eut découvert 
-on plafond, Coypel put s'apercevoir de l’erreur qui lui avait fait exalter son coloris et outrer ses ombres, 
afin de détacher ses figures, à une distance où il craignait que l'u’il lie les confondit. Quand les figures se 
trouvent déjà éloignées du spectateur, comme elles le sont dan» nue coupole, et doivent le paraître encore 
plus, puisqu'on le» suppose a la hauteur des nuages, il est choquant de les rapprocher par In vigueur des 
oppositions, l'intensite ries couleur» et le ressenti de* contours, la* ton pâle et doux de la fresque es! ici 
plus convenable, non-seulement paire qu'il se marie aux effets tranquilles de l'architecture, mais parce 
qu’il donne aux figures aériennes cette vague** 1 qui les met en perspective en les élevant vers les cieiix. 
Quand il vil. du haut de sa tribune, le plafond de Coypel, Louis XIV en jugea l’ordonnance belle et riche, 
mai» les ligure» lui semblèrent trop grandes, jusqu'à ce qu'il les eût regardées de plu* lia». « Le roi. 
nperoBVant M. Coypel a son petit couvert, l'appela et bu dit : Les figure* de votre beau plafond m’avaient 
paru trop fortes, mais ma critique n Vlail pas juste; vous avez dû travailler pour deux points (le vue. J’ai 
examine votre ouvrage du ba» de ma chapelle, et je su» convenu que vous eussiez mal fuit de tenir ces 
ligure» plu* petite»; ce morceau est beau, et, plu» on le regarde, plus il vous fait hoiinctir. Désormais 
j'aurai soin de vous. » 

Les grandes compositions convenaient mieux, sous un rapport, à Coypel; il était (dus propre ii ordonner 
une grande composition qu’à faire des tableaux de chevalet. Il y en avait plusieurs chez le roi, à Versailles, 
à Trianon, à Mnrly, et, bien que l'expression en fût recherchée jusqu'à l'affectation, ils étaient fort 
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ANTOINE COYPEL (Ififit). Il 

admiré» : celui dp Rrheeca et Eliezer. qui, des appartement» de Versai Ile», est pas*’* au Louvre, présente 
des figure» jolies et coquettes, des femmes qui ont de la grâce, mais une grâce étudiée et minatidière; on 
y retrouve ce caractère français ai étrange dans une scène biblique, et dont le Poussin avait su se défendre 
lorsqu'il avait peint son Eliezer. Mêmes défauts dans le tableau de Daphné, où Coypel peignit Apollon sous 
les traits de Luuis XIV, avec une perruque rayonnante, et Ünphné sous la figure d’une dame de la cour de 
Versailles, qui se p&me avec élégance, et subit, avec une douleur de bon ton, la iiiéluinoqdiose de son 
Immiii corps en laurier, et l'alteration de sea doigts retroussé» qui semblent sortir de la boite à mouches. 

En revanche, son coloria était meilleur dans ses petits tableaux; ses tons étaient plus fins, plus rompus 
et plus doux, et son faire plus précieux. Vous y remarquerez toujours de beaux fonds d’architecture ou de 
paysage, de magnifiques jardins, des' échappées de vue lout-à-fait charmantes. Nous avons au Lautru son 
tableau à'Eslher et Atsuérw, qu’il avait produit à l’Exposition de 1705, ouverte dans la grande galerie 
du I .ouvre à l'occasion de la naissance du premier duc de Bretagne. L’exécution en est caressée; les 
accessoires sont traités avec amour, et. i» voir ce mélange d’une touche flamande avec un style de ligures 
qui lient de loin au Poussin, on dirait d’un Gérard de Lairesse. VEsther faisait partie d’une suite de 
coin positions tirée* de la Bible : Athalie, Jepblé, Suzanne. Salomon. Tobie. Laban, qui furent exposera au 
même salon. En 1710, le peintre eut ordre de les mettre en grand pour une suite de tapisseries qui 
devaient être exécutées aux Gobetitis. Coypel y lit bicu voir que d’aussi vastes dimensions déconcertaient 
son exécution et sa couleur. Ix*s tapisseries, devant servira la fois d'ornement et de fond, demandent des 
Ions riche», mais harmonieux, tandis que ceux de Coypel, dan» se* grands tableaux, étaient crus, aigre-, et 
violenta; l'œil y rencontre avec peint» de ce» rouges faux, de ces bleus criard» qui offensent si souvent le 
regard dan» les ouvrages do l'école du Vouet, particulièrement dans ceux de François Pc lier. 

La mort d'Antoine nouasse, arrivée en mai 1710. laissait vacante lu place du directeur de* tableaux et 
dessins du cabinet du roi. Elle Tut donnée à Coypel qui. jaloux de la bien remplir, consacra, pendant 
plusieurs hivers, un jour de chaque semaine à épurer hi collection royale, à visiter des caisses de rebuts où 
il découvrait parfois dos trésors enfouis, et à disenter avec les amateurs les plus éclaires et les maîtres 
de l'art l'originalité du chaque dessin, les classements contestables, les attributions douteuses. Coypel était 
parvenu au faite de sa renommée. En 1714, il fut élu directeur de PAcadéntie; en 1716, sous la régence 
de son ami le duc d'Orléans, il fut nommé premier peintre du roi, et, l’année suivante, il reçut des 
lettres de noblesse. Malheureusement, sa santé commençait à dépérir. Sujet, dès sa jeunesse, à ces 
incommodités que l'on nomme vapeurs, parce qu’on ne sait quel nom leur donner, il en fut cruellement 
accablé vers la fin de ses jours. Plusieurs de ses intimes amis qu’il perdit en peu de temps le laissèrent au 
milieu du inonde dans une espèce de solitude. Il est inutile d’ajouter que son talent se repentit de cette 
mélancolie : son pinceau devint aride, sa couleur devint noire comme ses idées, et il eut le cliagrin de 
conserver un esprit assez lucide pour apercevoir sa propre decodeneu. Il travailla pourtant avec beaucoup 
d’application a une suite de peintures destinées à servir de modèles pour le» tapisserie* royales cl dont les 
sujets étaient tirés de Yltiadf. La gravure n’a que trop reproduit ces triste* coin positions pleines d’une 
fausse érudition, il faut le dire, et eutnrhées de mauvais goùL Avec d’évidentes prétentions à la dignité du 
style, In peintre n’a enfanté que des figures communes, dos types courts, et on n'a trouvé «pin dns gestes 
convenus rappelant la pantomime chargée du théâtre, f.’est en voyant ces morceaux qu'un Italien s’écria : 
Momirur Achille et moniteur Atjamemnon. Mais il serait injuste assurément de juger Coypel d’apres de» 
ouvrages qui n'étaient que le fruit tardif d'une vieillesse assombrie, malade et prématurée. La mort de su 
femme, survenue en avril 172J, porta le dernier coup ù Coypel. Il mourut hii-mèm© le 7 janvier 1722 
Fendant sa maladie, le régent eut l’ingénieuse bonté de lui envoyer tour à tour les plu* beaux tableaux du 
cabinet de la reine de Suède qui arrivaient alors de Home. Antoine Coypel laissait à son fils Charles, en 
survivance . la place de directeur des dessins du roi et le titre de premier peintre du duc d’Orléans. 
(Test A co fils, peintre faible et sans caractère, mat* écrivain agréable ut bien appri* , qu'est due la 
biographie que nous vumms de raconter 
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Antenne Covprl a |n*t a Trou-fort* ipiaUicre pièce» «pue 
M. RnU-rt Duusr*nil n décrite» dan» h? «leuxiémn volume du 
l'eintre yrntvur frnneai*. S» manière est pleine <V> graU et de 
facilité ; Hic ae rappmrhr île relie d Audran. 

I. \lt(sKtthifr offrant le pain à IhruAom. (>tto oompoai- j 
(«un eût nwHie et gravée legétcnufit : file est Ban» marque. 

On y voit, * (MC b», Mekhiwsler U-uissant Abraham. qui, 
ih'bnirt. semble lui offrir U dlmr dit ton butin, que jm vient 
lie* guerrier». 

i. Judith, Pile c*l à roi-cnrp» et dirigé*» ver* l.i droite. 

B le |wrtf d'une main le glaive, de l'autre, I» tète sanglante 
d lloliqdiertir. i|ii une servante |Mirtc dans son tablier. iKm» In 

iiwriS', on lit : lieu» freit eirtutem On en counntl A-» 

e preuve* avant 1» lettre Neuf (auite* w»r c*pt. 

3. Iji VirrtffH I pu faut. Plie est vue a mi -corps. sur hi 
gauche, et penchée *ur »on 1U» qu'elle tient dans ses liras 
au-dessus de b creeho, et dont le t<>r|»v radieux éclatn* In 
« -ompoailiiwi. Au luul «le la «butte un chérubin. I'u<*- o vraie en 
inm-rs. AiiIms délit „-auc)ie. A.C., fnil. Six pouce» *«r qualrr. 

k. Ij; Haptfme tic X. S. Suint Jean, la tète élevre ver» uiu* 
gloire daniie*. hitilise le Urirmpteiu «pu e»t à genou* ikvaol 
lui. le» irwous croisées sur m |«itrine. Uau* la muge, une 
«létbenee à H. Hestruier et ou-dc**ous , .1 C'iyprt, pinait. 
Treixe pouces sur du. 

o. Etre hnuui. Jetai», à mi-c«ir|»x. au milieu de I «•»Uni|M‘: 

Il eut garnite et tient U* rmeau. Su télé esl couronnée d’é- I 
|<we». Sur mi «atulttsaemitit, on lit la «ledirjtro «le eetle pus* 
à M. de VilUcetf. et dan* In marge, tuf. f«q rjsd. janrit. 
Ôualur/e pouces sur note - Ou en Cuiuwll de» iqu-cuve» avant i 
le vmlsi éminent ét la lettre. 

♦i, Je*v*-Chri\l «bru* te ImrrnJ. Il e»t en Iniste au mdieii 
«le r«bt(inpe. vu «b* trriifcipiart» H to*irnèi»i 2 »iKdie:|t*éce ovule 
en Itaulejic. finement irravér, vins marque el In-»- rare. Ton» 
{■■une* quatre li ;ne* sur trot* pwire*. 

7. .fpidfimef Ihtphne. Appaton. appuyé sur mi lyr«* ci sur 
von are, et «Mil à rôle «le serrure et «te ih-ux amours, rr- 
jjarde Ihqiboe «pu nsi assise « «troil» et s'appuie sur l‘ tinte 
«ht fleuve IVnée, I.‘.\iiviww décor lie une liée ho a Huphiw. Sur 
la terrasse * gauche .1, , f Ihire pouce» sur «ef«t. 

». Le Triomphé- rte GithUc*. Elle est assise. M. milieu «le 
leslnnipc, »ur une einlximiiem «lue «b‘ux tkiii|iliin» font vo- 
guer è proche, et qu’entonreirt des nuvours.. Plie »‘.i|ipuie wir I 
une «le ses iiyn>|4ies, et iJusicnrs divinités nuniws uageut 
sur la «hvile. I. Aiiaiur. peivdie sur I e|aiule «le liahilee. Un 
montre I Uv itmiv. On aperçut dans le fraul l'nliidienu*. |inn» la 
luarge. une «lédkaeeuu duc «b (ilinrtiv*, et mwWsou» . »n- 
rente. prinl et gritfr é V ruu-/orfr jmit .1 . Coy/u/... Viugt-un 
pouces «ur qnüvrt*. On en i-ontsitt trois état» : le jircinier à 
IcuiH-forle pure, lesecofwi, terminé an Imrin jwi Simniuicju . 
mai» avant la krtlie. le (nuMéme, uveo la lettre. 

9. Rruchts et Ariane, fiacrbtis, «lennendu de v«n char. ; 
ebeivbe à cuosoUh’ Atwnve. qui est assise en avant d’un ro- 
cltrn. Ik> MMNam. «Un satyres et «les liarchnnles animent 
«vtlecrqnpoidtwin. Dan* la marge one dodimne à Mmueur, et 
plus tas : Jnrtntê. j«»nt fMt 4. f.'oÿpcl • et termine a«i lutrin 
|*»r tl Ainlmii. «*n lft9A. Vingt -uo |*us.rs sur selre. On en 
Kumah un étal avant la lettre. 


K). Pan minru par In Amour*. Il est Uicnla- à la rro- 
rrrse, tenu par un Autour, frappe par laulre. Au l*i* «le I* 
pmcbe. A. C. (eût, Itî^J. Huit pouce» sur six. On en om- 
nah i |r» épreuves avant l 'année. 

11. AlUgtifie à la gtoir* rht thinfihtn. I> Fraure est assise 
sur de» HtqdH'i-s. L'Ilyinénee preiut une «le se» main» dan* 
laquelle la iHuqihine pute U tâenive. la \ iclotiv. Ilemde. 
r,M»/ndnnre, Junun, b fieoniamét» enricliwsent crtu* entn- 
p'isitton, «pii est îumviIo «bus un ovale fermé de contt*« d u* 
Imndance, lernums*» ••» télé de «luiqdiius. Au IihuI et au lot» 
sont ili-s vit» iL ns îles rariouvbes. Sur un souhissement : 
t’oyprf junior tnrrnjt et ferit. 

12. Ikmuentr. Il a le visage UuIki H la tète couverte d un 
Umnrl ih 1 fourrure: il e*t vu à ni«norp» rt t«iuroe à gnurbe. 
Ilan» la trouve on lit - frwuimVr, et uiMh-ssnas . cH enjoué 
rvriteur,... *-t |ilus lui» ; .1. Cagpft ptn rrt. IWét. Huit povux 1 » 
sur six. t»n en nmnnll dent états anterieur» : !• avant b 
leltrr r< |sti Uni; i* trrrmné et flver un changement au se- 
cond ver», qui est ainsi ; tjue tuât fit tire et rien n «iiÿrvt 

13. f/ r/rtinti Part nui ite la l'otrin. Klll* r«t vua en Im«»I«- 
«sotfcsr dune rometle. Vu haut «U* la droit» . le MpM'lr4te île 
la mort, et a gamin-, les Parques Anriessmis. un «hajon 
et iine l«irie. Sur le roebf on cv* Imn,- «*»t j*i»e , on lit : Ir 
pnrtnut de ta Voisin et «le» ver», et |du» In*, ii gauche : 
A. V. In. On en connaît un état avant les initiale» et avant 
I adresse de tihaslniii «pli est il limite. 

U. Le petit portrait rfr la l«uu. |je irena- du crime, aux 
ailes «b 1 «•Irauw-wjufi*. tuuit «le se» «b «gts «-loclln» le |»>i lniit 
de la Vonun, nslmiiiun dupriTislent, dans un médaillon sou- 
tenu jsir un «Irap'it furieux, (tu lu «les v«-ra *ur le mclwT. et 
|du» lias: pi-etr'iit du lu lotatn; dans la marge: heurté* 
être à Pari*. IfilMI. Huit pfia-n sur «ùnq. 

le» prmeqsiux ouvrage» d Vnt<une Oiy|a*l «ont a Pans, à 
Versadli-s. u Toulouse le Hmrk. tnt Laivu eu poMivle plu- 
sieurs qui ne stnU pa» (mis e\|sisé». Ijc jiIii» n«i»mleni|ile est 
celui de N'asmine urctr*ee par le * eirilUnh. fiant] taLIcnu lad 
pour être exécute en lapi»u-rie. et dont U‘s figiimt mirt au 
moins «le gramk-ur iulun*flr. Ijt meilleur est celui «le I fcV«. 
»MUi.««ersiif»t r iEaher. Il est d une Miiclie jeeciense. I.Kiant 
à se» (alileaiiv île cbevalrl. roi ft en rt-onoilre que i.iri'Uit-nl. 
soit dans le» galeries jatrlu uImivh, suit dans les ventes 
poNiqut*». 

Vent» GhjUUJI» Volt-fcc, n:»*. Le Itapirine de X. S., sujet 
rielieim-nl croiqsiw. Il v en a une r»laiii|je gravis» à l eau lurle 
par Ir peintrr lui-mémi*. Tuile de cinquante, poncr» do liant 
sur inus pust» «le large. 12<l lit . 

jféjiAirc rf plu rt. \ertumue et Pnmtme. Penh pembni». 
fietnl» sur cuivre, de "it/v jiciuces sur huit. Ils sont grave» pu r 
llvM'Iungi 1 et Vetnumlni: les deux. *'.2 hv. 

Li |>lu|ai1 «les talileaux d’Antiune Voypvl m* ven*lin»iU ftart 
mal dan» l'eue vente, et plu^icur» lurent rvtife». 

Vemt* JantOtt. 1747. Vn Chritl. Ih-s anges sont sur 
îles inicTs. d'autre» ail pied d»’ la cmtx. Vin^t-cinq |i«ice* 
sur xiugt-.m. ItKI In . 

VtXTfc. IjvUVK DE Jlttt, 1771*. U Itafitemr , le V. 
Cest K- uilduau qui a ligure don» la vente de Charles fàivprl 
Vit» liv. 
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ALEXANDRE-FRANÇOIS DESPORTES 

il U MM. - loir II ut* 

C'est le premier en France qui ail peint les animaux el 
les cliusses. Depuis mil cinquante ans que (tarissait 
notre école, on ne s'v était guère avisé de faire des- 
cendre La peinture jusqu'aux animaux, considérés 
comme les principaux personnages d'une composition; 
el on peut même dire que, depuis la Renaissance, il 
n’y avait pas eu encore, à proprement parler, un 
peintre de genre duos l'école française , avant Dcsporlos. 
Il est bien vrai que Sébastien Dourdou avait brossé h 
ses moments de loisir quelques bambocliades, mais 
c elait comme pour se reposer de ses grondes pages 
historiques; les Lenaiu, quoique adonnés aux paysan- 
neries, s'étaient fait pardonner sans doute tant de 
familiarité par des peintures religieuses, el quant à 
Baptiste, qui fut peintre de (leurs, il avait traité sun sujet dans le style d appurat el avec tant de uoblcsse, 
que Messieurs de l'Académie royale ne le trouvèrent pas indigne d'être un des leurs. 
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ÉCOLE FRANÇAISE. 

François Desporlcs fut donc le premier qui importa parmi nous le genre qu’avaient illustré les Sneyders 
en Flandre, les Bcoedctte en Italie. Pour créer en France un peintre de chasses, il (allait peut-être tout le 
faste de Louis XIV, toute l’importance que, dans les calculs de son immense orgueil, il savait donner à 
ses propre» actes, à scs moindres gestes, à ses fantaisies, à scs plaisirs. Il dut lui sembler que, pour un roi 
tel que lui, ce n’était pas trop, quand il prenait la peine de forcer un sanglier ou de courre le cerf, qu'un 
peintre éminent vint exprès assister h la fête, suivre de l'œil les mouvements de sa meute, saisir l’élan de ses 
limiers dans la voie . porlraire enfin , car ils en étaient bien dignes, les levrettes et les bassets de Sa Majesté. 

a Nous avons perdu en 1743, dit d’Argcn ville, un excellent peintre en la personne de François Desportes. 

« né en 1661, au village de t'.hampigneulle , en Champagne. Son père, qui était un riche laboureur, l’envoya 
* à l’Age de douze ans à Paris, chez un de ses oncles qui y était établi. Les poètes et les peintres ne tirent leur 
« extraction que de In beauté de leurs ouvrages : c’est leur vrai titre de noblesse. Pendant une maladie qu’il 
« eut en arrivant dans celte ville, cet oncle lui donna une mauvaise estampe qu’il dessina dans son lit. Cet 
« essai fit connaître son génie pour le dessin , et on le mit chez Nicnsius, peintre flamand : ce maître était en 
« réputation de bien peindre les animaux'. » Nicnsius, en effet , sortait de l’atelier du grand Sneyders où il 
avait appris les secrets de sa touche fière et sûre. Fart île caractériser par le maniement de la brosse les 
différentes especes d'animaux, leurs robes de laine et de soie, leur poil ou leurs plumes, mais, pur-dessus 
tout, le talent d’animer |»ar le contraste des couleurs et la variété des mouvements, ces effrayants combats de 
bêles féroces, ces rudes chasses où rugissent les lions, où bondissent les tigres, où le sauglier se débat sous 
une nuée de chiens haletants cl décousus. Les enseignements do Sneyders, Nicasius les transmit à François 
Desportes; mais en passant par le cerveau du peintre gaulois, les leçons du Flamand y prirent un caractère 
moins sauvage et aussitôt tempéré. Ce qui était de la fougue chez Sneyders ne fut plus que du mou veinent 
chez Desportes; la furie qu’avait mise dans ses peinture» d’animaux le fier compagnon de Rubens, se changea 
facilement en une composition aussi vraie peut-être, mais moins chaleureuse. L’entrain, le feu du maître 
devinrent, sur la toile de l’artiste français, de la vivacité et du naturel. Sneyders et Nicasius avaient peint dos 
citasses de héros, Desportes était destiné à peindre des chasses de grands seigneurs. 

Malheureusement la mort enleva bientôt Nicnsius à son élève à peine formé. Toutefois, il est aisé de voir h 
la fraîcheur de coloris de notre liesporlcs, à sa touche libre, facile et décidée, qu’il mit tout de suite à profit 
les conseils, les exemples de Nicasius. Ce qui est certain, c’est que Desportcs, quoique fort jeune, ne voulut 
point d'autre mai Ire. Il mlouhla d'ardeur pour l'étude : voilà tout. Dieu résolu a devenir un peintre de chasses, 
il porta son attention sur tout ce qui pourrait servir à l'embellissement de ses compositions; c’est ainsi qu'il 
dessina les has- reliefs d'après l'antique dont si souvent il a su enrichir scs tableaux. Il étudia beaucoup aussi 
la ligure d'après le modèle, et lorsque plus tard il |ieiguit le portrait, il se ressentit de la sévérité de ces 
premières éludes, dans lesquelles il faisait entrer d'ailleurs la plupart des objets que fournit au peintre 
l'observation de la nature réelle : le» plantes, les fruits, les légumes, les animaux de toute espèce , éléphants, 
tortues, serpents, vivants ou mûris, le puisage enfin et les grotesques. Il n’avait pas encore trente ans, 
que déjà sa réputation était laite. •> Il se livra d'abord, dit d'Argenvillc. à toutes sortes d'ouvrage» pour les 
entrepreneurs, soit plafonds ou décorations de théâtre, ornement», animaux, et ensuite il travailla de concert 
avec Claude Amlran, habile peintre d'ornements , à embellir le château d'Anet et la ménagerie de Versailles. 
On y trouve partout un génie fécond, enjoué, beaucoup de vérité et d’expression, une touche légère , avec un 
ton de couleur admirable. * 

Ses début» dans le grand monde ne furent pas ceux d'un peintre de chasses. Quelques seigneurs polonais 
qu'il avait connus à Paris, et l'ambassadeur de France auprès du roi Jean Sobicskî, l'abbé de Polignac, 
engagèrent Desportcs à faire le voyage de Pologne. Présenté au roi et à la reine, il fil leur portrait, et dès ce 
moment il fut l'objet des prévenances de toute la cour. Être le peintre du roi, pour des courtisans, c’est être 
le roi des peintre»; les plu» grand» personnage, et entre autres le cardinal d'Arquicn, voulurent avoir leur 

' Abféijc de ta rie des (dm fameux ptinlret , lome IV. |»gi* Î3J. fart», 47$ï. 
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FRANÇOIS DESPORTES (1661). 

portrait de la main de François Desportes. On le ciitiiblatl de présenta, de flatteries surtout : il est si facile de 
les rendre quand on est peintre de portraits! Celle vogue dura deux ans, au bout desquels Desportes eut 
l'irrésistible désir de revoir Paris. 

C'était un ruineux plaisir que la chasse au temps de Louis XIV. Mais quel brillant exercice! Quel Faste 
déployé pour mener à bien la mort d'un pauvre chevreuil !... La vénerie du roi formait une véritable armée 
qui ne coûtait pas moins de plusieurs millions par an. Des bois, des forêts aux environs de Paris étaient 
soigneusement entretenus et peuplés de cerfs, de biches, de chevreuils, de loups et de sangliers. L'été on 



allait à Versailles, i» Meudnn, h Conipiègne; l'hiver, à Rambouillet et à Fontainebleau. Ces grands bois 
silencieux et solitaires pendant les trois quarts de l'année , s'animaient tout à coup d’une vie et d'un 
mouvement extraordinaires, lie tous les points de la forêt accouraient vers le lieu du remlrz-rouf les piqueurs de 
limiers cherchant la bête, des détachements de gens d’armes, des valets à la livrée de mille couleurs, 
d'élégants seigneurs sur de vigoureux coursiers, les messagers du roi, les chaises des officiers de vénerie, 
les calèches des dames invitées, les pages à cheval, le porte-arquebuse, le caisson qui devuil transporter le 
cerf ; enfin la meute, composée de deux ou trois cents chiens, et tenue en laisse par les piqueurs du roi. Le roi 
ne paraissait que le dernier, après qu'un messager, lancé à fond de train , avait annoncé sa venue. 

Üesportes étant revenu à son penchant pour la représentation des animaux et des chasses, Louis XIV en fit 
bientôt l'historiographe de sa vénerie, et avec cette munificence qui lui était familière, il lui donna une pension 
et un logement daus le Louvre. S'il venait à la ménagerie de Versailles des animaux des Indes, des oiseaux 
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rares , aussitôt Desporte» avait ordre de les (teindre. Invité à toutes les chattes, il observait à cheval les diverses 
péripéties du drame ; il saisissait □ la hâte l'altitude dcschiens, leurs mouvements, leurs bonds , les abois du cerf, 
le hallali , la curée. Après qu'il s'était bien pénétré de la combinaison des lignes et des figures dont il devait 
composer son tableau, il allait au chenil dessiner d'après nature les plu» beaux chiens de la meute, et quand 
il en avait dispos** cinq ou six sur une même feuille, il le» montrait au roi qui les reconnaissant au premier 
coup d'oeil, se plaisait h les désigner par leur nom. Lorsqu'il n'étudiait que la structure des animaux, leur 
physionomie et le modelé de leurs formes, il »e contentait d'un dessin à la pierre noire sur du papier gris sans 
beaucoup de hachures, mais avec des rehauts de blanc de craie; quelquefois il les arrêtait d un trait de plume 
avec un loger lavis d'encre de Chine. Mais comme la plupart de ses études étaient les futurs éléments de son 
tableau, il prenait soin de le» colorier, trouvant la justesse de ton aussi nécessaire que la fermeté du contour. 
Il peignait alors ses dessins à l'huile sur du gros papier gris sans impression : méthode excellente , mais dans 
laquelle il faut peindre du premier coup. On a de lui des éludes de chiens faites aux trois ernyons qui sont 
de la dernière beauté. Un y admire un feu surprenant ,• une louche spirituelle et précise , et l'accent même 
de la nature 1 . 

Avoir la protection du roi , la mériter surtout : il n’en fallait pas tant pour être de l'Académie royale de 
peinture. François Importes fut reçu membre de cette Académie le t" août 1699 : il avait alors trente-un ans. 
Son tableau de réception est célèbre. Il s'y représenta lui-même en habit de chasseur, et s'y ménagea 
l’occasion de déployer tous s»* genres de tnlents. On y voit un grand beau chien lévrier, aux jambes élastiques 
et nerveuses, qui, tourné vers son maître comme pour interroger son regard , est tout n fait charmant dans 
l'élégance de son raccourci. Aux pieds du chasseur sont amassées des pièces de gibier, lièvres, perdrix et 
canards, rendues avec beaucoup de vérité, de finesse et de relief, mais subordonnées pourtant à la figure du 
peintre, noble portruit en pied, dont les chairs sont modelées parfaitement, cl qui, s'appuyant d'une muni sur 
son fusil, caresse de l'autre un de ses. chiens. La Dr script ion de l'Académie nous apprend que Desportes fut élu 
conseiller* en 17Û4 J . 

Celle simplicité , oc naturel parfait, qui lui étaient propres, on les retrouve avec bonheur dans ses plus 
grands tableaux. Jamais de système chez lui, jamais de recette. — S'agil-il de représenter les accidenta divers 
de la chasse au chien couchant ? c’est la nature qui a composé le tableau ; Ii« sj«orlcs n o été là que |>our voir et 
pour peindre. Dans les belles toile* du Louvre, le Chien en arrêt devant les Perdrix, le Chien en arrêt 
devant les Faisans , on reconnaît bien vite que Dcsporte» est lui-même un chasseur. Comme il subit, comme 
il exprime l'immobilité subite où tombe le chien au moment de l'arrêt, l'espèce de contraction nerveuse qui le 
relient, cl l’ardente fixité de son regard! Comme il oppose spirituellement à l’attitude menaçante de l'animal 
couvant sa proie, la tremblante humilité de la perdrix qui n ose fuir et croil tromper son ennemi en s'inclinant 
silencieuse entre les sillons. 

Oudry , autre peintre de chasses et d'animaux . fut le continuateur et presque le contemporain de Dcsporte». 
Les distinguer de prime abord n'est pas facile. On ne s'en étonnera point, si l'on songe que le nombre des 

' Description de l'Académie nivale des arts de peinture et de sculpture, («r feu M. Guéiard. secrétaire perpétuel de Mile 
Académie. Paris, 1715. 

• On donnait A l'Académie le rang de CtmteWers A cm* qui excellaient seulement dans» une partie de fart , comme les 
paysages, les chasses, les nature» mortes... le* pur Irai U... etc. 

1 II ne faut j>os confondre, comme on la (ait souvent, Alexandre-François Dttportca dont non-» parton* ici, avec Sun fiIsClaudc- 
Fttnço» Desportes qui fut aussi conseiller de l'Académie, et auquel nous devons l'éloge de Lebrun, précédé d'un excellent 
Discours préliminaire sur f étal de la peinture et de la sculpture en Francs dans tes siècles precedents, (le morceau est 
vraiment remarquable. Gaude Desportes y apprécie no* maître# l'un après l’autre, en quelques ligues, ave»* justes cl liberté. 
CW une manière d’écrire franche, naturelle et vive, où la forme va droit A la pensée. Littérateur et poète, Gaude-François 
lit représenter en 1721 , au Théâtre-Italien, la S'euve coquette. C'est par erreur que le catalogua officiel de# dessin* du Louvre 
attribue cet ouvrage à Alexamlre-Françnr» Deqiorte#. CHoi ci eut encore pour élevé son neveu Nicolas Desporte#, qui fut également 
de l'Académie. 
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accidents de la chasse étant assez restreint, les sujets de leurs tableaux sont toujours a peu près les mêmes. De 
plus, l'un et l'autre axaient appris l'art de peindre, pour ainsi dire, n la même école : Oudry tenait de 
Largillière les principes des peintres flamands, et [Importes, nous l'avons dit , était le disciple au second degré 



du grand Sneyders. Toutefois, ù y regarder de près, on peut démêler la diversité de leurs génies. Dwportes 
est un talent facile, abondant; il observe et il peint la nature d’instinct, pour ainsi dire; il met dans ses 
compositions plus de grâce naive que de science et de réflexion. Oudry, tout au contraire, est un très-habile 
homme, un arrangeur qui connaît toutes les ressources du métier, qui est passé maître dans l'art de disposer 
la lumière, de combiner tes groupes, de créer l'unité d'un tableau, suivant les règles academiques dont il 
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écrivait et parlait si bien. Desportes est un peintre primesaulier, comme aurait dit Montaigne, il appartient à 
celte génération d'esprits aimables et féconds, de génies spontanés et vrais, qui arrivèrent dans le xvn» siècle 
avec la libre allure, la naïveté gauloise du xvr. Comme coloriste, il a bien mieux conservé qii'üudrv les traces 
de son origine flamande : celui-ci est souvent terne, gris et monotone; la couleur de Desportes est (niche, 
suave, transparente surtout, et c'est à celte dernière qualité que ses tableaux doivent de parailre bien plus 
tinis qu'ils ne le sont en eiïet. 

Peut-être Oudry a-t-il des qualités générales de peintre qui manquent à Desportes : il entend mieux 
l'ordonnance d une grande scène, il est capable de s'élever au-dessus du genre qu'il a choisi. Mais combien 
Des|torles a de charmes dans se» façons naives! Que ses chiens sont gracieux, souples et spirituels; que ses 
oiseaux ont l'air intelligent et lin ! Il y a au Louvre deux tableaux de ces maîtres qui représentent l'un et 
l'autre un combat de coqs. Oudry a placé les deux coml» liants avec plus d’art que Des portes : l'un de» coqs 
est renversé sur le dos, essayant de saisir encore avec ses fort** griffes son rival qui le terrasse. Le plumage 
de celui-ci est beau , éclatant ; le mouvement de ses ailes, dont l une s'élève vers le ciel en pyramide , est plein 
de noblesse et do style. Ces qualités sérieuses manquent à l'o uvre de Desportes : il n'a su donner à ses 
combattants ni la même fierté, ni la même fougue belliqueuse. Mais la présence de quelques poules, témoins 
effrayés de la brillante passe d'armes qui se livre en leur honneur, prête ii la scène un piquunt, un tour 
d'ironie ingénue empruntée de La Fontaine, que je préfère à toute la science de l'autre composition. 

Comment ce naïf observateur de la nature n'aurait-il pu» fuit un excellent peintre de fruits, de légumes 
et de natures mortes? Il ne lui était pas difficile de trouver sur sa riche palette le vermillon velouté de la 
pèche, les rubis de la grenade, l’or pèle et cendré, mai» transparent, du raisin de Fontainebleau. Aussi 
s'cst-il élevé dans cette modeste partie de l'art à une rare perfection, et je ne vois que Cliarüin, dans notre 
école, qui l’emporte- sur lui par la fermeté de la pâte et l'originalité du faire. 

a Les ouvrages de l’esprit, disait Beaumarchais, sont comme les enfants des femmes. Conçus avec volupté, 
n menés à terme avec fatigue, enfantés avec douleur, ils coûtent plus de chagrins qu'ils ne donnent de 
* plaisirs. » Cette ingénieuse comparaison ne s'applique point à certaines intelligences privilégiées que le ciel 
semble avoir affranchies des conditions même» de la nature humaine. Pour ceux-là, de la conception a 
l'enfantement il n'y a point de pénible intervalle : In pensée et l'action naissent simultanément. Tel fut 
Desportes : aussi le nombre de se» productions est-il immense. Depuis le jour où la célébrité de son nom lui 
eut ouvert la carrière des grandes décorations de panneaux , de buffet» . de dessus de porte et de murailles, 
il ne cessa pas de produire pendant soixante ans. Il avait décoré le château d’Anel avec Claude Audran , 
la Ménagerie de Versailles, Mark, .Meudon, la Muette, Fonlainebeau. Il fut chargé, en 1735, de peindre huit 
grands tableaux pour renouveler la tenture de tapisserie des Inde» aux Gobelins, et fit, dans le temps même 
où il accomplissait celte vaste besogne , cinq pièces capitales pour Compïègne , parmi lesquelles on distingue l'un 
de ses chefs-d'œuvre : Le Cerf aux abois. Mai» ce n'est pas en France seulement qu’il répandait ses richesses ; 
il alla en Angleterre avec le duc d'Auinont, ambassadeur de Louis XIV, et laissa dans ce pays une foule do 
composition» agréables (entre autres tes Nauonr) et un nom qui parcourut bientôt toute l'Europe. Scs peinture» 
se voyaient partout : à Londres, en Pologne, à Munich, à Vienne, à Turin, et dernièrement M. Viardot' en 
trouvait jusque dans le musée de l'Ermitage à Saint- Pélersbourg. Cette fécondité paraîtra moins surprenante, 
si l'on songe que Desportes vécut quatre-vingt-deux an»*, et travailla jusque dans In plus extrême vieillesse 
avec une ardeur toute juvénile; car il ne se trahit dans son œuvre aucune décadence. L'abbé Desfonlaines 
l'appelait le Nestor de In peinture. 

Ce bon peintre était aussi un excellent homme : marié à trenle ans , il était de mœurs irréprochables. Il avait 
le caractère aimable, enjoué et naïf. Sa physionomie, dans son portrait, est celle d'un homme fin et bon à la 
fois, qui a de l'aisance dans la» manières. Délicat et fier, il souffrait impatiemment l'insolence des sots. A un 

1 Lrs fintéet d'JlUmagHt et de Haute, par Ixiais Viardot. (Kit. École français, p. 153. 

1 U mourut en 1713. 
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financier qui se vantait longuement de sa richesse, il répondit : o Monsieur, quand je voudrai je serai ce que 
« vous êtes , cl vous ne pourrez jamais être ce que je suis. « 

Les tableaux de Desportes sont maintenant comme des toiles sans cadre, comme ces peintures dépareillées 
qu’on rencontre par hasard dans des lieux où l’on ne s’attendait pas à les trouver. Comment comprendra les 
grandes chasses royales à celte heure qu'il n’v a plus de royauté, ni plus de chasse. Que si nous nous 
transportons à l'époque de ces monarchiques plaisirs, on conyoil aisément quelle importance, quel à-propos, 
quel vif agrément devaient avoir des peintures qui, s’étalant à l'entrée du château de la Muette, sur les 



murailles du grand escalier de Mcudon, dans le vestibule du chuteau de Compïègne, annonçaient ou 
rappelaient les péripéties de la chasse aux veneurs aguerris, aux sveltes chasseresses des terres voisines, à 
leurs écuyers élégants , à leurs pages. Mais aujourd'hui quel effort d'imagination ne faut-il pas pour voir les 
snnÿiiert , les cerfs, les chevreuils de Dcsportes des mêmes yeux dont les voyaient le roi Louis XIY cl les 
seigneurs de sa cour! Fn contemplant les ouvrages de ce peintre, nous sommes dépaysés comme il l'est 
lui-même. Que de prestige ne perd [«s une peinture, lorsqu'elle est séparée des murailles dont elle faisait la 
décoration, des mœurs dont elle était le reflet, du milieu enfin où elle vil le jour. Rangées quelles sont dans 
les vastes galeries où on les conserve pour leur gloire et pour uos plaisirs, les toiles de nos maîtres ressemblent 
à ces dieux auxquels on ouvrit le Fanthéon de Home, et qui, une fois entre» dans le même temple, perdirent 
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en un jour leurs autels particulim , leur culte, leurs fidclr*. et ne furent plus qu'une multitude île divinité» 
confuses, qiw! le peuple ne reconnaissait plus ou qu'il adorait froidement sans les comprendre. 

CUARLIS SL ARC. 

UCÏÏÏBC132 rr ÏÏÏDnUTJDHS 


Le livret officiel itu UikV du Louvre n'indique que cinq 
tableaux de François I^jwrtcs : tic puis i'impn»Mon de 
l'édition itc • m 47 que nous avons sous les yeux . il faut croire 
que l'administration aura fouille dans ses grenier*. car 
aujourd'hui noos en trouvons exposé» dan* In* galènes fran- 
çaises vingt-trois bien comptés et des (dus charmants. 

A leur tête nous plaçons le portrait en pied de Desportes 
en hatul de chasseur, ar reposant au p»ed d'un arbre. entouré 
d'un beau chien lévrier, d'un chien d'arrél et de diverses 
pièces de gibier. Viennent ensuite : 

Vn canard, une perdrix, un Zi'érre, une bec nue, 
cAoir, de» grenades, de » tardant , de* oignons et des 
betteraves. 

L'n chien couché, une poire a poudre, une gibecière, 
un geai, de s perdrix grUes , un melon, des abricots , des 
pèches , des raisins avec un fond de futgusge. 

Deux chiens de chasse gui gardent du gibier. 
fl» beau chien blanc d'arrêt à cOtr dun vase de 
faituce blanche. 

in autre chien arrêtant des perdrix grises, 
tue grande chaste au cerf. 

Lue chasse au faisan. 

Une chasse aux j>erdrix. 

l'n chien canard gardant des oiseaux agnatiques, 
lin chien arrêtant des perdrix. 

Une chasse au sanglier, neutre de Snrydent. 

Deux chiens arrêtant des faisans dont un s'envole, 
l'ne oie, mn coq , des poules et un paon 
Des prunes , des pêches , un lièvre, un perroquet et u» 
chat. 

Deux coqs qui se battent . des poules et des poussins . 
L ite chat st au renard. 

Deux chient anglais {de ceux qu'on appelle chiens de 
manchon et que nos dames désignent sous le nom <le tiing's- 
Chartes) chassent tin laptn dans l'intérieur d'un parc, 
lies chiens et des faisans. 

Des chiens et îles perdrix. 

Des fusils , des gibecières et des poires à poudre. 
Tous ce* tableaux sont ravissants et de nature à réjouir les 
chasseurs. 

On trouve encore quelques tableaux de reportes dans nos 
musées des département* ; à celui de Grenoble , rrn cerf 
aux abois entouré dune meule de chiens; b relui de 
Lyon, R tableaux : l'ne chatte au sanglier, et des natures 
mort*» conquisée» de gilner , de fruits, d'engins et armes do 
chasse. Le livret du Musée de Rouen, si fatigant à parcourir 
a cause de son classement défectueux , indique une chasse 
au cerf de Desporu-s ; A Valenciennes , un troatpe-facU, 


attributs de / teinture ; au llu«e de Nancy, an chien 
danois et une perdrix morte. 

Lrs cijUi|xintion< de De»|urte* étaient nombreuse* , surtout 
<hm* les habitation* jadis royale* : Fontainebleau, Versailles, 
Trianoti, MeuJuii, Mari*, La MueUe, la Ménagerie eu 
regorgeaient. 

I.c cabinet des est moins nchc , nous n'y avons 

trouve que te portrait eu pied de bran foi s Des/tortes, 
grave par Kenurot». une chusse au sanglier, gravée |iar 
Joulaia; une chasse au loup , gravée jur le même , et une 
suite Je dix chien* de chasse dans do attitude* différentes . 
graver put Le lias. Nous oublions un chien acre du gibier, 
lilbugiaphte anglaise, et un chat et un chien , fuir Lefèvre* 
MaretiaiMl. Nous avons eu plusieurs occamMiits de remarquer 
que le cabinet de* eotanqies de l'ait» avait négligé un peu 
trop peut-être I Lente française. Nou» inainlcuon* notre 
observation tout en rendant hommage à l'administration 
intelligente du savant et respectable chef do cet établisse- 
ment , M. buchesno allié, uux lumières et aux soins duquel 
ce cabinet doit certainement d'élre um rival en Kurufie. 

les tableaux do Doj*>ite* , preneur toujours d'une grande 
JiiiH'ii-Hiii , ne liouvcot gueie place dans h-s cabinets de nus 
amateurs, amot s’en |iroduit-il rarement ilans le* rente* 
|Mibln|iies. Gel te orron»! aore nous privera de marquer ici 
la v«h ur vénale des ouvre» de ce maître. Cependant a la 
vente de M. de Julienne, eu 17b7, un tableau de nature 
mode fut vendu tHO livres; A celle de M. Lalive de Jully , 
en 17*0, un tableau rcunpo*é d'un ch ira, de deux Li|>ereaux, 
d'un chat, do deux perdrix, fut adjugé pour tiil» livres; a 
celle du cabinet de SI. l'Empereur 11773) des animaux et 
des fruits ne lurent |iuuve» qu'a I 20 livre» , et un autre : 
des fruiiset uu Jambon à tS7. Cher M le prince de Conty, 
il y avait huit ou dix ta Idéaux de Desporte*, représentant 
toujours les mêmes sujets, lis se vendirent terme moyen 
200 livres. 

Nous bornerons là nos recherche»; le defaut d'indication» 
précises sur la composition des tableaux ne fernil qu'embar- 
rasser les amateur» uu lieu de le* éclairer; il tnt plu* 
intéressant jiour eux de savoir qu'un beau P«>|<irtr» vaut tl« 
J n »00 francs. Nous ne par km* ici que des tableaux de 
cbevalct de petite diiiiettMiin ; les grande» toile», pour qui 
peut les loger, doivent être nérewairrment d'un jirix bcau- 
coup plus élevé. 

Alexandre-François Dc»|ior 1 ea a très- souvent «gne »cs 
tableaux; iiuiis repruduiiwin» u signature d'artiste, et nous 
donnons le fac simde de colle que nous avons retrouvée au 
im» de* registres de l'Académie, que nous plaçons A gauche. 

An. 



Digitized by Google 




ANTOINE RIVA LZ 

»* t« lie; — mm en »;j*. 



Il V uvail à Toulouse, ver» 1650, un religieux île l'ordre 
îles Ermite» de Saint- Augustin, inimitié Ambroise Prédéan, 
qui avait travaillé à Paris chez Simon Voiiet, et qui exerçait 
la peinture dans son couvent, en dépit des frères Augustin* 
qui, par jalousie, lui avaient donné les fondions dérisoires 
de portier. Ce bon religieux vil venir un jour de Lavaur a 
Toulouse, lin tout jeune lioimnr, nommé Pierre liivalz, qu'on 
l'avait prié de preudre pour élève dans cette loge de portier 
qui était son atelier de peintre. Itivulz lit sou éducation tant 
bien que mal chez le frère Ambroise, qui devint aveugle à 
force de travail, et mourut bientôt, laissant son disciple à peu 
près eu état de se suffire. Celui-ci, étant parti pour Hume, y 
connut Nicolas Poussin qui, alors vieux et inlirmp, se fit aider 
par lui dans quelques travaux accessoires. Après neuf ans de 
séjour et d'études en Italie, il revint en France, fut nomme 
peintre et architecte de la ville de Toulouse, et chargé ensuite 
par le roi de l’inspection des pouls et chaussée* du Languedoc. Ce peintre architecte, et quelque peu 
ingénieur, fit souche de bons artistes. Antoine Kivulz était sou lib. 
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Mariette, dans ses ureltenles notes sur YAfotedario dOrlamli, a esquissé une biographie de Rivalz, 
de cp style rivement naïf, et charmant jusque dans sps embarras, auquel on n'ott rien changer. « Antoine 
Rivalz, dit-il, né à Toulouse, le fi murs 1 fil- 7, voulut absolument suivre lu même profession que son père, 
qui aurait voulu le faire entrer dans l'état «tch siaslique. Dès l'Age de quinze ans, il «voit fait des progrès 
étonnants dans le dessein. La Foge, qui se trouvoit à Toulouse, en fut jaloux; il ne pu! cependant refuser 
son nmilié au jeune Rival/, ni empêcher que ses desseins, mis auprès de roux qu’il faisoit, n'ocasionnaN>enl 
des méprise*. Il le vil dans la suite arriver il Paris, et y faire encore passer ses desseins sous le nom de 
estai dont il eontrefuisoit la manière. C'éloit beaucoup pour un jeune homme, car l.n Page étoil regardé 
pour lors comme un dessinateur qui n'avoil pas son pareil. Mais un succès si prématuré pou voit aussi le 
perdre ; sou père eu avoit élé effrayé, et n’eu «voit été que plus vif à lui représenter la nécessité d’étudier. 
Le lits suivit ses bons conseils. Il fut des plus assidus ;i fréquenter notre academie, et il y dessiner 
d'après le modèle. Bientôt il partit pour Rome, et fit en laissant par Marseille deux tableaux qui méritèrent 
l'approbation du célèbre Puget. Il étoil résolu à mettre à profit la lecture qu’il avoit faite du poeme de 
Diifresnoy, et comme rien n’y est plus recommandé que l’étude du dessein. Rivais passoit les nuits ii 
dessiner et à jeter sur le papier tout ce qu’un génie vif et almndant lui foisoi! concevoir. Il prit aussi la 
palette et le pinceau, et commença à peindre, toujours pourtant en garde contre une imagination trop 
véhémente, et ne craignant rien tant que de devenir un peintre praticien; il apporta toutes les précautions 
possibles pour s’en garantir... » 

Rivalz, ayant exposé à Rome quelques tableaux qui furent remarqués, concourut pour le prix de dessin 
n l'Académie de Saint-Luc, et le remporta. Il fut couronné au Capitole, des mains du cardinal Albani, 
qui devait être plus lard le pope Clément XI. Dès ce moment, Ions les yeux furent dirigés sur lui; il eut 
le droit d'exposer ses ouvrages dans les cérémonies publiques, et M. de la Thuillerie, directeur de l'École 
de France à Home, le distingua entre tous les élèves, en lui accordant le privilège de poser le modèle. O 
M. de la Thuillerie, homme de lettres et grand amateur, avait été envoyé à Rome en 1G83, pour remplacer 
Errant dans la charge de directeur de l'Académie de France. Passionné pour la sculpture, il avait fait 
prendre des empreintes ou exécuter des copies des plus belles antique, cp qui avait très-fort mécontenté 
le peuple romain. Au mois de février lüHG, le pape lit paraître un btmtio qui « défendait de vendre sans 
permission , d’acheter, d'euctûwr, de transporter ou d'embarquer les objets d’art, tels que peintures, 
marbres anciens, médailles, camées, joyaux, etc. « Ce mandement pontifical vint trop tard |M>iir empêcher 
M. de la Thuillerie d'expédier en France les deux admirables statues que nous avons au Louvre, le. 
Ciucinnatm attachant sa sandale, et le Gemumicus; mais la nouvelle ordonnance contrariait vivement 
M. le cardinal de Janson, noire ambassadeur à Rome, qui voulait acheter au prince don Livio Odesealchi 
tmO Sainte Famille de Raphaël {celle dont toutes les figures sont debout '), et au prince Pamphile un 
tableau du Guide. Ne pouvant se procurer les originaux que le pape refusait de laisser vendre, le cardinal 
de Jausou en demanda des copies à Rivalz, qui les fit à merveille. 

Comme dit Mariette, c’était un génie brillant et agréable que Rivalz; ses compositions étaient riches et 
remplies de grâce. Il dessinait avec une facilité surprenante et d'un bon goût, souvent dans la manière de 
La Page, et ses eaux-fortes étincelaient d'esprit. Il en fit une pendant son séjour à Rome, qui est gravée 
de main de maître. C’est une allégorie à la gloire du Poussin : on y voit toutes les figures emblématiques 
du genre, la Nuit aux ailes do chauve-souris, l'Envie couronnée de serpents, l’Ignorance à la léte dîme, el, 
par opposition à ces figures dont le groupe se tourmente dans l'ombre, la Gloire, accompagnée d'un Apollon 
flamboyant, présente au buste du grand peintre inondé de lumière, le livre de mémoire, liber memoritx 
Pijusniitis («c); mais ce qui parait insipide dans la description, est plein d’esprit et d’animation dans le 
dessin de Rivalz, tel qu'il l'a lui même porté sur le cuivre. 

On considérait alors comme un grand honneur pour Rivalz que Carie Maratte eût consenti à |ieiiidre 

Ces» U Madonnû dd Pontygia qui, après avuir appartenu su duc d'OrlAan», cal passée dans la gnlurieBcidgrwaier, s Londres. 
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concurremment avec lui une chapelle, et en effet, eu égard à la brillante réputation de Manille, c'était 
une politesse peu commune envers un étranger ; mais avant que Rivalz eût mis la main à l'ouvrage, il 
apprit que son père avait été frappé d'apoplexie, et il fui obligé de retourner sur-le-champ auprès de lui. 
Ce fut en 1702 ; dès ce moment, la vie d'Antoine Rival* s'écoula tranquille au fond et laborieuse à la 



la PKisrean tceoarAfitcü »» uiciibk taioarui üli 


surface, comme ces rivières dont l'industrie humaine a envahi les bords. A peine de retour, il fut nommé 
peintre de la ville de Toulouse, et, en cette qualité, il eut « peindre chaque année trois portraits de» 
capitouls nommés par le roi. Les plus remarquables de scs ouvrages, et les plus admirés, furent ceux qu'il 
exécuta dans l'église des Feuillants, à six lieues de Toulouse. Nous ne les connaissons pas même par la 
gravure, mais l’on peut s'en rapporter aux éloges qu'en fait Mariette, Ce qui prouve la haute estime qu'on 
avait pour Rival*, c'est que le chapitre de Narbonne, lorsqu’il eut cédé au Régent la R/surrecfion de 
Lazare de Sébastien del l’iomho (celle qui est à Londres dans la National gallery ), imagina de remplacer 
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«■* tableau fameux pur une grandi 1 composition d'Antoine Ri^aLc qui lui fut coiiimnudéa tout exprès el qui 
représentait la chute des auges. Itarthélemy Rivait, neveu d’Antoine» en a gravé r<wtain|M‘. 

Dans leur jeunesse, Rival* et La Fage n'avaient pu dessiner d'après le modèle vivant» que leur interdisait 
la pruderie des mu-un» prnviucialc*. Se souvenant de ce qui avait manqué à sa première éducation, Rival* 
réalisa le plan d'une école publique de modèle, que son ami Bernard Dupuy de lire/, avocat en parlement, 
avait tracé depuis longtemps dans sou Traité sur la peinture. L'école ainsi fondée par Rivai* fut la première 
académie provinciale. Après avoir élé autorisée parles capitouls, elle fut plus tard, en 1750, érigée en 
Académie de peinture et de sculpture par lettres patentes de Louis XV. Rival* en fut naturellement nommé le 
directeur. Il s'y employait avec un grand eide, lorsqu'on 1733 il fut frappé d’un mal qui était héréditaire 
dans sa famille : une attaque d'apoplexie lui paralysa le cédé gauche du corps. I n mois après, il se remit 
vaillamment au travail; mais la mort ne lui avuit pus donné en vain cet avertissement sinistre, et, le 
7 décembre 1735, il succombait ail milieu de l’activité facliee de l'homme fort qui a voulu mourir debout. Par 
une sorte d’ironie du sort, il terminait son grand tableau de l 'Ombre de saint Pierre guérissant l es malades. 

Antoine Rival* s’était marié en 1723 avec une de ses pareilles, de lu llaslide d’Anjou, de laquelle il eut 
plusieurs enfants, dont un fut peintre comme son père el son grand-père et devint chevalier de l'Eperon 
d'or. Barthélemy Rivalz nous a laissé de son ourle un de ces portraits que l'on affirme ressemblants sans 
avoir vu l’original : la physionomie est toute méridionale ; les yeux sont noirs, bien fendus et ombragés par 
■l’épais sourcils ; les lèvres sont épanouies et généreuses; le uez est bien attaché, le front haut. Le caractère 
de celte tële, qui est l'étui de la force et de In résignation, se rapporte parfaitement à lu destinée d'un 
artiste qui avait rêvé un grand théâtre et qui est resté obscurément illustre au fond de mi province. Dans un 
exemplaire in-quarto, à marges rapportées, du Dirlùmnairt île* yraeeur* de Basait, je possède une superbe 
épreuve de ce rare |n»rlrail d’Antoine Bivnl*; et je puis dire comme le bon Vasari, came si puo veder in 
nnstro lihro, ('.‘est une belle estampe d’une pointe mâle, savante et incisive; mois personne n’a manié 
l’eau-forte avec plus de liberté et de innés trie que Bivnl* lui-méme. Les pièces qu’il n gravées en 1609 pour le 
Traité sur la juinture de bupuy de tirez, sont de petits elicfs-d’wuvre sous le rapport de l'exécution; quant 
aux figures, «Iles sont marquées à l'empreinte de ce style éternel des üimii'lic que l'école française avait 
choisi par aversion pour h* extrêmes et que représentent si bien les Roullongne ; style mixte, académique et 
convenu dans lequel on ne retrouve ni la simplicité grave du Poussin, ni le doux sentiment de Lesueur, ni 
tes gracieux écarts de l'école de Fontainebleau. L’inutile contraste de> mouvements, la recherche oiseuse 
des raccourcis, des drn|>eries lourdes et sans caractère, tels sont les défauts que Kivnlz a montrés dans ses 
estampes, aussi bien que dans ses peintures, lesquelles se distinguent par ta vigueur du faire, par la 
justesse et la variété des couleurs locales cl par ce relief qui* donnent les ombres tranchées, à la manière 
du Laravage et de Valentin. 

UIARLKS BLOC. 
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11 n'existe aucun tableau 0 Antoine Rival* au Louvre. 

Mt ei.i. IM! Tocuh:se. Oii y compte quatorze tableaux du 
peintre toulousain, U plupart relatif» à I histoire ancienne ik 
Toulouse Dans le nombre, un portrait do Rival* par lui- 
inéuic. 

Antoine Rivalz, non* l'avons dit, n gravé en 16119 pour le 
Traür »*r la peinture de Dupuy de Graz, q nuire eaux-forte* 
que nous décriions ici jiour la première fois. 

1 . Ibn» un haut et vaste cabinet de travail dont les casiers 
sont plein» de livres, l'Étude, debout, médite sur un livra; 
Minerve descend d'un nuage pour lui parler à l'oreille; mais | 
l'Étude écouté ses conseils avec une distraction char- 
mante. 

à. Une femme drapée est assise devant un chevalet sur U I 


terrasse d'un parterre. Juiion plane dan» te* airs, et l'exhorta 
à consulter lu nature. 

3. Minerve vient accuedlir sur les marches d'un temple l’Art 
victorieux; lu Sculpture et l'Architecture le suivent en |»irtunt 
leiirsaUrihut», et un petit génie s'envole une palette «U main. 

I. La Peinture, accompagnée de Mercure, triomphe du 
Temps . elle est introduite pur Minerve dans l'tïmpyree où Vé- 
nus cl Apollon vont l'accueillir. 

Celle dernière eau-forte est celle que nous avons grave» ici 
en lue- ni mi te 

Nous n'avons trouvé dans aucun catalogue de vente îles ta- 
bleaux d'Antoine Rival? . Notre Trésor de lu rurumie ne men- 
tionne qu'une suite d* dessins de ce maître, qui figurèrent duus 
la vente Bélisarden l‘#3. mai» le ciiakgur n en dit |*b le prix. 
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ROBERT TOURNIERES 



Salis être un artiste de premier ordre. Robert Tournière* u 
eu le Inlent de loucher, souvent avec bonheur, à deux genres 
île peinture, et, grâce à des qualité» as*ex rares chci le» 
malin»» de l'école française, il a su, avec le même pinceau, 
conquérir une double renommée. Il a fail des portraits de 
grandeur naturelle, et il a peint aussi une multitude de petit» 
tableaux à la manière hollandaise . dont les sujets sont 
empruntes le (dus souvent aux scènes de la vie familière 
ou aux gracieuses inventions de la Fable antique. La critique 
un peu indulgente du temps eut la bonté d'admirer dan» 
Toumières ces aptitudes diverses , et l'Académie royale de 
peinture, pour mettre ses faveurs au niveau des mérites de 
l’artiste, le reçut deux fois dans son soin, d'abord comme 
Iteintre de portraits, et ensuite comme peintre d'histoire, (letfe 
double élection est le fait capital de la vie de Toumières, et elle 


lui a longtemps constitué, dans l'histoire de nain* école, une physionomie distincte. 


Robert Le Vrac Toumières est né à Ifs, dans les environs de faon, ver» IfifiK. Son père, modeste tailleur 
d babils, ne songea point u lutter contre sa vocation naissante, et le jeune artiste put se livrer en toute 
liberté au goftl qui Tenlminnit vers la peinture, fa difficulté était de trouver un maître A force de chercher. 
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Toumières finit par rencontrer , dans un couvent de Carmes, un religieux nommé le frère Lucas de La Haye, 
qui, sans être bien habile, pouvait du moins lui enseigner les premiers rudiments de l'art. Mais bientôt 
Toumières en sut autant que le bon religieux, et tourmenté du désir de faire de nouveaux progrès, il vint se 
mettre à Paris sous la conduite de Bon Uoullojme, qui (it de lui un excellent praticien. Bientôt le jeune 
artiste épousa une veuve, madainp Lemoine, u dont le commerce et l'aisance, — c'est Dargenville qui 
parle ainsi, — le tirèrent d’inquiétude, s Cette veuve avait un fils, qui, dès sa première enfance, avait 
étonné les connaisseurs par les promesses de son talent. Cet enfant prédestiné fut le peintre François 
Lemoine. Tournièrcs lui dunna, dit-on, quelques leçons, mais tout porte ù croire que le maître et l'élève 
ne s'entendirent pus longtemps, puisque, dès 1701, Lemoine, âgé seulement de treize ans, quittait 
Toumières pour entrer chez Galloche. Robert Toumières commença par faire des portraits. Son pinceau 
avait de la souplesse; son coloris, sans être éclatant, était agréable, et Carliste possédait un don précieux, 
il atteignait, sans fatiguer ses modèles par un trop long travail, à une ressemblance exacte et presque 
parlante. Avec de pareils mérites, le succès de Toumières ne pouvait être douteux auprès de l'Académie 
royale, qui le reçut le 24 mars 1702, en qualité de peintre de portraits, et lui confia le soin de faire, pour 
sa réception, ceux de ses collègues Michel Corneille et Mosnier. Il s’acquitta de celte lâche de manière à 
satisfaire l'Académie, et plus enrore à se satisfaire lui-même. Car, il faut bien le dire, dès son début dans la 
carrière, Toumières fut pris d'une fâcheuse maladie : il crut en lui; il si* complut dans son succès précoce, 
et il se mit à admirer arec un naïf orgueil les moindres productions de son pinrouu. Il parlait volontiers de 
son talent avec une sympathie qui dépassait toute mesure. On ne tarda pas à s’en apercevoir, et le duc 
d'Orléans, qui bientôt allait devenir régent du royaume, ne manqua pas d'en faim tout haut la remarque. Ce 
prince, qui s'était essayé dans la peinture, et qui s'y entendait quelque peu, était un jour, arec plusieurs 
seigneurs de sa maison, dans l’atelier de Tournièrcs. Celui-ci, flatte de recevoir un si noble visiteur, lui 
faisait avec complaisance les honneurs de son talent, et lui montrait ses ouvrages en les accompagnant d’un 
commentaire que le duc d’Orléans finit par trouver fatigant. « J’aime à voir les tableaux de M. Toumières, 
dit alors le prince en se tournant vers ses compagnon* : il épargne lu peine de les louer. » Mais au fond le 
Régeul disait vrai. Il aimait beaucoup le lulent de Toumières, et il eut plus d’une fois rêveurs a son 
pinceau. Il le chargea de faire son polirait, a cheval, el de grandeur naturelle. Il lui lit peindre aussi 
plusieurs daines qu’il honorait de «on amitié. Ces œuvres sont aujourd'hui dispersées, et nos recherches n’ont 
pu nous apprendre ce qu’est devenu le portrait équestre du Régent. 

Cependant Toumières, de plus en plus lier de son génie, n'était pas homme à circonscrire son talent dans le 
domaine étroit de la peintura de portrait. Il toucha à l'histoire profane et sacrée, il dcinanda des inspirations 
aux poètes et à la Fable; mais, presque toujours, il enferma ses coin |iosi lions dans de petite cadres, et parle 
soin du détail, par la finesse de la louche, il montra alors que la furie française pouvait devenir sage et 
se mesurer «vue la patience des Hollandais. C'est dans ce genre, alors bien nouveau pour notre école, qu'il 
I teignit la Mort de Léandre, Julie auTem/de de Vesta , la Urine Artémis?, le Hoi Candaute, Y Évanouissement 
rT Fither , cl bien d'autre* tableaux, dans lesquels, chassant sur les terres de Schalhen, il s’est étudié à 
reproduire le piquant effet d'une lumière artificielle. Dans ce jeu parfois uu peu puéril, Tournièrcs a 
beaucoup réusai. Des compositions de ce genre ayant été montrées à l'Académie, la compagnie, alors peu 
sévère, ne put se refuser a reconnaître que l'auteur était véritablement un peintre d’histoire , et elle lui fit 
l’hoiinenr de le recevoir en cette qualité, le 24 octobre 1716. Ainsi, Toumières fut deux foi» académicien, et 
ses ambitions satisfaites commencèrent dès lors à prendra un peu de repos. 

C’est à cette époque qu'il peignit, pour les salles de l'Académie royale, le petit tableau dont le Louvre a 
hérité et qui représente llihutade dessinant, d la lueur d'un flambeau , le portrait de son amant. On connaît 
celte line peinture. La jeune fille, — une Grecque du temps de la régence, — est assise, tenant d'une main 
une torche allumée. Guidée par l'Amour, elle trace de l'autre main, sur la muraille lumineuse, la silhouette 
d'un jeune homme placé debout devant elle. Ce tableau n’est pas, assurément, le chef-d'œuvre de l'école 
française, et il n’est pas même le chef-d'œuvre de To:imières ; mais l’exécution en est singulièrement 
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attentive : l'effet de lumière est des plus justes, et quoique la louche soit parfois indécise, le pastiche peut 
passer pour réussi, ci l'on comprend l'exclamation de Dargen ville s'écriant devant ce tableau : « Il manquait 
un Schalken à la France : elle l'a trouvé dans la personne de Robert Tourbières'. » 

Mais ce n’est pas là, croyons-nous, la meilleure production de Toiirnières. Il a fait souvent, dans ces 
proportions réduites qu'affectionnent Gérant Dow et les Hollandais de son école, de petits portraits, 



i.«ris rrcovs 


très-délicats et très-lin*. Parfois même, il n groupé dan* un cadre étroit toute une famille, et c’est là qu'il 
triomphe, par le soin excessif du détail, |wr l'adresse, par la patience. Ces qualités font presque une ouivrv 
précieuse d'un tableau que possède le musée de Nantes et qui réunit les portraits de Mnupertuis, de sa 
femme et de se* deux fils. Les têtes sont fines et charmantes, et l'ensemble se compose avec autant d’esprit 
que de goût. La tête intelligente de Mauperlui» n d'ailleurs inspiré plusieurs fois d’une manière heureuse (e 
talent de Toiirnières. On connaît, par la gravure île Dnullé, le portrait où il l’u habillé en Lapon, et l'on sait 

1 Oui ii propos ite n* U Menu que, le jour de lu réception de Tnurmere* . Jouvenel disait . en sonnant. a ses n»lli*t;iir% : 
■ Il aVkl guère difficile d'élrc admis comme pt-inin- d'histoire, en voilà un de reçu pour un bout de elcindetlo. • 
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aussi qu'à l'exemple de Gérard Dow, l'artiste s'est amusé à peindre, a la partie inférieure du tableau, un 
petit boa- relier qui fait allusion aux voyages du savant mathémalieien dans les régions polaires. Celle 
ingénieuse disposition plut aux connaisseurs, et Toumières l'a souvent renouvelée. 

Les écrivains du dix-liniliéme siècle s'accordent à reconnaître que l’élève de Hou Doulliigite fut moins 
heureux dans ses peintures de grande dimension. Nous voyons cependant que lorsque la ville de Paris 
voulut éterniser par une ipuvre d'art le souvenir de la joie que lui avait causée la convalescence de Louis XV, 
en 1745, ce fut à Tou filières qu’elle s’adressa. Il peignit alors, pour l'église Sainte-Geneviève, un vaste 
tableau où l’on voyait le prévôt des marchands et les échrvin* agenouillés, invoquant la protection de la sainte 
pationne de Paris, qui, soutenue par deux anges, apparaissait dans le ciel. Celle peinture ILurait, non snus 
honneur, auprès de celles qui. dans des circonstances également mémorables, avaient été exécutées par 
Largillière et par les deux de Troy. Mais toute trace en est aujourd'hui perdue : une espèce de mauvais 
sort semble avoir été jeté sur tous Ips grands tableaux de Totirnièrcs. 

Un ignore pour quelle cause le peintre dont nous racontons la vie se brouilla «avec l' Académie royale. 
Elle l'avait pourtant élevé a la dignité de professeur; peut-être son ambition toujours ardente exigea-t-elle 
une faveur nouvelle. Ce qu’on siit, c’est qu'il cessa brusquement de paraître aux assemblée*, et que. 
devenu vieux, il se relira à Caen en 1750. La religion devint dès lors son unique souci, fhi le voyait tous les 
jours s'agenouiller dans l'église du séminaire des L'idiote*, et y réciter dévoiement son office. Ce régime 
prolongea de deux ans sa vie, qui se termina le IX mai 1752. 

Toumières, à le bien juger, est un artiste plus soigneux que puissant. Ses portraits se recommandent 
plus par la convenance que par la force; le coloris en est délicat; le* main* sont bien dessinées; les étoffes, 
sans faire de Tracas inutile, sont drapées avec élégance. Mais c’est surtout dans ses petit* tableaux qu’il fuut 
étudier son talent. Ses défauts y sont moins visibles, et, dans une veine modérée et discrète, son pinceau 
a de l’esprit. Ses effets de lumière, surtout, montrent en lui un observateur consciencieux, un ouvrier 
résolu à bien faire. Au milieu du groupe démesurément actif des improvisateur* du di\-huilienic siècle, 
Tournières brille par une qualité qui a presque toujours manqué a nos maflres : la patience. 

CHARLF.ll ftLAXC. 
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Si vif qu'oit clé ta kuccfa île Tourmere» au » tecta dernier, 
set» tableaux n'onl guère exercé ta burin «les graveurs. Son 
«r uvre gravé ne ne compose que du portrait de Maupertui*. 
reproduit par Daullé en 1741 , de celui de IV'ire Dcsguuges. 
jwr Dutivier, et de la rtine Artémiu, par LeTeJlier Sambol 
a aussi grave, d'après lui , ta portrait de M. de Lanspte, et 
P. Chêreeu . ceM «le L. Pecmir. 

Voici l'indication de» principaux ouvrages de Tourbière# : 

Mrsxi: bv Loue**, — />ièuf «tta dessinant ta portrait dr *un 
•ma ni. 

École tues Beu \-A*ts. — L'.fcattamirtan .1 former. 

Vfssaiu.m. — Michel Corneille, gravé en tête de cette 
notice. 

Cabinet tiE 11. Maillot, a Pari». — Loti et «w filles, une 
•le# |tiu* impsirUntes aimpo*itir»ns du matlre 

Mi ski: d ' Ajmiees. — l'ne Heine; la Mort de Léandre. 

Miser h'Oslkams. — il de Saini-Genin, 

Mcsek i*e Renne*. — Un , Maréchal de France. 

Mfsek de Caen. — Fortran d'hon une, un Magistrat 
Chapelle et Iticine. 



Bibuotheooi: M. t .»tx. - Le Jur\*ton<vilr Jacques Crtvrl. 

Musée n* Nantes. — M. ita Maupertui», sa femme et *et 
de uc fiU.^tro i« partent* de famille . 

Anoi.ktkrre. — Cabinet nu mariai» dr Rutr. — l'ne 
Dame et un Cavalier jouant aux carte». 

Veste Lai.ivk de Jt'ixt. 1770.— Un* Femme qui chante 
itertiniptjgnce d'un jeune homme lyui joue dr la flûte. 

Vente ne comte IK'rarrt. 1774. — Une Femme tenant de 
la main droite un perroquet que veut prendre un jeune 
garçon relu à l'espagnole. 940 livre». — Lu même tableau fut 
juive 7M livre# à U vente du duc de Lavalltere, en 1751. 

Vente br maroli* de Ckara.uuis, 1777 — Portrait du 
Fitten et de i w mattrew, 1 1 1 livres. 

Vente de l'abbé XIagnac. 17*0, - Portrait du peintre. 
Il eal nufta d'une loque a plumes ; orata). 06 livres. 

Vente Saillie*, 17SI. — Deux Femme* à mi-corps . C on* 
tenant un cmnpas . l'autre ayant une matnpotee sur un liera. 
90 franc». 

Vente Bèlibard, I78X. — Le portrait de Tmtmirrr* , eu 
à mi-corps. Il montre le portrait d’un guerrier. 470 livre». 



• «if •»» »wn». ». 
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CLAUDE GILLOT 

»l »* II*» VI III T K» lîl». 


La seule milice que nous ayon» de Claude Gillot lut imprimée pour la 
première fois en 180H, dans le Mni/rtsin ctieyr/o/tctlirpir . Lien qu'elle eùl 
été écrite nu dix-huitième siècle. Encore cette notice nous apprend -elle 
fort peu de chose sur I» vie et les ouvrages du peintre L'auteur. un 
ML Ainnnton, nous Tait savoir que Claude •■illot. natif de Laiigrc», eut |Niur 
père un artiste médiocre, mais distingue en revanche par une nwii* 
prohile et une pieté solide (je ne vois pus luen de qmd intérêt peut être 
ici la toMitr de la piété du sieur Gillot père); de plus, que cel homme, 
le père de Claude, s 'élan! aperçu qu'il nVlnil pas en étal de eulliver les 
talents de son lils. lui permit d'aller chercher a l'uris des Leçons plus 
élevée» et de meilleur» modèles qu’on nVn peut trouver en province: 
entin que le jeune Gillot fui reçu dans l’école de M. Corneille sans doute 
Jean-lkiplislej, qu'il étonna luenlôl par une imagination hrillanle et par 
l'extrême facilité d’un génie agréablement luzarre et plein de feu. Tels 
sont les faits que nous puisons dans |.i notice de M. Amanlon, loiieliaut les 
commencements de Claude Gillot. 

«Trop souvent, dit ce biographe . Gillot se lit une occupation capitale de ce qui na ma il dii foire que 
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son «miiMiiwnl. Trop suivent il se livrait « dus idées auxquelles il n'aurait dû que se prêter. » Celait «lu 
reste une véritable innovation, au dix-septième siècle, sous re majestueux règne de Louis XIV, que de faire 
entrer dans le domaine de la peinture les farces du théâtre, les sujet» comique», les divinités champêtre», 
les arlcquinadi* . et de donner la première place dans un tableau à ee* ligure» grotesque» qui n'avaient 
été admises jusqu ‘alors en peinture qu’à titre d'accessoires, pour servir d'accompagnement aux grandes 
compositions historiques, ou pour enradrer des décoration» monumentales, Raphaël, par exemple, dan» 
le» arabesque» du Vatican, avait mêlé ii ses noble» rinceaux des faunes et de» dryades, des si tvn*» aux pieds 
de chèvre et de» centaure*»»-» aux jumlics de cheval; nuits c elait comme de pur» motif» d'ornementation . 
et ces fabuleuses ligures semées liait» h-* fn-sques des Loges, n'v jouaient |Mi» un antre rôle que les animaux 
de» forêts, b *s habitant» de l'air ou de i'eau; elle» s’enroulaient . se confondaient parmi le» (leurs cl les 
fruit» éclos dans les jardins imaginaire» de Jean dTdine, et leur forme humaine n'était là que pour 
introduire une variété intéressante dan» b*» autre» forme» que ce peintre et son grand maître avaient 
empruntée» h la création tout entière. Mai» avant (îillol . personne, je crois, ne s'élait encore avisé 
d'élever les grotesques a In dignité d'un genre, et en ee sens on peut dire que Claude Cil lot fut un 
novateur, (.tue »‘rl falbit déterminer ce genre, le définir, nous rappellerions le genre héroï-comique 

Mais Cillol ne sejiorua point à ces nouveauté». Il en osa d'autre» encore et de plus hardies. Nous savons 
par une note de Manette, que ce peintre eut pendant quelque temps la conduite des décoration», machine» 
et babils de l'Opéra, et nous aurions pu le penser en voyant la suite des 85 planches gravées par Jmillain , 
d'à près le dessin de tiillot, sous le titre d ’ Hohi llement* </ fntmje de* billets et comédies . Or la nécessite 
d’inventer des décoration» et des costumes de théâtre venait fort à propos développer l'imagination riante, 
le génie naturellement fantasque du peintre bourguignon, liait» les coulisses de l'Opéra, Gillot vil s'agiter 
un monde qui pouvait figurer, dans ses peinture», aussi utilement ni plus agréablement à coup sûr que les 
héros de la fable antique ou les personnage» de l'histoire. Il prit donc pour sujet d'une série ib* composition» 
nouvelle», tes farces de la comédie italienne, les pantomime» élégantes et maniéré»-» des hnllcls de Benserade 
et de Lulli; il emprunta se» eosluun*» au vestiaire de l'Opéra, que lui-méme venait d'enrichir, et il ouvrit 
ainsi le genre de» pastorales galante», des gracieuse* arlequinade» et de ce qu’on appela les sujet» de modes, 
genre qui devait illustrer à jamais son disciple, le charmant Watteau. 

tienvainl nous raconte, dans son Catnhnjue Lommjère, comment Walteau et Gillot se connurent et 
comment il» se séparèrent : « Watteau, dit -il, n'a guère puisé chez (iillot qu'un certain goût pour les 
grotesques et le comique, et «usai pour les sujets moderne», dan* lesquels il a donné |mr la suite. Il faut 
cependant avouer qu'il se débrouilla totalement cher lui et qu'il commença alors à donner des marque» 
plus sûre» d’un talent qu'il devait pousser loin. Jamais caractère» et humeur* n'eurent plus de ressemblance : 
mai» comme il» avaient les mêmes défauts, jamais aussi il ne s’en trouva «le plus incompatibles. Ils lie 
purent vivre longtemps ensemble avec intelligence ; aucune faute ne se partait ni d'un côté ni de l'autre 
et ils furent enfin obligés de se séparer tous b*» deux d’une manière assez désobligeante des deux part»: 
quelques-uns même veulent que ee soit une jalousie mnlenlenduc, que Gillot prit contre son disciple, qui 
occasionna cette séparation; mai» ce qui est vrai, c'«8t qu’il* se quittèrent au moins avec autant de 
satisfaction qu'ils «'étaient auparavant uni*. » 

A l’âge de quarante-deux ans. en 1715, Claude (iillot fut agréé de l'Académie, sur un tableau représentant 
ht Veille de* ormes de don Quichotte. * Ce tableau, dit M. Amanlon, indiquait un talent de premier ordre 
pour les sujets de fantaisie; mais liillnt mit devoir, dans son morceau de réception, soutenir son caractère 
de peintre d'histoire dans le goût le plu* fier et le plu» sublime, car il no concevait pas que la sphère de 
son activité eut de» bornes, et il se. persuadait que la fécondité de sa verve le rendait capable d'exceller 
en tout genre. Il n’était cependant, ii le bien prendre, qu’un divinateur de décors, un peintre de grotesque* 
et de caprices, et l’on peut affirmer par induction, sans même l’avoir vu, que son tableau de réception 
(il représentait le Christ qui va être attaché à la croix) ne valait pas le tableau de Don Quichotte, sur lequel 
il fut agréé. » Au surplus nous avons de ce maître une suite de 60 morceaux, de la Passion de Jésus-Christ, 
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gravée par fiabncl lliiquicr sur les dessins que possédait Quentin de Lnnmgère, et il est permis, d'après 
cette suite, d'apprécier le talent de (iillot dans le« sujet* d'expression, car cps dessins sont reproduits par 
* le graveur, en fat Au premier aspect, ih ont toute l'apparence d'une ehnse spirituelle et vivement 

sentie; nuiis en y regardant de pré*, on «'aperçoit que c’est l'inarhevé d'un travail libre, léger et tremblant, 
qui donne à la rom position celte apparence. Iteniiroup de difficultés sont esquivées, el ce qui manque 
a l'artiste du côté de la science, est remplace par une assurance de plume et nue résolution de manière 
qui peuvent donner le change, Quant a l'expression, elle «*sl insaisissable, et cependant, même dans d'aussi 
peüb*s dimensions, iiièine avec le» quelques traits d'une indication rapide, de grands maîtres . tels que 



LA «LMUICI, 


Hembramll , ont su être expressifs. Chez liillot. ees esquisses élégunlo lie sont que l'élumehe d'un effet 
prémédité, le clair-oliscur entrevu d'un lubleau a faire. 

Il nous est arrivé trcs-rn renient île rencontrer des peintures de liillot. I,e Musée du I .ouvre et les galerie» 
étrangères ne renfermant aucun morceau de ce uiaitre, il nous a été difficile de l'étudier à fond «suis ce 
rap|H>rt. lu vague souvenir nous reste de quelques décora lions brumecs par tiillot, que nous lions viips, 
il y a plusieurs années, chez lin innrehand, à une éptH|Uc où l'école française commençait à reprendre 
faveur, et ce souvenir nous les représente comme des peintures crayeuses, sms transparence et sans finesse, 
mais dont l'effet •‘lait bien entendu, et qui se sauvaient par l'intérêt piquant du costume, faute de recherche 
et de curiosité dans le ton. Du rosie, les auteurs du dix -huitième siècle, llasan, Iluhcr et Rosi, nous 
apprennent que du vivant même de tiillol, «es tableaux étaient assez peu estimés, et qu après sa mort 
ou les oublia bientôt pour ne s'occuper que de «es eaux-furies, ou l’on trouvait du goût, de l'esprit el cette 
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|M»inlo *!•• j*hiloM.|>|in|ii.' ironie que no» lomloi* iiiiiK'iil p.’«r-do»*iis tout, et qu’ils veulent trouver dan» larl 
nnume ailleurs. Son Livre des trènrs coinû/tie.s es ( plein d’inv nntioD et illustré n propos de ver» fneiles «pu 
semblent rimes pur le graveur liii-uiéine. Nuit» y voyou paraître. un n un, lmb. h* héros de lu comédie 
italienne, qui feront uu*i le» délice» el la gloire de Wutleau : et d’aburd le gracieux Arlequin avec *uii 
ileiui-inasi|ue noir, son polit chapeau blanc, an veste bariolé»*. wt» pantoufle* el son sabre de bois mince. 
Amant trompeur de lotilc* les soubrettes, courtier de galanterie., fléau des tuteurs et des maris, tantôt il 
glbse un tiillet doux dans une révcntDce, tantôt il monte duus In voilure ii âne d’un mislecm renommé, soie* 
prétexte d’aller concourir nu soulagement du lK*au sexe, tin le trouve ici feignant des soupirs, là gloutomuiiit 
ii l’écnrt assis sur un tambour, plus loin venant grimaco-f des pleurs sur la tombe de maître André; mais 

fidèle â la pensee du testateur : n Si je nu-ms . i/ur irm m’ atterre s il se borne à verser les larmes 

de la vigne, connue disent le» vers obligés de l'estampe. Viennent ensuite ScarHiiioiichi* . b* modèle des 
poltrons fanfarons, le grand Gilles, triple niais, enlem* dans son large habit à boutons énornns , aux 
manches pemlnnUs. el l’Iieureux Mcttctin. tout lier de la soin ray«’*o «b» son cosluiiie élégant, la toque sur 
l'oreille et In frais* coquettement chiffunnée. Celui-ci joue de la guitare aux Colnuibiiics , dans un cabinet 
de verdure . au bruit d'une foiitaiue que vomit un masque de sutvre. dan* un liémicvcle en rocaille 
» Soumit nu iustrm watt fléchit fa [tin* rrhrtir . n dit finement notre versificateur à l'eau- folie. 

Après avoir aé|mrémenl d«s*iné chacune de ces ligures. Gillot les réunit quelquefois; il les uroii|»r ave»* 
bonheur dans nue série comique, el alors mais voyons en gravure mi île cas* tableaux que le plus grand de 
nos a si merveilleusement |ieinL* en quelques vers de ses Cunfrni/Jtitùuis : 


On »'nufnl*il du |i>m de magique» accord» . 

Kl lis il m liant , siwinnl île la frise i mi-mrp». 
f«w nllnvr In toute aux lu/xi» qu'il h*|S'te. 

I.c Itlnne HulritieUn soniuil rte lu Umapettc. 

Deux In une* Noulriunent te manliMU d.Xrtnpiiii. 

Troclin leur r «ai l tm net cmnim* un faquin. 

Parmi les iiraemrol* sculptés «Inns le feuillutc 
GdmnJxnc «liUfiuil d*n» un gros roqnrtlige . 

Rt quand elle mollirait son sein el se» bras nu» . 

On eût «-ru voir la t-rniqw, el len rûl dit V«*imi». 
la* scciieur Pantalon. «bas une nictii* . à «Irmle . 

Vendait des limons douv sur mu* table ««truite , 

Kl rriail par matant» : « Seigneur* l'hunuiu* est divin : 

« l*ieti «avait (ait qu»- I eau. mai» l'homme a fuit le vm' > 
Sraraifxiurlie, en un coin, Imrrelsil «b* aa lui le 
la* ir.igupie Alcaun* , suivi du triste Arhate ; 

CrispiD . vêtu de noir, jouait «te le venta il ; 

IVrdié. jambe penduiile, uu Minmet du portail, 
ütrlino *C penchait , «Voûtant les uulwiles , 

Kt a««n pied etwuchail «le nVvraaea gambade» 


Les quelques lignes que Ion a écrite» cà et là sur Gillot Pont été a propos île son illustre élève. C'est 
ainsi que |«; cnnile «te La y lus, dans sa IVe tfAnt oui Wattenu. n’a pu s'empêcher de parler des latents de 
Gillot en racontant bi rupture entre le maître cl le disciple : ■ Soit que Gillot, dit-il, en eût agi par h* 
motif d’une jalousie «pu* bien «les gens lui ont attribuée , soit qtf& la lin iJ se rendit justice et convint qtte 
son élfeve l’avait surpassé . il quitta la peinture et se livra au dessin et à la gravure à l'eau-forte, dan* 
laquelle il sera à jamais célèbre par l’intelligence el Pngrémeul «le In composition , av«*c lesquelle» il a 
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representé lu plu» grande partie de» fable* de Lamelle » Quoi qu’en dise Cavli». le» vignettes de Gillot 
|Nmr le* Fables de Lamollo-Houdart. ne sont pas se* meilleur* ouvrage». el ce n’cst pus là d'nilleui» i|ii'il 
pouvait montrer dans tout son éclat son indépendante et vive imagination. Gêne n tout moment par ces 
ligures d'animaux dont les formes ne lui étaient pas familières et qu’il dessinait sans beaucoup de vérité, 
l’artiste ne s’est tiré avec esprit que des compositions où devaient entrer des ligures humaines. Celles-là 
sont tournée* axec grâce, amusantes, expreattive* parleur pantomime, et Gillot a pu ) mettre un peu de 
>a libre et folle fantaisie pour illustrer le* graves apologues de la sagesse. 



rtt* i»t mit ru. 


C'était un homme d'esprit que Gillot, et au dire de son biographe : «sa converution, aussi vive que ses 
dessins, aussi plaisante que ses tableaux, le faisait rechercher partout où l’on savait apprécier lu verte, 
l'eujoueiiieii! el un ton d'esprit philosophicpie. h Avec des qualités semblables, un membre de l'Académie, 
un peintre du roi ne pouvait vivre dans l'obscurité, d'autant plus que Gillot était, au besoin, un convive 
aimable, cl qu’il avait l’art de se constituer l'arbitre du luxe et des pbtisirs dans les fêtes de la vie. Cela 
était facile, du reste, ii un homme qui axait ou qui axait eu la direction, la conduite, comme on disait 
alors, des décorations, machines et habits do l'Opéra. Dans les fonctions de tu charge, l’aimable Gillot 
avait dû connailrc toutes lus belles Mies du temps, toutes lus actrices à la mode, et par elles on tenait le* 

1 X «tvcx la IV ii 'Antoine 11 alltuu. jinntrr tir fiÿitre» rt Je , sujet* yaiaiUt et moderne* , par lr iixnlr di* l a) lu», 

uirwtcor. — O précieux rnanuM-nl. durit In perte était »t fut tvgrvMre, \ irait d'i'tcv rvtnunv cher un libraire par MM. Edmond 
rt Jules dr trtjnrourt , «pii font publié pouf la prvmierr foi» dans les Portrait» intime» du dui-huitùvie tiède. Tans . ia-IS. I»Î*S 
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grand» seigneurs, ni on les tenait bien : lu Lécluse. |uir exemple, dont le nom de guerre était Méreuil . et 
qui eut ce singulier procès en paternité avec messin» Jean-Louis de Leslandart, chevalier, marquis de Hully . 
et la Saint-Germain. et la petite llrelon, et In célèbre danseuse Prévost, qui di*posiit du wur de VI. le 
chevalier de lUesmes, bailli de Malte et ambassadeur, et celle tille du cardiual Ueutivoglio qu'ou appelait 
la Constitution . et la lia bon, qui vivait avec M de Harlav, lui dnniinil la gale et en recevait dis trésors 
de coupsde poing et de louis d'or, et la Pélissier, qui avait pour chefs de claque ib*s princes du sang, et la 

Lionnais et la Itasgrunge* que an b- je? tontes ces charmantes prélrvsw* du plaisir dont ou trouve les 

petite» histoires dans le graveleux rvcueil de Maurepns, dans le si*audaleu\ journal de Chevrier. Si Pou 
avait la patience de chercher, le loisir de fouiller jusqu'au fin fond des jolies pa|M*rns*es de In galanterie 
d’alors, on rencontrerait toujours un peintre derrière le paravent de chacune des princesses du corps de 
Italie! ; on surprendrait Gillot dans le boudoir d'une de ces demoiselles, comme ou découvre Luncrel che* l.i 
Camargo et llaonx citer b Carton. ... tli bien, Claude liillut, lancé dans ce monde-la. qui était vraiment le 
grand n tonde, caron y coudoyait les plus puissants personnages, les ministre», les premiers présidents, des 
prélats, ici un Coudé, là le Hégent de France... Gillot. dis-je, se trouva tout iiaLurclleiiieiit « sur le clieinin 
des distributeurs des grâ«N»s et des favoris de la fortune. » C'était l'époque du système de La* , du fameux 
système, (iillnt eut des actions et parvint rapidement à l'opulence. Il fut du petit nombre de ceux qui 
démentirent l'ancien proverbe, devenu si faux aujourd'hui : «Gueux comme un peintre. » Malheureusement 
ce ne fut qu'un éclair de bonheur dans sa vie. I ne hausse subite l'avait enrichi : une baisse imprévue le 
ruina, et si situation devint d'autant plus triste, qu'il avait perdu mi santé dans les folies de l'amour, 
comme il venait de perdre son argent dans les spéculation* de l'agio. Malgré tout, si gaîté iiuturelle, sa 
verve, son esprit ne l'abandonnèrent point, et souriant do sa détresse, il peignit, comme line image de ses 
illusions détruites, b Pot on hit rencersé; il Ht bravement allusoti à sa prospérité d’un pair en dessinant 
r.\fjitdeur éfecè par ta Fort un*' : eiillii il poussa la philosophie jusqu'à célébrer sa ruine eu faisant mordre 
sur le cuivra in Juslite tpti détruit lu forint** tirs agioteurs. (Tétait de l’héroïsme. 

A cette ép«M|ue de sa vie *e rapportent aussi, «clou toute apparence, le» quatre compositions «*ù Gillot 
représente les quatre piflioBS cardinale», (mur ainsi dire, du effur de l'homme, /« Passion tir P amour. 

10 Passion des richesses, la Passion du jeu et colle de Ut tjuerrr. Amoureux, avares, joueurs ou belliqueux, 
les humains figurent dans ci» allégorie» «mis la forme de satyre», comme si le peintre eût voulu exprimer 
que les passions nous ravalent au rang de* bêtes. Centaure» à pieds de chevaux, jeunes sylvains à pieds 
de boucs, faunes ou satyres, le» personnage ik» ces compositions s’y rrprodiiL-seut toujours sous les mêmes 
formes. L'expression soute est chantre, et relie fois elle est accusée avec énergie. La Passion de t amour 
est la plu* aimable, la mieux réussie de ce» quatre invention». («illot y a rencontre la grâce dans les beaux 
groupes de femmes nues qui se serrent autour du fils de Venus. Lubriques, effrontées, coquettes, migtiurdes, 
langoureuse». elles semblent provoquer, parla rondeur de leur» charmes et par la volupté de leurs attitudes, 
les satyre» que l'on voit si» traîner au pied de l'autel, abattus, rampants, désespéré», le regard louehe et 
la bouche frémissante. Le tout se passe dans le» bob. 

lies dessins d'arqriehuserie, d«*s livres d’oniemriifs, de trophées, de cubnle-laaipe et devises, les arme» 
de la communauté des maîtres chirurgiens, di** «cènes tirée» des opéra» de Thtlsèr, d'.l/ys, ib» HeUéroplum . 
tY Amollis et iVAr/nide occupèrent encore le* loisir» de Gillot ; mais dans ces diverse» manifestation» de son 
talent, il ne laissa qu'une trace légère, bientôt effacée par le» élèves qu'il furraa et par les mnitres qui le 
suivirent. Si»» scène» d’opéra , gravée» par Scntin, ont cependant un côté fort curieux, celui des costumes. 
On y voit comment les actrices du temps bâtissaient l'incroyable édifice de leur chevelure, et «le quels 
immense» casque* , surmontés de plume* sans fin, étaient affublés Hellénqdion , Thésée ou Amadis. On v 
remarque aussi de ln»aux décor» «rînlérieurs, d«»» architectures profondes fuyant en perspective, de noble» 
colonnades et des galerie» mngniüqui»», ouvrant sur des campagnes charmantes. 

Ituiné et malade, Glande Gillot . nous l’avons dit, ue se laissa point abattre. Il dessina, il cul de l'esprit, 

11 eut même de la gaîté juMpi'à son dernier jour, et il mourut à quarante -neuf an», le ( mai 172'i, 
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m «piv* avoir donné des preuves d’une liberté, d'une présence el d’une force d’espnt admirables.» Pour 
être juste, il faut reconnaître dans Gillot le véritable inventeur du genrp où Wnltenu l’a éclipsé Né dnii-s 
le dix>*eptième siècle, il est le précurseur du dix-huitième. Il inaugure dans l'art français rel élément 
nouveau qu’on ap|»elle la fantaisie, ce genre pour lequel les Italiens avaient créé le mot de caprices. 
en j /ri fri. Salis doute, les sujets familiers n'étaient pas absolument nouveaux dans l'école : les frère* Le Nain 
\ avaient introduit d’humbles ligures de paysans, auxquelles la solennité du genre historique avait fait 
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donner le nom de bambochnrle s mais l’œuvre de ces hommes forts était l’image sérieuse de la pauvreté el 
du travail, la peinture attentive et voulue d’un des aspects de la vie humaine. Gillot fut le premier qui, 
se livrant il de pures inventions, fit voir les chimériques mascarades d’uue contrée imaginaire. Ce n’est 
pas avec le* graves intentions du Poussin, mais en riant, par une simple velléité de bizarrerie , par une 
sorte de débauche humoristique, qu’il met en scène les Faunes, les Satyres, les Nopées, toutes ces figure* 
rustiques nu grotesques de la mythologie, qui, se rapprochant de l’animalité par des formes convenues, 
semblent présider au mystère des création* inférieures. Claudu Gillot, enfin, précéda Walteau dans le 
domaine des coulisses, des frivolités et des inodes. Il lui montra le puys des fées; mai*, par mallieur, dan* 
*«oi élève il trouva son maître. 

CIUIILK* BLOC. 


F.iMi's tir V|. Iv l» MflUe, Fan», lit!). I val in-i*. livn* VI, fable rinquirme. 


Pnaniiioi nom rajipvlur. din-nt-jl» ? quel besoin 
Di; aou» mnoirrr «iront trop éluurhr? 

S'il IbuI parfcv de bonne foi. 

Ce o'f*« pnUu du «ont lut. rou» I'bv« prl» é bbikI*. 
Ven «on* tmoiprs, m>«>i*t>rv dit Ib IOc. c'w* moi 
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Claude Gillot n bit peu de peintura : mai» «mi revanche il a 
InMi»r<ni|. dessine |«iiir U*» graveurs fl beaucoup gravé lui- 
niéme. Soit (TUVIV>M compose de plus de USI» [h«vj gravé»*» 
par ik d'apres lui. Nuus lurnltoanenni» en ilrbil celle» <|iii 
v -jit «le su nniin. 

Fcfe fl' lhane trnubict f«w de» i/jii/rr*. Claude tiillol ferit. 
IVtit m-fidio. 

Fête île par chus rrlebrec put de* satgrta «•/ ilt* n yiw/iAe». 
Mfw ferit. Mémo grain leur. 

trie de Faune. fdrm fait. Mémo grandeur. 

Fête de pan. Idem. Même grandeur. 

l iw suit» d estampes biles |iour I édition in*l» dé* Fables 
Ifc* lu Mut if Puri». rîlt, et on nouveau raeueil cTeatampm 
pour l'édition in- lü. 

lu 1 comte di* Ovlu* u grave <i apra* Gillot In .Sorcier* et 
'b* sorcière* au sabbat. le* Joueur* ehamfiéten. le* Danseurs 
rhtvnfitlre*. «leu* dessus île dsvirin «4 un Litre d ornement». 
Intphee*. ruts-drJampe. 

Gabriel lltiqiner a gravi* en KO piéct*» lu Lie de Soin- 
Seigneur JeM*~Chri*t. inventée et dessinée pur Gillot. 

loulbtn a grave en 75 pièces, a ver h* tiln*, lit» .Vout'oniu: 
destin* d'habillement.* >1 P usage de* baJ/rt* et comédie*. 

Plus Vn homme et une femme de qualité en habit de 
bal , in-i*. et Umrtm. Arlequin soupirant . Searam uuche, 
trJrt/tün glouton et In Rrrerrnre dlrUtfuin. 

Gérard Soolin a grave en 16 jmres les scènes dopera dont 
lu ms avons parie plus Unit. 

Yudran » grave les l pièce* qui mit |*»ur titra* ta Ptusion 
de f amour, de* richesse*, du jeu. de la guerre. 

U* Nitftfp du I j > uvrv ra* ivfiïrmn* aucun Uibleuu de Gillot. 
Il ih* s'en trouve aucun mm plu* «Uns le» muser* de l'Kuropc. 

Hien «le plu* nuv que de voir des t.iléeaux de ce maître se 
I if '«luira ila n» le» ventes publiques. 

\ E\Th Phut >rt;u . 1"6'J. — Un» *eenr du cinquième arte 
•le Hajazrl. Cinq ligures. Vingt et un pnOTWfl sur vingt-cinq. 
IX livre». 

Vente Lorvm.ÉRE. — La Pasiuin de Je*a*4'hrist. dessinée 
Ji lu |duine, en lit» morceaux. fiüUv. 

Vingt dessin» a la plume ilo diverse» pisl.ir.de*, 2U liv. 

4 li»/* grandes Huiles comique*. «Wainéc» d'après nature 
pour plusieurs mène* du théâtre italien. Kl liv. 5 s. 

,\ruif«l«-s»uis très-fini» rcprmenlani neuf faillir* l>e U Motu* 


qui «ml été gravé* par Gillul dan» lu livra île* Fabien de ce 
poète. 30 liv. 

Trente dessin» de divers lialNHenienU uuain|ue». 311 liv- 
L’oeuvra de Gillot gravé par mi d’après lui en 3 MO morceau». 
Vknts ntt Y Kl*, I85K. — Son œuvre . composé de 395 |we«v» 
gravées par et d'après lui. «h ml la principale partie e»t «tan» 
un volume venant de la collection Harhaumunt . I.e» e|iraiivrs 
sont tras-belk’6 cl en bon étal. i“«4i francs. Ibns cet «envie 
on rauuircpH* : son portrait «I aptes lui. gravé par AuIhtI ; jmic- 
I rails oislitiiK-sen pieil des arleur» île In rj>int>dii'-IUilii>nni-. 
Pbbèn, Romagnesi . Pnnttdnu . f âepin. <^unisun. Uiu-tunnin 
[ien<. Li Tonlluve {H-rr, MoutuM-uil. Kmiatid. DaugvvilU* jht» 
10 pieu*» avant et avis- b Icllra. 

Fête de Faune, Fête de Fan «tic.; I pièce» gravées pur 
Gillot avant I adresse de H,is.ni et X avec Cadrasse. 

La lie « U JesnmChrist . wwiiMv el de*sim-e par (àillut. 
praruier élut (dur/ Nuquier en 60 pièces. 

La même. «kniMeim* état die/ tluquif! et U veuve Cliereau 
.Yonmittr destin * ifhabllh-mrnl* Hc.. gravé* par Joulbin 
en 75 piiiv». 

tfc: serin, Irlegntn su u/uraut . Serlntimaiehr . Irlriftlin 
ginulffu I puV«** pur Jimllain. 

Nouveau recueil d'estaiiqM*» pour l'islitmn m-l< de* Fable* 
Gela Multc. I*ans. Iluqtuer. in-H*. 

Fables nouvelle*, pir U* la Motte: Paris, 1719. m-t* 

Livre de Portières A|»rllofi. Neptune, IImcImi* Hun* 
hiane, Tlietis. 6 pieve*. Ckül llui|UM*l 

Mascarade et marché de raJr/ims. i pii-ers. 
|kessusilecla>r<cin. I et X. gravi*» pur Gaylu*. tllver G«v*ainl 
et Surugvie. 2 pièce*. 

Piém satiriipM' IrtsKuriiniae : Arlequin sur un rlmr «linge 
a droite, traîné |uir divers aniinnu» monles |mi llervsira. fkm 
t,hiw liutie, etc., leTemps planu monté par INertol . HnllrhtnelK' 
*uit le char et rTpré sente le» art*. «Il lus. dan* unetaldellc 
on lit : Il g a encore de grand*, artiste* . mmm* ta fnrolile . etc 
lhéi-e très-rara iC tras-belk* epnsive. avec marge. IN francs 
Pièce lii*t«iriqu«‘ Mirflwé 1 a Gillot Tmiil»* de M. IMu», 
Ajipmehes de re iomluviu. eArarù-its. , . etc. taiwj ligne» au lus 
d une c* imposition d'un grand nnuduv «le figure*, sans iiruu m 
ilatc. 9 francs. 

Nous repris luKiin» b signatura «le <!. Gillot à I Armli-riM 
française. 
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JEAN RAOVX 

Rt O lir. — MIMt BR ITM 



Dans leu premières années du dix-huitième siècle, on demandait 
à un peintre assis devant son chevalet : « fcles-vnus gentilhomme? — 
Itans ma famille, répondit l'artiste, je compte trois cents nns de 
roture. » L'auteur de eette vive repartie, si souvent renouveler 
depuis, était Jean Raoux, né à Montpellier, en 1677. Fils d’un 
officier de In Monnaie, qui était de plus un homme de grand sens, 
Raoux eut la liberté de suivre son inclination, et il entra fort jeune 
dans l'école de Ranc, peintre de Montpellier, chez lequel avait 
également débuté Hyacinthe Kigaud. Ce bon M. liane, voyant se 
produire chez son élève deux qualités que lui-même ne possédait 
point : la facilité dans le travail et l'ambition d'agir sur un plus grand 
théâtre, le rendit bientôt ii son père, qui le fit partir pour Paris. 

Lehnin venait de mourir ; mais la peinture académique n'était 
pas morte, et parmi ceux qui s'étaient part nue le royaume de cet 
Alexandre, lion lloullognc était au premier rang. Pendant celte 
période d'affaissement qui marqua la tin du règne de Louis XIV, le 
liant bout appartint aux médiocrités qui continuaient, sans la comprendre, la tradition du Poussin, et 
l'alfadissaienl. Honllogne avait de pins un talent de pasticher les maîtres qui éblouissait le* juges les plus 
fins de son temps, et le sentiment décoratif empreint dans scs grandes peintures l’avait mis en faveur à la 
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cour el auprès (te cette rida* bourgeoisie qui croyait sentir les arts. Aussitôt débarqué, Raoux alla droit 
chez Roiilloene el se fit admettre au nombre de ses élève*. Le maître, nous l'avons dit dans la notice 
<|iii le concerne, était laborieux, infatigable el avare de son temps comme de celui des autres ; il ne cessait 
de répéter à ses disciples que tout paresseux est un homme mort : aussi les allait-il réveiller lui-même nu 
|mhii1 du jour, ou pour parler le languie du temps : 

Des que Trllij* rliasvail PlMi-but aux crin* doré*. 


Assidu au travail et prompt à suivre les enseignements de Itoullogne qui, toujours te crayon à la main, 
prêchait d'exemple, Raoux gagna l’amitié de son professeur, et, plus vile que les antres écoliers, il apprit de lui 
tout ce qui s'apprend : la science banale de la composition, l’art de contraster les mouvements, comme l’on 
disait ; la pratique de la brosse et les secrets d'un coloris agréable, tempéré et suffisant pour accompagner la 
forme, pour compléter l'expression. Ici se présente une observation a faire, en passant, au sujet des rapports 
d’intimité qui «'établissaient entre le maître et l’élève, dans nos écoles de peinture du bon vieux temps. 
L’élève demeurait dans la maison de son maître, comme l'apprenti chez son patron ; il faisait partie de la 
famille et devenait ainsi l’objet d’une surveillance paternelle de tous les jours, de tous les instants, et s» 
l'autorité magistrale jmiivait souffrir de la familiarité qu'engendre inévitablement la vie en commun, 
en revanche l'éducation en profitai!, et ce qu’on aurait perdu en imposante dignité, on le gagnait du côté de 
rattachement. 

Après plusieurs petits succès à l’Académie, Jean Itaoux y remporta le grand prix en 1701. Il partît donc 
l*mr Rome en qualité de pensionnaire du roi, et il y demeura trois ans. Ü'ArgeoviHc assure « que l’élude des 
grands maîtres fut te principal objet de Raoux ; » il fout convenir qu'on ne s’en aperçoit g.îère; mais il est 
juste d’ajouter que l'élève de Boullogne, pas plus que ses contemporains, ne pouvait comprendre celte belle 
langue du quinzième et du seizième siècle qui ne se parlait plu*. O qui est certain, c'est que, dans un temps 
où l'école vénitienne comptait encore des artistes tels que Pinzzelta, Sébastien Ricci el Jean-Raptiste Tic polo, 
un noble Vénitien, Giusliuiano Solini, offrit à Raoux de te mener à Venise, et que le peintre français y fut 
occupé pendant deux ans à peindre tout un portique dans le palais de ce seigneur. * Raoux étant tombé 
dangereusement malade, te grand prieur de Vendôme, qui l’avait connu a Rome, et qui avait fort goûte sa 
manière de peindre, le vit dans cet état et lui promit de prendre soin de lui durant son «‘jour en Italie, 
qui fut de dix ans. Venise est la ville où Raoux a le plus séjourné, el cette -école avait encore ajouté a h» 
force de son coloris. Le grand prieur lui ordonna quatre tableaux de cltevalel, représentant les quatre 
âges de l'homme, auxquels je l’ai vu travailler à Home à son retour de Venise ; Raoux y mit tout son 
savoir : l'ordonnance, le coloris, les grâces, n’y laissent rien à désirer. » 

Raoux n'avait encore exécuté que deux de* Quatre Ages, lorsqu’il revint en France, en 1714. Le grand 
prieur était alors à Malle ; mais ce fut à Paris, dans l'hôtel même de ce personnage, que le peintre termina 
ses deux dernières composition* : l’.-tye viril et la Vieillesse. Le grand prieur, à son retour d'Italie, Fut 
enchanté de ces tableaux qui avaient déjà plu à fout le monde, surtout la Vieillesse, el il en marqua sa vive 
satisfaction par une peusioii de mille livres. Nous qui ne connaissons les Quatre Ages que par les estampes de 
Moyreau, nous devons croire que te succès de Raoux tenait justement à ses défauts ; je veux dire à ce poli 
que les gens du monde prennent ordinairement pour le fini, à ce coulant du pinreuii qui n'est interrompu 
pur aucun accent, par aucune touche, même dans le* lumières ; enfin à ce travail uni el parfondu dont la 
douceur flatte l'œil du vulgaire, mais qui donne aux chairs un aspect tantôt ivoiré, tantôt cotonneux, et à tous 
les objets la plus insipide uniformité. 

La vieillesse ! quel beau thème de peinture pour un philosophe tel que Poussin, pour un poêle tel que 
Rembrandt ! mais Raoux n'est qu'un homme ingénieux qui ne voit pas au delà de ce qui l'entoure, et Dieu 
sait si le* idée* étaient alors à la poésie ou à la sagesse. Aussi, n'attendez pas de lui ni une image de relie 
vieillesse qu'un grand esprit eût représentée grave mais encore aimable, et sereine comme le soir d’un beau 
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jour, ni ces ligures dp vieillards qui, dans les toiles de Walteau, dissimulent à peine, sous leurs rides nu 
rliarhou et leurs barbes postiches, dus grâces d'Opéra qui font rêver a une jeunesse éternelle. Voici la 
miii|KKÔIioii de Itaoux : au centre d’une architecture bizarre, dunl les perspectives pseudo-antiques s'ouvrent 
de toutes parts pour les besoins du sujet, un vieillard interrompt sa lecture, pose ses besicles dans son livre 
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et donne u baiser sa mniu ù sa tille; ii droite, un sernnd vieillard |W*se avidement des ducats d’or alignes 
eu piles ; et derrière lui, un troisième entre a l’épi ise en marmottant son chapelet ; à gauche, une vieille 
ridicule se |>einl les joues de cet éclat m/f/runté dont l'usage a résisté aux vers de Racine, et cette action de 
la vieille fait sourire malicieusement sa soubrette, occupée à consolider l'édifice d’un chignon menteur. 
L’idée llotle indivise entre le sentimeutalisine et la satire bouffonne ; il n’est point jusqu'à la note grave du 
concert qui ne sonne faux. Sur le premier plan, un philosophe à nez crochu, vêtu d un costume oriental, à la 
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façon de* mamainouchi* du Bo urijmii-Ctmtil homme, renie des yeux de hibou en monlmul un sablier à un 
autre vieil acteur de la comédie humaine, appuyé sur sa canne. 

Ce furent ces tableaux de Raoul qui lui ouvrirent les portes de l’Académie. On l'y reçut comme peintre 
A' histoire et de portraits, le 2K août 1717, l’année de Ut mort de Bon Boullogne, son maître, et il présenta 
[tour son morceau de réception le Pt/gmalinn amoureux de sa statue, qui est aujourd'hui dans les 
appartements du palais de Saint-Cloud. Heureusement que, malgré les suffrages de l’Académie, Haoux sentit 
lui-méme ee qui lui manquait pour traiter sérieusement l'histoire; aussi le voyons-nous se livrer, dés celle 
époque, a ce qu’on appelle les sujets de genre. Son habileté y suffisait, et d y mettait souvent de In grâce. 
Angélique et Médor gravant leurs chiffres enlacés sur l’écorre des arbres, forment un joli groupe et bien 
agencé dans une peinture de Raoul, très-connue par l'estampe de Nicolas Delauniiy. Facilement et 
nonchalamment assise sur les genoux de son amant, Angélique étale en pleine lumière les abondantes 
carnations d'un buste modelé à la façon des Vénitiens, c'est-à-dire sans détail apparent, sans deini-teinte 
ressentie; l'intention de son bras replié n'est pas sans charme; son sourire est (In, son abandon est 
provoquant; mais comme ces galanterie* paraissent froides si l’on songe à l'expression d’un sentiment 
profond et vrai! Qu'il y a loin, par exemple, d’une telle mignardise aux gestes passionnés, aux chaleureux 
accents de Prud'hon, lorsqu'il a peint ou gravé à l’eau-forte des sujets du même genre! Comme l'élégance de 
llaoux semble fade et recherchée, à côté de la grâce involontaire d'un [mêle ému, d’un peintre amoureux! 

Le cynique cardinal nuisais, qui était alors ministre «les affaires étrangères, sentait I*» clins** liant 
autrement sans doute, car il faisait le [dus grand cas de Haoux, et il en donna la preuve en lui proposant 
d’aller «mi Espagne en qualité de premier peint re de S. M. catlioliipK*. Huouv lie voulut point s'expatrier, et 
«e souvenant alors de son vieux professiuir, relui de Mont|»cllier, il le désigna au cardinal qui en effel 
envoya Hune il la place de Kamix. Celui-ci avait allégué des raisons de -aillé , mais le véritable motif de son 
refus d'aller eu Espagne, c’est que déjà il était fort à la mode en France, au point qu'il pouvait sans 
danger augmenter le prix de ses ouvrages. (Je toutes palis on venait lui «leniaiidcr des dessus de porte , de 
petits sujets de décoration, des portraits. Sur ce dernier cltapitre, noire homme était intraitable : bien 
qu’il eût renoncé à l'histoire , a ses pompes et à s** ouvres , il entendait conserver du moins le titre que 
lui avait conféré l'Académie. Il n'aurait «loue pas consenti à peindre un simple portrait en buste, et lui, 
ancien pensionnaire du roi à Home, il ne voulait faire que dos portraits histori Ys % c'est-à-dire en pied, 
terminés par des fonds de [tuysage et accompagnés d'attributs, accessoires que du reste il rendait avec 
beaucoup d’adresse et de goût. 

Son riief-d'tf*uvre en ce genre, c'est le portrait de u Marie-Françoise Perdrigeon, épouse d’Kticnne-Paiil 
Boucher, secrétaire du roy, décédée le 3n janvier 1734 , âgée de dix-sept ans, deux mois et seize jours 
Haoux l’avait représentée sur les marches de l’autel de Vesta, habillée de satin blanc, et portant sur sa petite 
tête rende et pouponne un long voile qu'elle ecarle d’une main potelée. Ses yeux bleus, plus grands que sa 
bouche rose, clignent avec la cûlinerie Mine d'une fausse Agnès, et d'un geste mal assure elle jette nu 
deniier morceau de bois sur l'autel embrasé autour duquel voltige l'Amour. C'eal un portrait charmant, **t 
grâce à tant de malice, c'est presque un tableau. 

Au mois de septembre de' l'année 1720, Haoux se rendit en Angleterre, mais sa mauvaise santé, ou 
plutôt son humeur ennemie du brouillard et du spleen, lui firent quitter ce pays au bout de huit mois. 
Il revint en France sans avoir rien fait de ce qu'il avait espéré. On était alors eu pleine régence. La France 
avait un moment de gaie folie. U* règne de Law était à son déclin, mais celui de l'Opéra élail à son 
apogée. Tout l’Opéra défila donc dons l’atelier deRaoux. Aussi bien, Watteau venait de mourir et il y avait 
une place a prendre à côté de Lancret pour un peintre de fêles galantes, de conversations, de modes, pour 
un peintre des grâces, style du tempo. La mythologie subsistait encore fort a propos pour fournir aux 
demoiselles de l'Opéra un costume, c'est-à-dire une occasion de se montrer à demi nues cm en un galant 
déshabillé. Mademoiselle Journet voulait qu'on la peignit en Diane dans Iphigénie ; mademoiselle Quiiiaull 
posait en Amphitrile, traînée [tardes chevaux murins; mademoiselle Prévost se couronnait de pampre* sou* 
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prétexte de se faire peindre en prêtresse «le RAirhin, car elle ne voulait plus se souvenir qu'elle s était appeler 
jadis In petite Faiichnnnetlc, et que M. le bailli de Mesmes l'avait eonnue alors dans une chambre liante «*t 
ohsenn 1 , d«*con*c d’une bcruurn»* et de trois chaises. I.n fameuse Sylvia, de lu Comédie-Italienne, eliaiissail le 
brodequin de Thalie et entrait chez Raoul ajustée mutine il si«*d à la muse comiquu. Enfin nuis les traits «rime 
naïade lipirail mademoiselle Carton, la Carton, de laquelle on a ai bien dit : « Télé folle et main vive, 
«Mnïlinrit une uinie à une saillie et la fortune à un soufflet, méchante aux ridicules, présidente de foyer, 
jugeant les causes litigieuses d’un bon mut «|ui fait rire et «pii fuit loi, écoulée, applaudie cumule un tribunal 



qui serait une «'omédie, bonne tille, tous coinpti»* faits, qui se calomnie un pmi pour avoir le droit «le 
beaucoup médire « Naturellement la cour et la ville, «pii étaient à l'unisson, se disputa imil les plan** 
dans cet Olympe. Les duchesses blondi** ceignaient la ceinture de Vénus ou tenaient à la main la faucille 
«le Cérès; les marquises brunes portaient sur l'épaule l«* carquois de Diane, et uiadauu* de Senosau, depuis 
la princesse de Tingri, entretenait, comme madame Doucher, sur l'autel de Vesta, mi feu qui à tout 
moment menaçait de s'éteindre. 

Les heures du jour, les saisons, les éléments, les cinq sen*, les quatre partie* du momie, telles étaient les 
données familières «le Raoux. Souvent aussi, comme Nanterre, il (teignait en deini>flguro* le» arLs, |«*s sciemvs, 
ou bien une femme qui lit un billet doux, une jeune fille qui joue avec un oiseau, une belle qui chante axer 


• Porlraita infime* «tu dLr-fcmfùwi* gieete, par Edmond el Jules «te Concourt; l**ris, tfcrnlu, tH-'il. 
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son amant. Deux ou trois, foi», il retint h l'histoire, ou plutôt, il y retombe, et ce fut pour représenter la 
Continence f/e Seipion et la Maladie & Alexandre, deux compositions de haut style que l'Électeur l'alatin lui 
avait naïvement commandée», à lui Raoux ! Le Régenl, qui voyait en peinture avec le» yeux de Cuypel, viuilul 
aussi avoir un tableau d'histoire, que dis-je? un tableau héroïque de In main de Raoul, et il lui acheta 
celte peinture de Télémaque dam nie de Calypso, qui, après bien de» fortunes diverses, est maintenant au 
Louvre. 

Lorsque Monsieur de Vendôme céda son grand prieuré au chevalier d'Orléans, il alla se loger dans la rue 
de Yarcnnes; Raoux l'y suivit, et la mort seule put les séparer. Le nouveau grand prieur, continuant a Raoul 
sa | tension de mille livres, le fil revenir au Temple; l’artiste, pour témoigner sa gratitude à son hôte, le 
peignit en pied, dans l'uniforme de général des galères, moulant In Rénie, avec un esclave qui lui présente 
son bouclier. « Il fit encore dans le palais prieural, dit d’ArgenvilIc, des demi- figures de Vestales ; deux 
filles regardant dans un miroir ; un paysan portant des figues qu’une bergère veut avoir ; deux chanteuse* 
qui tiennent un livre de musique et plusieurs arts et science» personnifies, tels que l’Astronomie, la Géométrie, 
l'Histoire, la Musique, qui étaient placée-, dans les lambris du salon. *» 

Raoux avait connu dans les coulisses de l'opéra un financier qui n’en bougeait guère : c’était le marqui» 
Konnier de la Mossor», receveur-général des États du Languedoc , ce même Rouuier, dont le magnifique 
cabinet, composé de curiosités en tous genres, a été inventorié par Gersaiut dans un de ses plus intéressants 
catalogue*. En 1723, le marquis sollicita notre peintre de venir à sa terre île la Mosson, près de Montpellier, 
achever un grand tableau de famille commencé depuis longtemps. Raoui avait mis tous ses soins à ce morceau ; 
ou v vo\ail sur le devant un lièvre étendu à terre, et M. Bonnier qui avait voulu être représenté en chasseur, 
ne manquait pas de faire remarquer ce lièvre, comme étant, disait-il, la figure du tableau qui lui coûtait le 
plus cher; en effet, il avait donné plus de cent lièvres au peintre pour ses éludes d'après nature. Dans ce 
voyage de Raoux à Montpellier, se place une anecdote que d'Argenville a racontée d’une façon assez 
piquante. On se rappelle les tempêtes que souleva en Fronce la bulle l'nigmitus, Inrsqii'ett 1730, elle fut 
déclarée loi de l’Église et de l'État ; Raoux, qui n'était point indiffèrent sur le chapitre du gain, imagina de 
faire les portraits des évêques de Montpellier et de Senez, deux des acteurs les plus fougueux de ce drame 
qui, heure usement, fit couler plus d’encre que de sang. Il es|»érail tirer un gros profit de la gravure de ces 
portraits. * Connaissant l’extrême répugnance de M. île Montpellier a se laisser peindre, il pria un abbé des 
ami» de cet évêque de le nieiier il la Yerunc, qui est sa maison de campagne. OUe première visite fut inutile ; 
la seconde fut plus heureuse ; Raoux lit part au prélat du dessein qu’il avait de passer par l'Auvergne en 
revenant n Paris, afiu d’obtenir de M. de Sciiez la permissiou de faire son portrait. M. de Montpellier, qui ne 
prévoyait pas où cette première ouverture pouvait le conduire, applaudit à la pensée du peintre. N'étant 
embarrassé que des moyens d’y déterminer M. de Sciiez, Raoux répondit d’un air assez résolu qu'il était sur 
de son fait, pourvu que M. de Montpellier voulût l’aider. — Très-volontiers, dit le prélat; mais que f nul- il 
faire ? écrire, prier, supj/lier? vous n'avez qu’à f uirler . — 1/ ne cous en coiiteni pas nue ligne if écriture, 
ré|K>ndit Raoux ; donnez-moi seulement deux heures d'audience avec quelques amis qui vous amusent ; je 
porterai mon ouvrage à M. de Senez, je lui dirai d>' votre part , que , ne pouvant vous transporter sur sa 
montagne pour T embrasser, tous y arrirez par /'unique moyen qui vous reste, et que vous y demeurerez 
toujours sous ses yeux, pourvu quil vous rende la même risite. M. de Montpellier vit bien alors où Poil 
voulait eu venir. A pris quelques jours de combat, il céda aux importunités de ses amis, et à une lettre 
qu’on lui remit de la part de nui frère, b* marquis de Torcy. Raoux termina la tête de Al. de Montpellier 
en trois séances : il en lit deux copies qu’il retoucha d’après le modèle, l'une pour l’ami de l’évêque, 
l'autre qui était destinée û M. de Sciiez ; quant à l'original, il devait être envoyé à Al. de Montpellier, sitôt 
que Raoux l'aurait fait graver avec celui ch- M. de Senez qu’il projetait de peindre. 

- Raoux, revenant de Moiit|icllier, passa par l’Auvergne et prit la roule de la Chaise-Dieu, abbnve de 
Itfiiédictin» où M. l'évêque de Senez était exilé. Aluni de plusieurs lettres des amis de ce prélat, et surtout 
de celle de M. de Montpellier, qui l'exhortait à suivre son exemple, Raoux hasarda la visite et I rom a encore 
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plus de résistance chez M. fit* Sciiez qui, après avoir lu toutes les lettres, ne se mutait point. La dernière 
ressource de Raoux fut de montrer avec art le portrait de M. de Montpellier; il Ot parler ce portrait, lui lit 
demander celui du prélut, et joua si bien son rôle qu'il ébranla M. de Sciiez. Tout ce qu'il avait employé |M>ur 
persuader M. de Montpellier fut exposé de nouveau, et il ajouta que le roi, qui lie voulait pus que les deux 
prélats se vissent, n'avait pas défendu qu’ils échangeassent leurs portraits. Le prèlat se rendit eidin, mais ee 
fut en pleurant de douleur ; il se retira dans la chambre d'un de ses domestiques, où Raoul le peignit tout 



à son aise et lui offrit le portrait de M. de Montpellier. M. île Seitcz iui|w>sa la condition que sou portrait 
ne paraîtrait point pendant sa vie ; ee que l'on a observé très-exactement. * 

On voit que ce Raoux, qui comptait « trois cents ans de roture dans sa famille, h était un homme de lad 
et d'esprit. Peintre, il aimait son art, mais facile et brillant ; je veux dire que la pciuture le séduisait par le 
côté qui séduit les autres : la clarté du sujet et l'éclat décoratif. Ses portraits étaient d'une ressemblance 
frappante, et l'on peut dire que, malgré l'incorrection de son dessin arrondi et la mollesse de sa touche, il 
avait les qualités d’un aimable peintre de conversation. La vogue dont il jouissait l’aurait enrichi, s'il n'avait 
gaspille son argent avec la prodigalité des nature* artistes qui savent gagner, mais ne savent pas compter. 
Laborieux et voluptueux tout ensemble, excédé de plaisir ot de fatigue, il mourut célibataire, en 1734, 
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léguant quarante mille livre* a «a nièce de Montpellier el »cs étude)* à «** élève*, dont les plus connus, ou, 
pour mieux dire, les moins inconnus, sont Chevalier et Monldidicr. Trois ans avant sa mort, il avait quitté le 
Temple, par caprice de malade, et il était venu demeurer dans la rue Saint-Honoré, pci** des Feuillants. On 
a dit de lui que ses satins pourraient le disputer à ceux du fameux Netsdier. Malheur au peintre d'histoire qui 
se laisse complimenter sur ses robes de satin ! 

i:H*ai.i.s si. ANC. 
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Il n'y a au Vi wr. ne l.oiivaw qu'un unit tableau «le Raoul: 
Ttlemaque dan* l'I/r de C alypio Au milii'U de U compo- 
sition, tlalypso, assise sur un tertre, entourée «le ses nymphe» 
«l ^coudre sur un coussin, écoule le jeune Tidémaque n«*is 
«Telle el aeconiposué «te Mentor. A touche. une 
nymphe tenant une lyre. Ilan» le fond du même eèlé. on voit 
la grotte «le Calypan «mi de* frinmes dressent une table. A 
droite, ta mer et un vaisseau échoué. — Ce tableau. dit ta 
notice, fut peint pour le Reprul. Il entra ensuite au Louvre 
pour en sortir en 1KI7. Donne alors par Louis XVIII au duc 
d’Orléons. il fut rayé de» inventaire», et il aura été sans 
doute rendu au Mittée sous le nf.’ne de laims-Philipi*'. 

Mi sse ni: Montm;u.ikb, Une Vntale pariant ir feu tarer . 
Tableau donné à b ville |ur le gouvernement. Il est sur toile, 
et porte I mètre 3 crntimctrrs île hout sur 79 centimètre» de 
large. 

Mcs«:k 1 »»: IU>»i>».u \. lu Vetiale, Portrait de Mademoiselle 
Perdripeon. mariée depuis à M. Boucher, secrétaire du roi 
Ce pnrtrail «-si b repélilion uu la Copie de celui qui e*t à Ver- 
sailles, et qui a été grave par C. Dupuis. 

Misse m: Nantes. Jtmtnirf el Armide. entourés de nym- 
phe» el d'amour». I nwlrv «le haut sur I irvelre 27 centimètres . 

Le» portrait* de* évéqur* de Montpellier et de Serin, dont 
non» avons parlé, ont été gravés p«r Jaques tlhérrau. 

la* même Cbereau a gravé d'après Raoux David et Reth- 
*abee. 

Berlin a gravé la l'ettair, Daullé. le ftepn» de l 'mu* et let 
lirdrr.% av bain, Moyrvau le* Quatre dqr.i , et Beuuvartrl le 
ffenifrs-t'ou» agréable, 

Dupuis a fait une mumiftque estampe du portrait en pie«i 
de Marie- Française de Perdngron, femme de Paul Bourhrr. 

Nous empruntons au TVesor de la C annuité le* rensei- 
ttnement» qui suivent touchant le prix des ouvrage* de Raoux 
dans les vente» publique». 

V*TO GtlLUWM tî*ONT. 1762. />tt tjvalrr Age*. Quatre 
ta Idéaux sur toile, 2 pieds 7 pouce» «te liant sur 3 pied» 
10 pouce». 4,004 liv. 

Vente hcc mc CnoiMM.. 177*. Liiiléneur d'un temple 
dédie à Priape, dont la statue est soit* un dais ; une vieille 
prêtresse amène une jeune mariée presque nue : dans le fond. 


sur un lit «le repos, se trouve a demi couché, le marie à qui 
Ton présente un vase sur une soucmqte O tableau a été 
gravé |Mtr Bnsuvartet. 33 pourra sur *7. 'i.006 liv. 

Vkjvtk cowtk Diasnar 1771. Deux jolie* femmes. dont 
une assise, chantent au clavecin. S pieds «le haut sur 1 pied 
9 jmhhvs de large. 1.9*0 liv. 

Vivra B«mso dk Boisskt. 1777. Deux femme» chantant 
au clavecin. Channanl tableau provenant du cabinet du rumte 
«le Dutarry . .'.,400 liv. Adjuge h M le marquis de b Ville- 
vieil le. 

DîhuUdequi dessine sur la muraille l'ombre «U* son amant 
fnrm«*e par la lumi«*re d'un lia ml km u que lient un amour, 
monté sur le piédrsul d une colonne. 40 ponces sur 31. 
6.000 liv De Droitjon. 

Vente mince Mi lioNTi. 1777. L intérieur d’un temple 
dédié à Priai»*; tableau déjà décrit, provenant du cabinet 
Choiseul. 33 pouce* sur *7. 3.509 liv. Rémy. 

Vente or IIecï.an. 177». Hercule (liant aux pied» «TOtn- 
phale et Tlieti* qui demande à Vuk.un de* amie* pour son 
fils Achille. 34 p»>uce* aur 36. 6t4 liv. 

Vente Ma»«tunh. 1779 Jeune femme assise, qui chante 
en s'accompagnant «le la guitare. 36 pouce» aur 31. 300 liv. 

Vente SiaeiiL. I TH I . Portrait de mademoiselle Clarion, en 
nnYnde dem»-our. Peint pour le maréchal de Saxe. 6 pieds 
aur 4. 160 liv. 

Vente l.iusi.at et Dcroaun.. 17»7. Cinq firmes dan» un 
parc; tableau gravé par lleaiivarlet. 

Vente Nouveet. 1782. Jeune baigneuse s'essuyant l«*s 
ja mie* au Imrd d'un Inssin. Charmant tableau *ur hoi*. 
H pinces sur 6. Des calumets Couli et t'boiseul. MM» Ijv. 

Vente IlEi.SLKiiTRa. l.'Fnfjmv indiquée par «me femme qui 
allaite son enfant . b Vieillesse caractérisée pu un grand-j<ére 
qul re«^)it sa petite-fille. 33 |snicr» sur 3». 1.400 franc*. LMb- 
rnche. 

Go* deux tableaux, est-il dit «lan* le Ttosor de la f'urimitr, 
proviennent de la vente du dite «les iHnii-l’ont* ou Brauvarlet 
le» uchrUdnn* l intenlion de les graver. 

Vente DmiMaLumt. I«21 . Deux femmes au rlavrcin. 
Tableau décrit plus haut. 405 fr. 
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J EAN-FR ANCOIS DE TROY 

>* 

»r ix ht* - «lin r« i;;i 



Il existe «ne InlérMsiinle biographie d« Jean-Franc»* <l<* TYovj 
«Ile a «*U* écrite par Ih chevalier île Va tory, personnage bien 
connu «le Ions eenx qui ont fouillé les Cvufrssiom de Jean-Jiuiftim 
et surtout les Mémoires de madame d'Fpinay. Par celle biographie 
et par les renseignements supplémentaire* i|ue mm* trouvons dans 
V Abrégé de d’Argemille, dans les noies «le Mariette et dans un 
discours lu à l'Académie de peinture par le sculpteur Caflieri . 
nous «’onnaissons parfaitement la rie de Jean-François de Troy, et 
dans ses détails les plus intimes. Nous aurons donc celle fois 
bien peu de peine à tracer la remarquable physionomie de cet 
artiste, «pii fut un des plus renommé* et des plus robustes peintres 
du dix-huitième stiVcle. Quant à son talent, les jugements qu’en ont 
portés M. de Volory cl la plupart des critiques «lu temps, soin 
naturellement sujet* à révision. 

Jean-François de Troy, que l’on appelle «pielquefui* Jeaii-Itoplislr': 
était né à Paris en de Jeanne Col elle et de François «le Troy, 



* omi» (Ull Jran-FninçoM, dit MariMii* iUn» m «ou*» »wr ÏÂbtttdarw. ceet «in»i «jw l ii|i)M‘U»'i«i égalcnirel \alor) ri 
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Ih»ii peintre dr portrait» auquel nous avons comméré, dan* In prertnl# histoire, un#* courte notice. 
L'instruction qu’il reçut dm» fa principe Tnt purement littéraire, «un père étant fort éloigné de lui faire 
«livre la carrière de» art* ; mai» il montrait *i peu de gnfit à faire «es hiimniulr* et tant d'inclination pour 
la peinture, qu’on lui permit d'abandonner ses étude» du collège et d'apprendre n deviner riiez son père. 
Ses progrès furent tel* qu’à l'Age de quatorze an», il fut juge en étal d’aller a Homo. Son voyage en Italie 
fut du reste précipité pur de* circonstances que son lûogrnplns ne précise point, sans doute quolqao» folies 
de jeunesse qui ne permirent point d'attendre qu'il eût remporté les pru académiques. « Le jeune homme, 
dit M. île Yalory. eut en ce temps- In une affaire dont il sut se tirer avec, honneur, mais dont la publicité 
nécessita son éloignement*. » 

Ile Troy pitwsa quelques année» n Hoiue et ce fut d'abord aux dépens de son père. Ardent nu plaisir autant 
qu'a la peinture, et béaucoup trop jeune |HJur se contenir, il menait dans Home une m» bruyante et 
dissipée. |Tne personne qui veillait sur sa conduite écrivit à son père qu'il avait une calèche et faisait fracas. 

« Pour mettre n Iws tout cet équipage, » de Troy le père obtint pour son fils, de M. le marquis d>' Villa cerf, 
surinlendiiut des liAtimcnt». la place de pctiniominiro du roi, dans laquelle un si jeune homme serait du 
moins tenu par les règlement* do l'Académie. Il fallut se ranger et travailler avec plu* de suite. Elevé par 
son pore, qu'il avait toujours vu préoccupé, comme l’est un peintre de portrmls, de la justesse du di’ssin 
dons le* formes individuelle*, et de |» vérité du Ion local, Jean-François n'avait lien de plus n ctrur que 
d'imiter exactement la nature, de la rendre avec énergie. Aussi ne faul-il pas s’étonner m. parmi tant de 
héros dont le* ouvrages se. disputaient son admiration, il alla choisir le ((Uerrhin. Ce n 'était pas sans doute 
donner une bien haute ulee de la délicatesse de son goût; mais le Glierchiii était apres tout un vrni 
peintre, je veux dire un pniticieu consommé, un second Carnvage, et son pinceau mâle, wt maniéré furie 
et fière. séduisaient Jean-François de Troy, par In conformité qu'il ) trouvait avec son propre 
tempérament. 

• Prêt à retenir en France, de Troy pn»n u Florence. Son père, poil satisfait de sa conduite, ne lui 
envoyait plus d'argent, persuadé que ce serait un moyen de déterminer son retour. L'envoyé de France, 
qui connaissait la famille du jeune de Troy et qui avait pris du goût pour lui, le logea dan* son hôtel et le 
garda longtemps. (.'était fournir un nouveau grief à son père, peu disposé il lui rendre ses bonne.*, grâces. 
De son côte, le fib ne se pressait à rien de ce qui aurait pu accélérer sou retour. L* rencontre qu'il lit 
d'un gentilhomme pisan, amateur des arts (il se nommait, suivant Mariette, Jean Gnuumliiii *), servit encore 
à lui prêter de nouveaux torts. L’envoyé de France les ayant In** ensemble, leur amitié devint si étroite, 
que M. de Troy se fit uii plaisir d'uccompagiier le gentilhomme à Dise; il ne se rappelait point sans 
complaisance le* deux année» qu'il avait passées dans celte ville. Ce gentilhomme, qui le regardait comme 
•on fil», s'empressait a lui procurer tout ce qui pouvait favoriser st» élude* ou se* amusement*, lui «cm ira 
Joanna, jeune femme d’un vieux juge, lui inspira de l'amour et ne t'en défendait pas elle-même ; la ligure 
agréable de M. de Troy seconda se* tendre* soins; la belle Italienne eu fut touchée, et son epoux, qui 
s'étnit pris d'inclination pour lui, le lui»*ail paisiblement jouir d'un bien auquel l'Age lavait contraint de 
renoncer. La bonhomie de ce vieillard alla jusqu'à plaisanter, lorsque se faisant peindre lui-même, il vit 

d'ArgenvUle. Certains graveur» ayant un* |ur rtmir au ta» ik* Irtir» planches J. b de Troy pinxit , M. Robert Paaaall , pour 
Unil concilMT . le nomme JearvBapiisUvFnMtçm t «le Troy. 

• Nouer sur ifua-Kniiiçoi» île Troy, per le ctievnlier «le Vatory; elle eut imprimée ainsi que le* a Dire* manuscrit* de iTcole 
dns Bru ux- Art». dan» tr* Urmmrrt inédit i mi t la art ni r % fronçau. Pari», dumoulin . l».»t. 

• Munetl» u trouvé lui-ruéme ce nom «laits le ironie de Mae, par tondolpta TUi. U y ra» du. en eflel , à la psgr 132 . que 

Jean de Troy fui charge «te peindre le uUrau du premier autel m minuit «km» I église de Sotv-Frlice . cl <|tic te peiiUrv fniuçat» 
fut loge, durant aun séjour A l’iv*. diet le ansur Grassulmi, qui lui procura lou» le» moyens d'étudier sue arl... Al pria « allure 
roi /a manu tlc*Jr/i . ri e un tptodra dipitüo da gio dr Trotte frt/ncnr • y wüe fa traSImaln dal aîf. caialirrr Gio tiraaulim 
in ipiryia rittà molti anni ed impie* te parti et ron il commodo di tludiare ekt gli daco il delta tig. cavalière, ebbe tempo t 
bingo de fora valent Guida |«-r il |«»Mprrc nelta rittà di Pin. l.ixva. 1751. 
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« .le Tn» prendre le» main, de la ««non pour modèle.... Il fallut enllr, s'arracher a «■ lieu de délice. 

, " ful ™ core lho ""‘' te 6 , '"lilbonitue P'«in qui. parvenu f. réconcilier lo père el le III». „ arUr ' 
dernier en le baignant de ses l.'inne*. » 

Arrivé i Pur.» en 170*. à IV de „„ s .-»ep t aüs . de Tmy y rein.,,»» «n père plu. influe» que 
Bf °“ ‘ l, ' T ' <>> ,la " f " rl U * n " l,c0 “ r: 11 »'*« »“'W parti de, rein lion» que lui nv.ll ménagée* „, 
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de pendre de porlredn p„rn„ h- «rende, dame» el de «■» libre, enlrée, don. le, petite appartement» de 
' Hrofeueur » l'Acodèmio ,1e peinture el Vtgnè déjà pour en être le dire-leur, ,1 neul p». Je 
peine a flore agréer ». III.. Le l»ül„„, que le candidat dm p„,„dre pour ,» réception repentait le, 
? . •**“ dc >“' r AHIo» el Diane. Xinbé y pareil trenrformée en rocher au uni, en 

d une phone, el enlooree de» corp. morte de »e» entente. On aurn.l pu s'attendre, en un pareil ,„jei i, 
quelque renmnaeenee heure.,,» de» célèbre» »l»lue» antique» de la paierie de Florence : mai. de Tn» afleêia 

contraire de ne .en |.a» ««venir. Il ful reçu de l'Académie le U juillet 1708 el préln ..-rmeni 

e» main» de un pere. qui. députa quelque* jour», ai, ni clé nommé directeur. A dater de r, moment, le 
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jeune académicien devint un personnage. aillant par l’éelal de son lal«*nl que parla brillante llfiiirv* qu'il Ül 
tout de Mille dans le inonde. A Paris comme à Home, il partagea son lemp* en Ire ta Inivail el ta plaisir; 
mai» le plaisir eut In plus grosse pari. Sa taille avantageuse, l'aimable vivacité de son regard, sa lionne mine. 
PaÎNince avec laquelle il avait su prendre 1rs façon!» de la tainne compagnie, enfin sa répiitalion unissante 
lui ouvrit cul les salous de la hanta bourgeoisie et ceux des grands financiers. II connut M. de La Luc. 
receveur général des finances de In généralité de Poitiers, qui le fil beaucoup peindre : il fui reçu par Samuel 
Itarn.ird dans son château de Pnssv, où il eut il compléter les décorations de In galerie el de la chapelle 
Mais celle vir mondaine, dans laquelle son penchant i» la volupté et sou amour-propre lui tirent essayer ta 
rôle d'Iioimne a bonne» fortunes, nuisait singulièrement à ses outrages. 

Tant que son père avait eu de l'aiilonlé sur lui, Jeati-Frunçois de Troy eut une manière soignée, attentive 
el correcte; mais mie fois émancipé, il adopta une pratique expéditive et s'en linl le plus souvent à de 
vives et mâles esquisses qu’il commençait avec tau, qu’il terminait avec froideur. Pour ne pas avoir û revenir 
sur des négligences qu'il y avait laissées et qu’il apercevait mieux que personne, if s'élail persuade que 
l’on gâte toujours son tableau en y voulant corriger ce qu’on a trouvé dans le premier élan du génie, et 
qu en repeignant le* parties qu’il veut accorder avec se» repentir», I artiste allounlil l'exécution du son 
tableau ou en refroidit l’aspect. 

I)u resta, l'inégalité était 1e caractère le plus frappant du talent de Jean-François de Troy, et le résultat 
naturel d'une existence constamment traversée par les aventures de la gniautarte ou les émotions 
de 1 amour. Suivant l'humeur du uioinent. il était tantôt contenu, ferme et serré, tantôt lundi jusqu'il 
l’improvisation, tantôt lâché jusqu'au scandale. Pur malheur, cette largeur de manière qui convient aux 
grandes machines, toujours vues à distance, de Troy l'appliquait souvent à de» tableaux de chevalet, qui 
demandent un faire plu» délicat, une fine»*? appréciable aux regards du curieux qui tas veut examiner de 
près. C’est ainsi que furent enlevé» également ou premier coup les dessu» de porte et les panneaux de 
la maison de M. de La Live, nie Neuve-du-Liixeinhoiirg, et ceux du château de |’a«j. Dan» la chapelle 
de ce même château, dont le dôme était éclairé par une lanterne, de Troy peignit, avec son entrain 
ordinaire, ta» Apôtret visitant le lotnlteau tir la Vierge a pris son assumptiun , grand morceau exécute à 
l' huile sur plâtre, en vingt-ileux jour». Mais à travers se» illégalités et ses caprices, de Troy umntnt 
constamment la force pittoresque qui distingue les maître» : je veux parier de cette intelligence de 
l'ensemble qui systématise les principales ligne*, unit les clairs enlr'eux, iiiave le» ombre», ramène Ion» 
les groupes* l'unité, et suburdonne les parties de façon ù ne faire jamais un tout dans ta tout. 

En étudiant le» ouvrages de flulteii», de Troy avait surtout remarque l’ordonnance de ses tableaux, sa 
manière de les distribuer sans le» diviser, se.» grands repos si bien ménagé* qu ils semblent voulus pur ta 
sujet même. De Véronèae, qu’il >-i«lnurait, il avait emprunta la richesse de ses fonds, ses grandes el 
pompeuses architectures, qui prêtent aiilnnl de noblesse à l'action représentée qu'ils douneiit de 
probuidcur à l'espace, el comme ce peintre charmant , il usait de ce* curieuse» localités de ton qui aumsetil 
l’u'il. là où ruttenlion a tiesoin d’être soutenue ou revetllée. « Je lui ai entendu dire plusieurs fois, 
rapporte Cnfftan, qu’il avait toujours regarde ilubcn» et Véronèae comme ses maîtres, particulièrement 
ta dernier, et qu'il avait pour maxime invariable de préparer son sujet dans sa tête uvanl de le tracer sur 
la toile. C'est par celle méthode qu'il concevait »i bien l'ordonnance et l’effet de m» tableaux, «|ue, 
lorsqu’il avait destine sou sujet , il commençait par ta groupe principal, et allait de suite sans revenir sur 
M*» pas. et jamais il ne retouchait ce qu'il avait ainsi exécuté , quand même quelque partie ne sc serait pas 
trouvée correcte. La raison qu'il eu donnait, c'est que quand un peintre veut corriger dans un tableau 
quelque» endroits dont il n’est pas content, il se trouve souvent obligé de changer tout, n cause de In 
dépendance naturelle de chaque objet ' . » On sent en effet l'influence de Yeronesc et de Hubert» dans 

• Ami«ri/us« /mur srrvtr de mp/dcvient ta rot de U. de Troy, eeuytr , chtcalur de I ordre de Saint, Vtchtl. , et lue » « 
l Acad mue de fettdan , )«ir U. Cttffrri, U samedi t octobre 1*62. Ces rtmanprt* »oel iinpniinf » a U *uiU> de lu Soties de 
M. de Va tory. 
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la plupart des tableaux de Jean-François de Troy ; elle est évidente surtout ibms la /Vi/c tir M>ir*ri//r . 
•n connue par la bôltf eau-forte de Tbomassin, magnifique peinture, pleine de mouvement, pleine de feu. 
exécutée de verve el devinée de génie, OUe vnsto «cène de désolation , qu'anime un trenu désordre île 
ligures molle» , mourante* ou effrayées, et que rendent si pittoresque le costume des forçais et In vnriéle 


des pantomime, et la présence do superbes chevaux à la Yander Meulen; cette scène, disons-nous, 
parait d’abord jetée sur la toile au grc d’une inspiration trop rapide ; mais on peut voir, en l’a liai y su ni . 
qu’elle est conçue avec beaucoup d'hubileté; car en même temps qu'il intéresse le spectateur par de 
nombreux épisodes, l'artiste eoiuluil toutes les lignes et tous |«>at tenants vers In ligure du chevalier Roxe, qui 
coitiiimmle il tous de se dévouer : belle figure, qui Tortue l'unité du tableau, dont elle resuiue ta peusee. 
Finir en revenir à l’execution de ce morceau, elle est surprenante. Ou dirait que toute notre école moderne 
s'en est inspirée, et qu'Eugènc lielacroix surtout s'en souvenait quand il peignit son Altitsticre fie CAio. Et 
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nous iir partons pas MoltOCDt d*» IVnlnii il . «le la furie, avec lesquel* rsl brossé ce tableau prodigieux, nous 
parlons aussi «la In beauté ujut* do la couleur: par ce «Vite, la peinture de Jean-François de Troy est 
admirable; l'atmosphère parall (■fHflUe; le ciel, rayé de teintes fétides, semble chargé de tous les miasmes 
de In palette: les malsaines exhalaison* du port se traduisent en tons livides, cl les forçats qui soulèvent 
les cadavre* pour les précipiter pêle-mêle dans les fosses communes de la peste, laissent v««r oux-mémc» de* 
nullités maladives. Tout su décompose, se décolore et se flétrit sous le pinceau de l'artiste euui et fougueux, 
et l'on ne sait, qu'admirer te plu* du dévouement héroïque que le peintre n représenté ou de la lira mure 
avec laquelle il a peint ce dévouement. 

Le in >ûl «les plaisirs avilit beaucoup nui au talent, ou du moins au succès de Jean -François «le Troy. 
Lancé dans le monde des gens de finance, des ic ros riches, il y avait contracte, avec «le» habitudes de 
dépense, l'amour du jeu , et il avait elles Samuel llenuird lu réputation d'un beau joueur. Lui-même 
muit monté sa maison sur un assez grand pied, et, content de son état de célibataire, qui lui permettait de 
continuer lit vie de jeune homme , il résbUlit il toutes les proposition» de mariage qui lut étaient fuites 
direi loiuetit ou indirectement par sa famille. Malheureus« > iiient , pour soutenir son tram . il lui aurait fallu 
une clientèle d'ui'helcurs. et Iq vogue était alors a François Lemoyne. Autant les ouvrage» «le Lemoync 
étaient recherchés des curieux . autant il» montraient peu d'empressement a »e procurer des pointures de 
M de Troy. (lolui-ci. enfin, tu*. réveilla de »a torpeur. Voyant le Mirer* de co qu’on appelle le» tableaux 
de mode , il courut un instant la «'arrière de Lnncret. Il peignit des conversation» galante», des lecture* 
de roman hui» la feuillée, el il mit en scène de jolie» femme» «'oqiietlenient coiffées d’une e«>rnetle 
provoquante et voluptueusement assise* sur !«■* pelouses de* jardin» de Watteau. Ce» héros, moitié 
champêtre*. moitié bourgeois, qui s'appelaient lia mon et Chili», il sut les faire entrer dans de* composition» 
élégante», exécutée» cette fois d’une mnniere plu» précieuse, d'une touche plu» dclu-ate et plus caressée 
Mai* il faut convenir, et nous le disons à nui éloge, qui* de Troy avait une vigueur de talent, une certaine 
élévation, un feu. qui ne lui permettaient pas de lull«*r en ce petit genre avec le délicieux Wiillrau et le 
charmant Lancret. Ceux-ci avaient plu» de grâce, plus de goût, plus dVsprit , et aussi plu» de légèreté dans lu 
faire. Car hui tempérament el ses idée». Jean-François de Troy appartenait plutôt au siècle de Louis XIV ; 
il en avait le pesant et la grandeur. Du reste , il n'y a guère que le rostume qui soit du dix-liiiitiuiue 
siècle dans, se» tableaux de conversation, et on le* croirait plu» ancien* de trente ans au moins, 
tu on ne lisait, au Imis dus admirables estampes qu'en a gravée» Üochin le fils, des ver» comme 
ceux-ci : 

Fuyez. Iris, fuyez, rr sejuur r»l à rraindn*; 

Ile» discours d'an amant dêfrmiri votre cctmjt , 

Tandis que de «s roux vous chmbri In EratclM'iir, 

Us allumrfil un (eu ditUrile A s 'éteindre. 

Clu* propre n traiter le» sujet» qui demandent de la verve, du la chaleur, du mouvement , de Troy 
reprit le pas sur se* concurrent*, lorsqu'il fut chargé avec Carlo Vanloo, Cnirocol, Lancret, Pater el 
lloucher, de travailler à la décoration des petits cabmeüi «xi le roi invitait b 1 * seigneurs de Versailles à ses 
retours dé chasse, el de la galerie qui y fait suite. De Troy peignit pour mi part un Aÿemrr d'huUrts, un 
lin/lft/i de cerf, el une Chasse atu Huns. Il y montra toute son habileté pratique , el comment il savait 
rendre In nature avec énergie et précision quand il le voulait bien. Opembint , ce «pii le préoccupait, ce 
qui r«Mii|N'«‘linit de dormir, c'était In gloire de François Lemoyne. Il voulut donc l'iitrgr eu lutte avec lui mit 
le terrai» de l' histoire, el il «'ompusa hui tableau de la Mort d l/ippolyte . qui est certainement une d»-» 
peinlurt's le* plu» remarquables de ce tcuips-l». On en peut juger par lu belle estampe de Cochin. La 

• Un de ces U liteaux, celui-U même «pu es» gravé sou» le ütre Dumon et l'hth * . r*t ru ce montent ra ta possession de 
M. (.1e*nrnl, marchand dWtampr». Au premier abord, quelque* a nui leur* t'unt prà pour un Lancrvt. I.etlrl en «*»i (la Heur. U 
|ieuilure Mtourroae e« l'ensemble fort agréable, tant par te curieux île» costumes que par iWifiaslik' «h* air» «le lé le*. 
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ISAM -FRANÇOIS DE TROY (1679). * 

figure Neptune, heureuse de geste et île mouvement . présente «Jeu forme» prèles » et manque d'ampleur 
et «le majesté. De Troy, semblable sur ce point n tous les artistes scs contemporains, se tenait trop près 
ilu modèle, et ne savait pas idéaliser In nature en l'oubliant. Le» chevaux qui s'emportent ont un caractère 
assez cpiqne; le monstre seul n’est pas très-bien imaginé, cnr c’est une sorte de botuf marin qui ne 
aurait épouvanter lr /lot r/ni C apporta. Mais l'ensemble de celte composition e»t d'un vrai peintre, les 
lumières y sont liées aux lamièrc* pour plus de grandeur, et cependant, elles sont vivement rappelées 
partout de manière à faire vibrer le tableau. 


L'ambition de Jenn-Frnnçoia do Troy, comme celle de François Lemoyne, était de devenir mi jour 
premier peintre du roi. Ciuirun d eux y nvnil des litres; chacun aussi avait scs protecteurs. L’nmi le plus 
chaud de Lemuyne était un M. berger, qui payait pour un oracle en matière d'nrl, et qui avait l'oreille du 
duc d'Antin, alors surintendant des bâtiments. Ce fut lui qui, en 1727, suggéra au duc l’idée d'ouvrir un 
concours entre les principaux académiciens, dans In pensée que Letnovne y trouverait une occasion 
éclatante de se placer à la tête de sa compagnie. Le prix du concours, qui était de mille écu.«, fut 
partagé entre de Troy et l.etnoyne, mais le public jugea que la faveur en avait décide plus que le mérite, 
car tout le monde paraissait d'accord que Pu u leur du Triomphe de Galathét , Noél-Nicolas Cuypel. était au 
moins aussi digue d'avoir le prix que ceux qui l'uvaienl remporté. Au surplus, ce communs malencontreux 
avait mis la désunion parmi les membres de l'Académie, ite Troy , peu satisfait de n'avoir pas vaincu ton 
rival, résolut de mettre h profil ce qu'il regardait comme un avantage, une extrême facilite» de peindre, 
qu’il opposait ù lu lenteur de Lemoyne. Les tableaux que le» académiciens composaient pour servir de modèles 
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ilim-H le* manufacture» de tapisserie* «lu roi leur étaient payé* trois mille livre*, lie Troy t'offrit à le,** foire 
pour deux mille; cela lit rrier l'Académie; niai» l'administration de» bâtiment». mm examiner le* motif* 
de ce ratai*, s'empressa de l'aerepter , et réduisit désormais il deux mille livre* le prix des modèle*, lie 
Troy commença dé*>lon» In suite de? tnldeaux représentant l'histoire d’Eslher, mais il en ébaucha seulement 
le* composition*, qu'il devait achever plus lard durant wn séjour » Home. 

En celte même nnriee 1727. Jean-Fin nço il de Troy termina, pour M. de I.n Livo de Jully, une suite de 
trente-cinq tableaux qui étaient destiné», comme notai l'avons dit plu» haut, à orner h*> dessus de porte 
H les trumeaux de la maison de ce ünaucinr. rue Neuve-de Luxembourg ; aussi étnient-il» purement 
décoratifs. las* Quatre Parties du mondiale* Quatre Élément*, le* ljuutre Saisons, le» Cinq Sens do nature, 
le* Arts, le* Science*, lois étaient le* données banales de ce* peinture*, que nous ne eomintssuii* pas 
autrement que par b» mention qui en est faite dau* la dernière édition de (iennain Itnce et dans le* notices 
manuscrite» de l’école des Ilcaox-ArU. I ne quittante trouvés à la Bibliothèque nationale par M. (.hurle* 
Lrandmnison, attaché au departement des Manuscrit», non» donne lu date exacte du dernier payement de 
ces trente-cinq tableaux ; innlheurruFemeul. cette quittance ne menlioune pas ce qu'il eût été si intéressant 
de connaître, le chiffre de lu somme pavée. ■ Je reeoimut» que M. de La Uve m'a payé le prix de Ireiite-rinq 
« tableaux que j'ai fait» pour sa maison, rue île Luxembourg, dont je In quille, de toute* chose*. Fait à 
a Paris, ce 15 novembre 1727; signé : de Troy lil». » Si l’on s’en rapporte nu jugement du chevalier de 
Vttlory. le» demis de porte de la maison de SI. de La Lise et ceux que de Troy peignit a peu prés à la 
même epoque dans le château de Samuel Hernurd. à IWy. étaient de ces ouvrages qui ne supportent 
|Hiinl les rigueurs de l'analyse. « Il faut le* regarder, dit-il. comme de* saillie*, ou, si j'use le dire. comme 
de* impromptu* d’un trè*-hablle homme. Itnn* le nombre, il y en a un. représentant f Hiver , où il a 
peint va mère. Agée de plus de quatre-vingt» an» - il le lit en un jour et demi, et l'on peu! assurer que 
ce n'est point un de» moins bien rendus. Enfin ce* ouvrage» peuvent servir à prouver que jamais un peintre 
lie tombe réellement que lorsqu'il abandonne la nature. » 

IV Troy le père mourut en 1730. Age de quatre-vingt-neuf an*, laissant une veuve qui en avait 
qiinlre-vingt-cinq. Jean-François voulut que sa vieille mère vint demeurer avec lui. et, devenu chef de 
famille, il songea dès-lors a se marier. Il avait connu dans In maison de Samuel Bernard une femme des 
plus aimable* qui avait su lui inspirer les sentiment» les plus vifs. « Elle devint son conseil, dit 
M. de Vnlory, et l'Ame des petites intrigues- auxquelles m jalousie contre Lemoyne donna lieu, Celle 
femme avait m*» raison* pour désirer l'élévation de son ami: lelat de son mari, le Ion de sa maison, 
fréquentée par la meilleure compagnie, demandaient pour ainsi dire que In gloire justifiât l'amour. Ce 
fut dans ce temps d’ivre#** que le hasard le mil à portée de connaître mademoiselle Demandes. 
M. de Troy lit un tableau n Sainle-iicnevieve pour In Ville; cela lui fournil I occasion de se lier avec les 
cchcvifi'. M. Hébert , aussi riche qu'économe, avait alors une de ces place»; il était oncle de 
mademoiselle Trouit-Desbwdâ*. Celle nièce joignait a beaucoup d’esprit une ligure extrêmement aimable 
et du goût pour le» talent*, h* dessin était entre dan» son éducation ; mai» comme il ne lui était montré 
que par ce» maître» qui courent le cachet. #c» disposition» n'avaient pu se développer M. de Troy niait 
celle circonstance pour se procurer un accès facile auprès d'elle. Il était tout simple que In famille 
Hcslnndes fût flattée de voir un peintre de cet ordre donner de# leçons à la jeune personne. L'éclat de 
lu fortune, le* grâce* de la ligure et de l'esprit de l’écolière llfent impruttion sur le tiiollru. Il parvint à 
son tour nu lionlieur de lui plaire et lit de» démarche* pour l'epouser. Lu famille Ueslatidr». renfermée 
dans les bornes étroite* «le su sphère, mni# vaine de ses richesse», regardait un artiste comme mi 
ouvrier, et c(Hi*éqtteiniiienl opposait de» obstacle* à cette union ; mats la lermelé de In jeune Deslande*, 

' Arrhiern iif I Art frnmfait, loroe I", pngr Iftl. — On * rruiurque avoc r.nvm dstn»<* reruHl que le OU de M. Or la Uvr de 
Jully, r.» lut qui lut inenihre lioïKinirn de I Acatkrrnir de jwmlute. ue (ail aucuni* uirniiuii des Irrnle-clnq lablraux t ti-culi-s jwur 
son | h tv dan» ki CataioQu* kt»U<rùfue de »un cabinet de (leinlun* et de *cnl|ilute Itançuisr qu’il ptildia en ITM. sou» le» yeux 
el «vec r»idr de son ami MnricUe. 
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secondée de la conduite mesurée de son amant» vint à bout de le» surmonter. Mademoiselle DealandM, 
pour lors Agée de dix-neuf an», menait une vie retirée sons les yeux d'une mère dévoie ; elle ne s’en 
trouva que mieux disposée à sentir le prix de sa conquête. M. de Troy ne fut pas longtemps a s'apercevoir 
des progrès qu'il faisait sur son cœur II profita du goût qu’elle montrait pour le dessin et w fit une 
affaire de le cultiver. L'étuil un prétexte commode de rendre des soins assidus et galants à mademoiselle 
Deslandes. Les sociétés, le» parties dan» lesquelles il eiitruina iiisciiMljletnenl madame Demandes la mère, In 
disposèrent si favorablement qu'il »e vit bientôt le maître de la maison. Toute» les difficultés aplanies, 
la jeune Deslande» se trouva heureuse d’épouser un honinie qui avait le double de son Age. dont elle faisait 
lu fortune et qui ne lui présageait pas une fidélité bien exacte ; mais calcule-t-on à cet Age et quand le 
sentiment décide ? Elle fut néanmoins! assez heureuse les premières années, et maîtresse paisible pendant le» 
dernières. » 

A cette époque du mariage de Jean-François de Troy, qui eut lieu en 1732, se rapporte un de ses plus 
beaux tableaux, le Chapitre de Tordre ttu Saint-Esprit tenu par Henri IV. I ne telle ordonnance convenait 
à merveille au talent du peintre : lu diguité des persouuage», la pompe des costumes, une grande 
architecture à la Yéronèsc et l'opulence des fonds où devait figurer une cour brillante, tout cela était fait 
pour lui. De Troy improvisa cette grande tuile, cl l'on assure qu'il lu peignit eu soixante-dix heures. Assis 
sur son trône, Henri IV, en grand costume de l’ordre, le chapeau sur la tête, reçoit chevaliers Henri 
de Bourbon, duc de Montpellier, qui est agenouille devant lui, et Henri d'Orléans, premier du nom, en 
présence des quatre grands officiers qui sont : le chancelier, le maître des cérémonies, le trésorier et le 
secrétaire. Le héraut d'urtnes et riiui-»ier sont présents à la réception. Placées dans de» tribunes que séparent 
des colonnes, des dame» riclicmciil parées assistent à In cérémonie, et ces figure» dégantés, en se dégradant 
jusqu’aux plans éloignés, y continuent la magnificence du tableau. On trouverait difficilement, parmi les 
muvre» de l’école française, une peinture plu» corsée, plus mâle et plu» fière. Afin de ne pas morceler son 
effet par de» localités de ton trop voyantes, l’artiste u mieux aiuie cette fois ramener ses couleurs à une 
certaine uniformité qui absorbe les détail» précieux et prèle à l'ensemble plu» de grandeur. Ainsi voulu et 
enlevé dans- un moment de verve, de résolution et de bonheur, ce tableau e»l un coup de maille. Fn le 
voyant au Louvre au milieu de tant de morceaux faibles, languissants et décoloré», qui semblent réunis la pour 
discréditer notre école, nous avons souvent regretté que Unis nu» peintre» ne fussent pu» représentés pur 
des œuvres- mieux choisies, comme il» devraient, comme il» pourraient l'être, dan» le musée de la 
France. 

A la mort de Louis de Boiillongne, arrivée l'année suivante (1733), de Troy put espérer qu'il serait 
nommé premier peintre du lui ; mais le surintendant, comme s'il eût hésité entre lui et Lemoyne, laissa 
la place vacante jusqu'en 1737. et ce fui aluns Lcnioyiie qui l'obtint. Cependant, simple professeur à 
l'Academie depuis le 30 décembre 1719, de Troy ne se trouvait pniul dans la position qu'il croyait mériter, 
et il en murmurait. A la suite d’un mariage qui l'avait enrichi, il avait pris un grand état de maison, ce 
qui était fort de suit goût; mai» le» amateur» persisluieul à se tenir éloigné» de lui, soit qu'il leur parût 
trop négligé dans son exécution, soit à cause du liant prix qu'il mettait a ses ouvrage». « Il me montra un 
jour, dit d'Argenville, plu» de trente morceaux dont il n’avait pu se défaire, ce qui le détermina à 
demander de l'emploi à Home, ne pouvant, à ce qu’il disait, vivre avec honneur à Paris. » L'emploi 
qu’il üuinunduit a Home était celui de directeur de l'Académie de peinture cl de sculpture, devenu vacant 
pur la mort de M. Meugliel, arrivée le 10 décembre 1737. Il y fui nommé au mois de janvier 173H, mais 

11 ne partit que le 23 de juin uvcc toute sa famille, et il arriva à Rome le 4 août. Il avait obtenu 
précédemment l'ordre de Saint-Michel et la charge de secrétaire du roi. 

line foi» loin de Pari» et de ses tumultes, du Troy revint à son art; il y reprit goût. Son premier soin 
fut d'achever les tableaux de l'histoire d’Esther. Il y montra l’nlioiHlancc de son imagination, une facilité 
rare cl le talent d un homme qui était né pour les machines pittoresques. Il laissa voir aussi dans cette 
suite du tableaux, alors si célèbres, non-seulement tou» le» défauts qui lui étaient communs avec ses 
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contomporoiii*, mais son cùté faible n lui, qui était l'expression, nuis parler d'une complète ignorance 
des choses antique. De l'expression, il y en □ si peu dans ces peintures, qu'on pourrait croire que l'artiste 
ne l'a point cherchée, si un ne lu voyait en peine du la remplacer par une pantomime banale, semblable 
ô celle d'Antoine Coypcl. A vrai dire, l'expression n’est pas le plus important quand il s'agit d’un dessin 
pour tapisserie, car la peine en serait perdue, parce que les intentions délicates disparaîtraient sous la 
grossièreté du tissu ; mais de Troy fut inexpressif parce qu’il manquait de sentiment, de profondeur et 
d'esprit. Lit où l’expression était la partie essentielle, comme dans la suite dos tableaux de MMée, il 
croyait y atteindre par des gestes forcés ou des contrastes de mouvement, pur le nullement di*s prunelles 
dans l'orbite et par ces mains ouvertes it tout propos qui veulent dire me voici ! ou bien juste de/ ! le voihï’. 
Il faut convenir pourtant que de Trwv nu fut pas toujours aussi mal inspiré sous eu rapport, ut qu'il eut des 
bonheurs d'expression lorsqu'il peignit, pour les pères de saint Lazare, l'histoire de Vincent de Paul. 
Ruminé par son sujet, l’artiste fut culte fuis contenu, grave et recueilli. Le Conseil de rvmdencr 
d’Anne d’Autriche, auquel assiste Mazarin, est frappant par la dignité de l’ordonnance, par un habile 
mélange de richesse et de repos, et pour ainsi dire par lu silence de la composition. La reine et son 
conseil écoutent pieusement une lecture que leur fait Vincent de Paul, et il semble que le peintre ait prêté 
l'oreille, lui aussi, aux austères leçons du lazariste. La Mort de Louis XIII est un morceau touchaut, ne 
fèt-ce que par la figure de ce roi triste, qui expire plein de componction et de repentir, n'ayant plus 
même la force d’être effrayé de la mort. El quelle grâce naïve dans ces petits entants qui, au pied du lit 
de leur père mourant et aux genoux de la reine en pleurs, imitent une douleur dont leur âme n’est pa» 
encore capable ! 

Avec une intelligence ordinaire et peu d' instruction, de Troy ne laissait pas de faire dans Rome une 
grande figure. Il était prince de l'Académie do Saint-Luc et les cardinaux le recherchaient parce qu'il avait 
l'usage du inonde. « M. de Troy , dit un de ses biographes, étoil d’une taille au-dessus de la médiocre, très- 
bien fait de curps, le teint blanc, le front large, le nez aquilin. les yeux vifs, ainsi que son caractère, 
d'une complexiou saine et robuste, franc et sincère dans ses manières, libéral sans être prodigue, ajinunl 
la bonne compagnie et les plaisirs sans faire fort à ses talents, qu’il préférait à tout, encourageant le» 
jeunes geu> en qui il trniivoit du génie et l'amour du travail, et leur facilitant les moyens par ses large**!!* 
quand ils u voient besoin, pardonnant facilement les offenses quand on revenoit à lui, quoique prompt et 
vif d'abord, n Madame de Trov, Ires-aimée ii Home, avait su y maintenir sou mari dans toute la dignité 
de sa place. Celle femme, remplie d'espnl et du tact, modérait la vivacité de son mari, retenait 
se» indiscrétions, et avait l’art de réparer ce qu'il y avait de blessant dans ses manières hautaines. 
Malheureusement, celte femme charmante mourut en 1741 • et ce fut un coup terrible pour M. de Troy, qui 
eut encore la douleur de perdre, peu après, le dernier des sept enfants qu’il avait eus d’elle. Depuis lors, 
Rome devint pour lui un séjour plein d'amertume. Il essaya de se distraire par un voyage a Naples et 
d’oublier son chagrin dans l'exercice de son art ; mais il eut beaucoup de peine à se relever. Il travailla 
neanmoins à quelque» tableaux de chevalet que lui avait commandes M. de La Live de Jiillv . et ce fut 
pour cet amateur qu'il peignit une Susonne et une Bethsatéc qui rappelaient l'uirnable figure de 
madame de Troy, toujours présente au souvenir du peintre 1 . Depuis qu’il la connaissait, du reste, il l'avait 
luujoiirs prise pour type ; mais connue elle avait un dragon dans l’œil, il uc la peignait que de profil. Les 

• On lu dan» U- t'atoioÿisr Mttoriqve. rédigé par M de I J Live et par Mariette : < Deux tiMeiux de de Troy le 81», de 2 pitdr 

1 1 pouces de haut sur l pied* 2 | louer» de large . dont I on représente Sut»tnne entre Ira deux vieillards, rt U- pendant. Lntli 
mire set» deux tilles. ! Va deux Ij Idéaux ont été fuilsà Rome, ee [u-intre étant alors directeur de l'académie que le roi y entretient. 
Il était déjà fort Agé lorsqu’il fit ces deux morceaux, qui cependant ont toujours été regardés comme de ses plus beaux. 11 les 
envoya de Ruine à Paris pour être exjmaé* nu Salon . où ils firent le plu* grand effet. Celui de Loi h . supérieur à l'antre pour la 
routeur, a été gravé à l'eau-forte pur \ u n, • le lablcnu de |jn[li. dont il est ici question, avait été peint pour être offert en 
portent nu cardinal de La rw br fonça uld, qui n'en voulut point parce qu i) le trouvait trop gaithré. Do Troy tut offrit à la place 
un labirau de l/uti cl sr» deux filles que deux anprs conduisent. 
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derniers morceaux qu’il exécuta étaient destiné* pour la ville de Besançon *. (Tétaient un Martyre de 
saint Etienne, uii Portement de croix et l'Agonie de Jésus nu jardin des Oliviers. En tête du Christ était 
ici admirable d’expression. On eût dit que l’artisle était secrètement ému du pressentirnciil de sa mort. 


Au risque de tomber dan* quelque* redite», non» croyon* devoir rejieoduire ici une part» du manuscrit anonyme conservé 
a l'école des Beaux- Arts et publie dans les .1 lémoirtt inédits. (l'est un Extrait dr la rie de M. de TVay qui contient une 
mention «le presque tous le» ouvrages «le ce peintre. 

« M. de Troy a peint, en 1722, uo très-grand tableau représentant la Peste dan* la ville «le Marseille. O tableau est fort connu 
à cause de l'estampe gravée par M. Tbomassin. 

■ En 1725, il peignit pour l'Ilûtel-de- Ville le tableau ex-voto qui est à Saintr-Gcnevieve, et en 1726, le tableau qui est À 
rUAtrl-aie-Yille. qui représente le Corpo de ville qui complimente le roi et la reine »ur leur mariage. Le rot et lu rrinr nuit sur 
leur trône, asais. couronne* par l’Hymen rt t Amour, et Mgr le dur de Bourbon debout, (ruant un gouvernail, comme étant alors 
premier ministre. 

« En t727, U peignit, pour un concours que le roi onlonno, un (aideau représentant un Ram ou Retour de dusse de Dune, 
dont il rrçul le prix conjoinlefuent avec M. Lemoyne. 

• Dans la même année, il peignit un tableau représentant la Mort d'ilifipolgte. qui a été grave jwr M. Coehin le lils- 

• Une Ausanne avec les deux vieillards, une Hrthsahce au loin aperçue par David : ces deux luMeaui son! graves |«t M. Ors. 

• Trois autre» tableaux de mode : l'un représentant le Je u du Pied-de-Bieuf le second un jeune liomine avec une jeune fille 
auprès d'une fontaine; le tmisiéioe, des dames et «le* messieurs dan» un bosquet : une de» dames fait une lecture. 

« Ces trois tableaux sont gravés par M. Cocliin le pere. 

« Deux autre» tableaux aussi de mode, l'un une dame qui donne son portrait à un jeune homme, et loutre une ilame «pii 
attache un meud d épée 2i un cavalier. 

« En I72H, il fit plusieurs ta Idéaux pour les appartement* de Samuel Bernard et »a galerie; les quatre tableaux de 1a galerie 
représentent quatre sujets «le l'histoire romaine : 

« Le premier, la Sautante de tiemut tl Pomnltu, trouvé» sur le Tilire par lies bergers; le second, f Enlèvement det A'irfonr» ; 
le initsienu», la Mère et U Famille de Oiriulan à se* pieds pour le llérhir et lobliger II b'ver le siegr dr itevanl Rome; le 
quatrième, Scipion qui rend au prince de* Celtibérieu» une jeune princesse pnse en guerre, avec tout l'or et tous les |«reseul» 
qu'il lui avait (ait apporter pour sa rançon ; ce tableau se minime la Continence de Scipion. la-s autres lablruux de» iipportemcnl» 
sont le» quatre Eléments et les quatre Parties du monde. 

« Il y a dans la maison de M. de La Live, rue Neuve-du-Luxembourg, trente-six tableaux, tant dessus de portes que placés 
dan» dr* bntsrries. qui représentent les quatre Parties du monde, le* quatre Eléments. le» cinq Srns de nature, le» quatre 
Saison*, les Art» et le» Sciences, et divers autre» sujet». Os tableaux sont tous faits au premier coup, et sont des année» 1726 
1727, I74d et 172». 

« Il y a dan» la maison de M. de Sénnxan plusn-uni tableuux île différent» sujet* «le b Métamorphose , (uus grands morceaux. 

< En 172», il peignit (pour) M. president au parlement «le Dijon, quatre tableaux : l'un représente la 3/nel dr Lucrèce; le 
deuxieme fa Mort de Cléopâtre, l'autre la Mort d Adonis e( le quatrième Sur-ciste change m Fleur. En b même année, il jieignii 
b coupole de la chapelle de b maison seigneuriale de l'as* y ; le sujet est le* Apôtres qui vunl au tombeau «te b N irrgr. Cet 
ouvrage a été bit en vingt-deux jour». Le tahfoau d'autel est une Saint* Famille, et dan» b boiserie «Je b cba| elle, il y a les 
Trois Vertu» théologale*- (à 1 * quatre morceaux ont été fait* en une Mrmainr. 

r Pour M. le couite de Sainte-Maure, deux tableaux grand» comme nature , l’un Mar » et Vénut, l'autre Salmaeu et 
Hermaphrodite 

• En 1734), il a peint pour l'église de* Pères de Saint-Lazare cinq grand» lablrnux «le la vie «te sarnl V iiirmil de Paul : le 
premier est le saint qui prêche dans une église de village ; le second, le saint qui assiste Louis XIII à b mort ; le troisième, le 
saint qui a»*i»le au conseil de conscience, dam la minorité de Louis XIV ; le quatrième est une «onli-rmce d’évêques «ni il est 
admis: le cinquième est le saint auquel on administre le viatique in extremis, peint en cinquante-deux... (heures?) et d’autres 
lablrnux pour différent* particulier». 

« En 1731, il a hui, pour le cbii'ur de l'égbxe de» religieuse* «le la Ville-lLvêqur, «leux grand» tableaux:! uu représente Pilule 
qui, après avoir condamné Jésus-Christ, se bve les main», et l'autre, Jesu»-Chri»4 qui porte sa croix, et quelque» tableaux pour 
M. le duc de Mortemarl représentant le» Musc», et pour M. *** la Saistanee de l'ruur, Calisto et Uda; tous le» trui» sont grave» 
par M. Fessait; une Cierge avec l'enfant Jésus pour fa cfuqielle d'un chêteau de M. Parai, et qui a été gravit* pur M. Tiiomsssin. 

• En 1732, il a peint pour l'église des Grand s- Augustin» un lableuu qui représente une cérémonie «le border du Saint-Esprit 
faite par le toi Henri IV ; deux autre* tableaux pour Fontainebleau, une Chasse aux Hou» et mu* Chusse aux aura. 

« Une grande maladie qui lui survint au mots de septembre l'empêcha de travailler presque tout le reste «le limnée. 

En 1733, il a peint |«ur M. ***. de Dijon, f ÆiWeeemcn/ de Proserpine, Acte ou cAauye en cerf, figures d'un pied ou environ de 
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Voici comment les circonstances en ont été racontées par .Mariette, dont le récit est complété par celui de 
Caflton. alont pensionnaire de l'Académie de Rome. 

« M. de Marigny, ou. comme on l’appelait alors. M. de Yandières, lit le voyante d’Italie dans le temps 
du direclural de M. de Troy. Il fut logé dans le palais de France. M. de Troy le reçut avec toute In 
distinction qui lui était due. Il y eut des fêtes données. Les pensionnaires firent les honneurs d’un bal où 
la principale noblesse de Rome fut invitée, et M. de Ynmliéres sut gré au directeur de toutes ces attentions. 
Malheureusement, celui-ci avait pris pour maîtresse la femme d'un médecin extrêmement jolie. Il en était 



amoureux à la folie. C’eut le faible des vieillards de porter la passion à l'excès cl d’être jaloux. M. de Troy 
cnil s'apercevoir que son hôte s'était pris d'amitié pour la jolie femme; il ne put y tenir, et ne se 
possédant point, il manqua à son supérieur; il tint dos discours qui furent entendus et qui déplurent, liés 
ce moment, sa perte fut résolue. Il y avait du temps qu’il deiiiandail suii rappel : celait peut-être un jeu. 

grandeur... deux tableaux. l'un une Préparation de bal ou mascarade, cl l'autre un Retour de bel. tou* deux | vint* à la lumière. 
Ce* deux tableaux uvatenl été f.»it* pour 11. Clmuvetin, mini Mtr. mai» m dinirlcr empêcha de le» lui bure parvenir. Il» vint 
présentement chez .V). ***. nmrrtiand de vin», rue de» Tournelle», et gravé* par... llrauvurlet. Quelques u utre» tubieaux de 
modes, portrait», entre autre» relut de XI. et H"' Peruchot. trésorier de» Invalide», Min prie, mii fils, tou» deux «Un» le même 
uldratt, plusieurs autre* Ublrauv dans I apolhiciiirene des Pelits-Perc*. dont il leur a («il privent. 

« En 173t. il a Col pour le» petits up|>arlemrn(s du nu lro«» tablrnux, l’un reprrsenlanl un iJrjrvnrr d firnltm, où sont 
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Gu qu'il y n du sûr, c'esl qu'amoureux comme il l'était, il eût été très-piqué si on l'eût pris au mot; ut 
que. ne-recevattl aucune réponse, il était persuadé que ruiïuire était oubliée. Il était dans l’erreur. On lui 
avait nommé un successeur. Au moment où il s’y attendait le moins, il le vit arriver, sans aucune espérance 
de «aider sa place. Il restait à Rome, captif de celle dont il portait les liens; il temporisait; mais enfin il 
fallut cil prendre son parti. N. de Nivernais, notre ambassadeur à Rome, avait obtenu la permission de 
revenir en France. Une frégate, équipée à Marseille, l'attendait et était venue pour servir à son passage. 
M. de Troy eut ordre de se préparer il partir; le jour fut indiqué, et l'intimation lui en fut faite peu de 
temps auparavant à l'Opéra, où il assistait avec sa maîtresse. Ce fut un coup de fondre. Saisi et abattu, 
faisant elTort pour ne rien laisser apercevoir de ce qui se passait dans son intérieur, il rentra chez lui. Lu 
fièvre le saisit : un mal de gorge qu’on attribue a l’air froid qu’il a respiré à lu sortie du spectacle, le 


plusieurs seigneur* habillé» à lu mode; ce tuMrJu est dan» la suite à manger. Les deux autre» sont un AMUlra-rour de chu** 
avec, uu dejeuner, et l'autre le Cerf aux abvi*. 

• En 1735, il lit pour le dur de Lorraine, aujourd'hui emperwr, quatre Ublraiit : l'un. Psyché qui découvre 1 Amour, mi 
l'syrbé indiscrète, Psyché dans te <U-»ei«. Psyché cher Plulon, Psyché reçue au nombre des dieux. figures grandeur naturelle, 
plus Unis qu'il n'uvail accoutume. 

« Cesl lu métro* année qu’il peignit |M>ur le* appartement» de la reine un lui demi allégorique rcprcMUilant lu France qui remet 
Mur le dauphin et M** P" entre les mains de U Vertu pour la conduire au temple de Mémoire. sujrl donne par U. le duc 
d .Vntin. Il lit aussi le portrait séparé de Mgr te ilau(diin et qui est gravé par U. Tbntiussm 

» En 1736. il Ht les esqut»**» et commença à |krindre les tableaux de l'hislotre d'Estiier. ('Aciinoo/ttfitieiif d'Eathcr. son 
Ctiunmnnneut et sa (miette pour être présenter h Assuérii» oui été Faits à Pari*, lu» Triomphe de Mardochee, le premier repas 
qu'Kstlirr donne uu roi, Amun qui va au palais dAsaurru» ou tout se prosterne devant lui, iiur» le seul Mardis liée, et le arrond 
repas ou f« Condtiwnohon d'.-lman. ont étc faits à Ruine. 

• • En 1737. outre 1rs taMeaux ci-dessus, il en fil plusieurs pour differents particuliers. 

• En 173*. il punit pour Rome, où il arriva au moi» d'août, et lit la même année le Triomphe de Mardueher et un (Hirtruii du 
loi pour le duc île Suint-Aignsn, ambassadeur; il fit ce portrait sans module autre que sa mémoire. 

r En 1739. il fil 1rs tableaux de l'histoire d Est lier et un grand loldeao pour l'éghw* de Suint -Ctaurir de* Bourguignons, 
représentant la Hcfarrecliau du Sauveur, et son tableau de réception à l'Académie de Home (ite Sainl>l.ur| représentant la 
Sablante de Rémut et Romiu/n». 

• En 1711, il (il quatre tableaux pour le roi de Ikinrnurk. des sujet» lire» dr» Melamorphiisc» : ,1/ifwJ/un et flaphnr, l'an 
n Sirinx. Hip/iomênt et Atalante, Pirsiitr et Thmbe. 

« Il m fait à Rome 1rs siqit laldeaux de Miwloirr de Méder et Jasun |Hmr les Uipnvrrii's «1rs Gnhelin*, dont les sujet» sont : 
I' l'Entrevue lie Mcdce et Jasim oh etle lui donne de» herbes enchantée» ; 2~ Jasun qui duinplr les luureaux ilans le rtiainp île 
Mars , 'i‘ le Conduit de» hommes sortis de In terre après que Jason n semr 1rs dent» du dragon ; !• le moment que Jasoti s'empare 
de la Toi*on et le vaisseau tout prêt pour partir avec Médéc ; ô° Jasun qui ejioiisr Cireuse après avoir alundonne Médéi* ; fi" la 
mis* enrhumer qui bit périr CriW et MU père et incendier le poluis : 7’ le Itàpart de Médee dans son char, ayant à se» pieds 
ne» ilrux (ils qu elle a poignarde*. t>* sept tableaux ont été bits en trui» été*, parce qœ l'hiver il iraraillait à de» tableuui dr 
dievalcU 

« Il a fait à Rome, en tableaux de chevalet. Lmh et sr* deux filles qui I enivrent. Lot h qui fuit avec se» deux fille* et deux 
.mge» qui le* conduisent (le premier est die* M. de La Lire dr Jully; le second, il en lit proscrit au cardinal de b Rochcfoucaull ; 
Suzanne avec le» deux vieillard». Moïse qui détend les filles de Jélhro, la rencontre de Jacoti m d'Ksaii, la vision dite r Echelle de 
JuoJj, Bethtabêe dan* le éain, la Cha»Mê de Jturph, Jtttrph orruw el mi» en priton. 

• Il a fait pour Al. Digne, consul île Frauce. trois grands tableaux pour ta rliapelk 1 «le sa maison de campagne : fa .Yaficifr de 
la lierre, l 'A nnoucuif o»n et une Sainte Famille pour le tableau d'autel. 

• Il y a «Uns l'egbse île Saint -Nicolas de Ecsarim, à Hume, un tableau représentant le bienheureux Jérôme Emiliani, fondateur 
de» religieux Sumasclii, «pu présente à la sainte Vierge, smr* la proltviimi de saint Miriiel. 1rs enbnls pauvre* et orpMin*, de 
F éducation desquels il s’etait chargé. Go lableau a clé gravé par M. Gnliinard. 

« Les troi* dernier* tableaux considéra Me» qu il a fait* sont à lle*anç«in. Le premier représente fc Martyre de «triitf fc'firnnr. 
pour la rhapelle de ce saint: les deux autres sont «Uns U chapelle du saint Suaire: l'un représente I A punie ou prière de 
Jésus-Chrisl bu jardin ik*» Olivier*, et l'autre J<*w partant sa croix, ou le moment oh l'on contraint Simon le Cyrénéen à lui 
aider à la |mrler. En les finissant, il <bt : C'est ainsi qu en puitatit je fui» mes adieux à la peinture, parer que, disait -il, quand 
je serai il l'jiis, je n'ouvrirai point boutique. » Mais l’rrennne ne voulait ten croire. » 
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menace d’une esquinnncie. Les médecins le traitent en conséquence, el In maladie dégénère bientôt en 
une fluxion de poitrine, qui le fait périr en peu de jours. » 

CafGeri «joule à ce récit quelques détails intéressants et de rôti/. Dès qu'on sut dans Rome la maladie de 
M. de T ru y, les cardinaux et toute In noblesse envoyèrent demander de scs nouvelles. Le cardinal 
Alexandre Album lui Üt faire offre de sa vaisselle d'urgent, sachant qu’il b'cii était défait aussitôt que son 
départ avait été fixé. Averti de l'imminence «lu danger, il reçut cet avis avec une fermeté rare 11 dicta 
son testament avec une admirable présence d’esprit, instituant pour légataire universelle mademoiselle de 
Château-Thierry, sa petite-nièce, el pour exécuteurs testamentaires M. l’abbé de Loti et M, Natoire. Le 
lendemain, M. de Nivernais étaul venu lui dire adieu, et essayant de le rassurer, do Troy lui fit entendre 
qu’il sentait son mal el qu’il ne reverrait jamais sa patrie. Le jour suivant, qui était le mardi 24 janvier, il 
perdit connaissance, et Cnflieri remarqua qu’il ressemblait étonnamment à la belle tôle qu'il avait peinte 
du Christ à l’agonie. Il mourut le soir du même jour. 

Les défauts du Jean-François de Troy sont ceux de Mm siècle, mais ils ne sont frappants que dans les 
sujets bibliques ou religieux. En prenant ses types autour de lui, en consultant une nature sans grandeur . 
sinon sans grâce, il donna un air moderne à toutes ses ligures et transforma les feront» de l'Écriture eu 
bourgeoises de Paris. Il avait tout juste le genre de talent qu’il faudrait pour illustrer une Bible dessalons. 
Sa Sumtnue. est une jolie personne qui se baigne au milieu d’un jardin façon Lancrct, à une fontaine que 
Houchardon n’eût pas autrement inventée. Elle regarde chaste ment, non pas les deux vieillards, mais les 
deux amours (pii se jouent sur un dauphin et dont les narines respirent l’eau de la fontaine. Sa Bethsatee est 
assise ou plutôt couchée el accoudée sur des draperies voluptueuses, et elle nous montre avec effronterie 
ce que lo rot David voudrait mieux voir. On dirait d’une marquise sans gène. De Troy s’est plu à la 
dessiner dans un raccourci ingénieux qui abrège le corps comme pour en rapprocher tous les charmes. 
El afin que l'imagination du spectateur n'aille pas se perdre dans la nuit des temps antiques, le peintre 
le rappelle aux idées contemporaines par un joli fond d'architecture à balustrades cuinmu on en rencontre à 
tout moment dans nos parcs. (Junnt aux draperies de de Troy, elles semblent en général faites de pratique 
et ne sentent ni l’étude naïve de la nature ni le choix des grands maîtres. On y reconnaît trop souvent 
ces plis que multiplient sans raison les doigts de l’artiste el ces yeux que l'appui-main a creusés. .Mais pour 
tout ce qui tient à l’intérêt purement optique du tableau, de Troy ne le cède à aucun des maîtres de son 
temps. Ses compositions, analysées, se décomposent en grandes lignes heureusement combinées, dont In 
combinaison toutefois n’a rien d’apparent el se cache, au contraire, sous un décousu naturel. Coloriste 
brillant, mais habile à ramener la variété des ton# ii l'unité de l’aspect, il fut peut-être, de tous les peinlr» 
dc son siècle, celui qui entendit le mieux lu construction d'un tableau; et si des graveurs tels que 
Thomas» n, Laurent Cars. Sculin et Kdme Jeaurat, lui ont prêté quelque, chose dans leurs estampes 
transparentes et nourries tout ensemble, on peut dire que de Troy, pur sa touche facile et Itère, par une 
peinture aisée, par un coloris monté mais harmonieux, gagne encore plus à être vu dans ses tableaux 
que dans les estampes qu'on en a gravées, et en cela, il remporte sur un très-grand nombre de peintres 
français. 
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Jrsin François tic Tmvn gravé • l'cau-forte une seule pièce. j 
que M. RoIhti Dumesnil a décrite en ce» ternir-» dans U' hui* ! 
iM'ini* voluitM* du Printrr-dracmr fronça a : 

La Mbr et l'Enfant. Jeune femme vue jusqu'aux genoux, 
assise sur un lit, au p*ed duquel on vint m partie un berceau. 
Elle est tournée de prvilll à conclu - . et tuent dr mi» deux mains, 
sur son gronu, un nourrisson rouvert on partie d‘un lange et 
qui luirait vouloir lu («ter. Un ruban assujettit ses cheveux, 
qui sont relevés sur sa tête. Un bout île rideau urne lu droite 
do haut, la- fond est formé de tailles légère*. croisées à droite 
et renfiKTve* dr troisièmes du côté op|«osé Morceau sunsnoiti 
ni marque Hauteur 191 millimètres. dont !» de marge hlsnclie: 
larve nr. 167. 

O sujet, ajoute M. Robert Durnestul. a été reproduit dans 
le même sens sur une planche plus granité (SM millimètres 
de haut sur 196 de large . par Jeun-Charle» François, qui y 
a mis son monogramme suivi île b croix de Lorraine; mais 
il l a transformé : de In mère il a fait la Soinle-Vicrse, dont 
U tête est nimbée, et du nourrisson il a lait I Enfant Jésus, 
dont la tête est entourée de rayons. On lit dans la marge : 
llcurntM* 1rs mammellet qui cous ouf allaite f Composition 
cintrée do haut, atec pans. 

Les meilleurs graveur* du tefli|)» ont reproduit les compo- 
sition* de de Trov Les tableaux de Suzanne eide Belkutbee, 
qui ont appartenu o M.de La Lire, ont été gravés par liment 
Cars. Coctiln le pere a fait «le jolies rsUmqies d'apres des 
morceaux galants : tu Convertatian, le Jeu du fEed-de-Rtruf 
et la For» faine, Corhin le fils a supérieurement grave J* Jfurf 
<f’ Mfpoltfit. lies peintres renommes n’ont pas dédaigné de 
gniverd *|irè* deTroy : ainsi HoutIict a fuit à l'ean-forle une 
grande pièce en hauteur, représentant frété Biaise. feuiH.uu, 
et Vien a gravé de la même manier» 1 ls>th et iri (Me*. Tous 
les amateurs connaissent la giqirrbe eau-forte de Thomas*»», 
d'apres lu Pale »ir Wi»r«eiJfe . nuis on connaît momsles belle* 
estampe» île l'Hulairr de tinrent df Paul, exécutées par 
Scotin, llérisset et Jeaural. Itnauvarlft a gravé If Départ 
pour Je Hal et le Retour. Pes&arl. îa Saittance de />««», 
Jupiter <f CtHtiu. Jupiter et Leda. Chéraau, deux sujets île 
genre qui se font pendants : une femme qui lit une lettre, 
une autre qui prend du café, enfla. Gultmsrd a traduit Jo- 
urph et Pultphar, et Saine. Jrrtiiue f Humilie. 

Miumck ut; Uwru. — t)n n’y trouve qu'un seul tableau de 
Jean-Françoi» deTroy : c'est le Premier Chapitre de l'ordre 
du Saint-Esprit, tenu |«r Henri IV dans l'église du couvent 
des Grands- Augustin», A Paris, le 6 janvier 1695. Iji notice 
de M. Villot décrit ainsi ce tableau : A droite, le roi. assis sur 
son Irène, vêtu du grand costume île l'ordre, le rhapenu sur 
U létc. reçoit chevaliers Henri de Bourbon, duc de Montpen- 
sier, agenouillé devant lui, et Henri d Orléans, |iremier du 
nnm, en présence de» quatre grands officiers, Chutle* île 
Bourbon, archevêque de Rouen, chancelier; Guillaume Pot de 
Rhodes , prévét, maître de* cérémonies; Martin Rusé île 
fie juin- u, grand trésorier; Claude do l'Autiespine de Vcrde- 
rnnne, greffier. I a* héraut d'armes et I huissier assistent éga- 
lement h la réception. Au second plan, des dames, placées 
dans des tribunes séparées par des colonne», regardent cette 
cérémonie. Signé . île Taov. 1712. Musée Napoléon, Ce ta- 
bleau se voyait autrefois dans le chutur de l'église du courent 
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de» Grand»- lugustin» . où avaient lieu le» réception* de 
l'ordre du Saint-Esprit. 

M ikhmixi:. — C'est dans h 1 grand escalier du cbAtenii de 
Bord y, à un ou deux kilomètres de la ville, que an trouve U 
Perte de .Varieille de Jean-François de Troy. Ce eliitenu vient 
d'être donné» la ville de Marseille (Kir M. Tniabut, Ingénieur, 
qui l'avait acheté île M. de Punisse, et qui. sans en avoir joui 
et pour terminer avec le conseil ntiinsci|>«l une »Æ»ire impor- 
tante, l'a cédé en manière dr put -de-vin G rire a celte beu- 
rras»* circonstance, la Pnte de JfannJfe et les quelques 
tableaux qui restaient dans le château de Boretv plusieurs 
avaient été retirés avant la vente fait»- par M. de Punisse vont 
sotte doute être réuni» ou Musée de la ville, f est le désir des 
ainateursetc est aussi sans doute le prop 1 du conseil municipal. 

Mi s»:»: ih: Rôtir S. — La durkette dr la Force. 

Mi s»:»; F vas» < Montpellier. — Ariane repoif le» nm*uta- 
ficm* de Rn/rhut. hes Amours fiortont cri l'air de» ptirlundc» 
«le pamptT »*t de raisin ihml ils vont h 1 » entourer. On vint dans 
le lointain le vuiaseou qui emporte l'infidele Thesée. Sur le 
itevant. un Satyre expoiiie le jus d'une urap|ie, •Imit il abreuve 
un entant, tandis qu'un autre eu réclame sa part Ce ta liteau 
a été donné |>ar le gouvernement an Musie et ni signé •- 
J. -F. Troy. <7Î5. II est donc peint par rte Troy le fils et non 
por dr Troy le (ère. rumine te dit le catalogue du Muse»* Fabre. 
Hauteur de la toile . I mètre 6| cent.; largeur, I mitre iHccnt. 

J/mfJon ef Ihaiu (verçant de leur» flèche* les enfant» «le 
Ntolié. Toile «le I mètre 9i cent, de Iwuleur. sur I métré 
61 cent, de large. 

VtxTK JcLur-sixr. 1767. — lieux labli'imx jHtnts sur toile. 
rlKicim de 33 centimètres «le lurot sur 29 ih* brpi'. Ils repré- 
sentent une femme «pu lit «•! une femme qui prend «tu café 
(ce sont ceux qui ont été gravé» par Chf reau. 273 lis. 

lüXTV la Livtt nit Jri.iv, 1770. — Suzanne entre let. 
deux vieillard» et Lotk entre tri deux filles. Ces deux ta- 
bleaux. jK'mt» â Rome, ont été exposé» bii Salon du Louvre. 
Celui de l/s Ih a été gravé i l'eau-forte par M. Vien, et celui 
de gluante |iar Laurent tJar*. Ils sont peints sur toiles de 
77 centimètre» de haut sur 1 mèlrv 36 cent, de large. 951 liv. 

\‘Kvn; Phpick n»; Conti, 1777- — Le Jugement de Salo- 
mon et Estker d ci-an t .tMwcnw. Doux bons taldeaux. teints 
sur toiles de I mètre 30 cent, de haut sur 97 centimètre* de 
large. 16 :t Un . 

trmûfc, *ur le point de poignanler Renaud. e»l désarmée 
à la vue de ce tiens endormi; l'Amour, b Haine, le char et 
les dragons d' Annule uccupent le haut du tahlenu ; dans le 
has,d un cAté, est la ligure d'un fleuve, de l'autre, une Naïade. 
Toile de I mètre 30 crnl. de haut sur I mètre 95 rent., pro- 
venant du catunel Lempcreur. 621 liv. 

Un Ram de Diane. com[M»iUoa de six figure* Vendu avec 
un ta bleu u de Nat t ht, . triiinr cl Racchu* à table. 97 centi- 
mètre s de haut sur 83, 1.001 liv. 

Vhttk de Mcmxr*. 1782. — Belhutbee tortant du bain. 
Charmante comjmwtHin «l'un grantl effet. On y compte sept 
figures de femmes. Iæ fond est orné «l'un rirhr paysage mêlé 
d'arcbitecluve. I métro 3rt cent, sur 97 centimètres. 473 fr. 

De Troy a signé le tableau du ljuuvre comme nous le re-* 
proiluison» ci-destous. Nous reprrHiuinuns » signiitiur |-u«m-c 
aux archives de l'Académie des Beaux-Arts. 
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Charmant peintre «le la galanterie, petit -fils de llubons, nétes- 
TOlt» pas de la famille de ces aimables historiens de l aneedote 
et du plaisir, dont les Mémoires tlt Grntumonl sont le modèle? 
Combien de fols vos jolies toiles if ont-elles pas rappelé à nos 
souvenirs les tableaux de l'incomparable conteur llamilton : Ici le 
roi Charles II prenant avec lui sa cour voluptueuse et la menant se 
promener sur la Tamise; des flottilles de barques attendant sous 
White-Hall; la cour descendant , comme une brillante cascade, k> 
larges escaliers qui baignent leurs dernières marches dans le fleuve, 
et ees joyeuses escadres de l'amour se laissant emporter au courant 
des heures et de l'onde; In, quelque scène nocturne, plus ravissante 
encore, celle, par exemple, où milord Hoehestrr et le comte de Killegrew, enveloppés dans leurs manteaux, 
atiordcnl, sous les allées de llyde-park, miss llnborl et miss Temple qui tremblent derrière leurs masques 
noirs; ou bien encore miss Joniiings, la blonde fille d'honneur, déguisée en bouquetière et taisant mine de 
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xmln de# oranges u In porto do In comédie. avant daller demander sa bonne aventure au fameux sorcier 
allemand ilo la Cité do Londres. 

Teial frais, l’ail vif, botn-hc vermeille, 

Un buiMfMM «te Heur* *iir le n*m, 
lDia|*au de paille sur l'oreille 
Et taadiour de basque à nnm. 

Vivantes figuras! scènes heureuses! à peine lions souvient-il maintenant qui le# a peintes. si c'est la plume 
d' Na mil ton ou la brosse d’Antoine Matteau. 

Au commencement du xvur siècle . Watlenu avait seize ans. Louis XIV Hait vïpiix. vaincu et sombre. L*i 
Kranee était nionvsc et s'ennuyait à p**rir ; Lulli était mort ; (.Miinault et la pm*sie lyrique avaient un demi-siècle, 
les heureux du monde semblaient attendra la tin d'un renne dévot pour se dérider à leur aise, et en attendant, 
il leur fanait toujours des strophe-* . de lu musique . «les (êtes ; ils avaient besoin de I » Ipéra , et l'i >pén» mampiail 
de dêeors. Ou (il doue venir de Vuleueiennes à Paris un peintre drânlciir connu alors dans ||« Flandres. et ce 
digne homme, en |ki riant de Valenciennes, amena le jeune lils d’un couvreur de In ville, vif écolier, d'autant 
plus friand de Paris H de l'opéra, que la maison de son père était pauvre, triste et uuc. Col écolier, c'était 
Matteau II aurait voulu peindre les Jardins d' Armait, les féerie* qu'il vio.nl bro»*ef à son compatriote le 
décorateur H qo 'allaient illuininer les feux ébbmissmte de la rompe ; mai' il n'était pas temps encore ; il était 
dil que Matteau ibduilernil comme tant d’autres, par la misère «q le chagrin, lui, si amoureux de la couleur 
et du plaisir! Il entra donc tout jeune chez un certain Métayer, «père de corsaire qui avait réuni tlaus m>ii 
atelier une douzaine de petite esclaves auxquels il taisait fabriquer des peintures de |ineotille : moines, 
vierges. enfants-Jésus, (leurs, paysages, et tous lis. anges du paradis cl tous les saints de la légende. Wullcnii 
lie mil |ki> longlcin|>s ;» cire le plus habile ci le mieux pavé de la manufacture : il reçut trois livres p«ir 
semaine 1 ! Le professeur, qui parait avoir eu de I instinct pour deviner les vocations, avait mis M’atteau nuv 
tableaux d'église, et bientôt, réduisant sa spécialité . il l'avait chargé exclusivement de peindre Saint Mieotas , 
qui était un saint qu'on demandait alors beaucoup. Cadeau faillit son Saint Micolai tout le long du jour; il 
le savnit par cœur! Il en |R tant qu’il en pensa devenir fou, cl jetant à ta lin son pinceau dans b* bénitier, 
il prit la fuite, laissant la le sieur Métayer, sa fabrique, et scs saints qu’il envoyail nu diable. 

Pourquoi faul-d que la jeunesse soit ainsi le plus triste moment de l’eiRfaHM, et que ehaeun soit condainné 
de la sorte à appivudre chez dis. ma tires « qu’il savait eu naiss'int : la peinture, s'il est M'ulleaii; le style, s'il 
est Voltaire, (jir tout ne s’apprcnd-H pus. même le# cIion* iiuiiW. même l'amour? cl le cardinal de Henry 
n'eut-il |w» un jour l'idée d'enseigner l'amour à l'enfant qui devait être Louis XV? Voilà comment M'nlteau 
passa la première jeunesse. Eli sortant de chex Métayer, il se présenta cliex (îilbit, qui était du moins un peintre 
de quelque mérite, et qui b* reçut à bras ouverts; malheureusement b* maître et l'élève se trouvèrent avoir 
absolument le même caractère ; or, rien n'est moins favorable à la sympathie des humeurs que leur exacte 
conformité. Nos deux artistes furent donc bien vite brouillés, et ils éprouvèrent autant de plaisir à si* quitter 
qu’ils en avaient eu à se rounnilrc. 

Uunud le grand roi mourut, et que le siècle nouveau ibx-binuil son deuil, connue les parlcniciilaues 
déchiraient son testament. poussa le joyeux cri de Régence , cri de bi jeunesse, Watteau était occupé i» 
peindre (b*# décors d'opéra. L'Opéra! le siècle allait s’y parler; l'heureuse chance que de s'y trouver tout 
rendu! Mais n'était-il pus bien naturel que le peintre de la régence eût vécu d abord dans les coulisses? Il faut 
toujours savoir reconnaître le doigt de la Providence : on n’est un peu profond qu'à ce prix. 

Voilà donc In Régence ri-hnppH» et Matteau à l'unisson. Duclos prétend avoir écrit le* Mémoires secrets de ce 
tcmps-ln : c'est possible. Mais à coup sûr, Watteau le» a écrite, lui aussi . au jour b* jour, partout à la fois, sur 
les paravents (b*s salons, sur les éventails des marquises, sur les panneaux des hôtels et des calèches . sans 
compter les innombrables toiles, semées à tons les vente de la richesse et de l'art prodigue; feuilletons charmante 

' limanit . Catalogue raisonné Jet dictent curiosités du cabinet de Jeu .V. Quentin de Lorangére. Paris, (7*1. 
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dont cc siècle fui épris cl qui nous en gardent la fidèle image. Voyez, en effet : ne voilM-il pas bien «mis 
ce» grands arbres, derrière ces éventails mobiles, ci dans leurs longues rolirs de soie, toutes ce* adorable 
femmes qui perdaient si gaiement la royauté du roi, sûres de conserver toujours bi leur. Kl ces élégant* 
gentilshommes qui s’inclinent et offrent le bras avec tant de grâce, en cherchant de l'reil les allées 
tournantes cl mystérieuses, n'étnient-ils pas à Versailles tout à l'heure? Et le paysage lui-même, plein de 
cascades et de blanches statues à demi perdues dan» le feuillage, n’est-ce pas bien le paysage de ce siècle 
qui aima tant à foire monter les jets d'eau dans les arbres, à endormir les naïades au boni des fontaines? 



Si les heureux habitants des toiles de Watleau ne portent pas précisément les costumes historique* de 
l'époque, s’ils mettent un peu dans leurs habits la fantaisie spirituelle de leur manière d’aimer, est-ce il dire 
|n>ur cela que ce ne soit pas là la rentable vie du xvui* siècle, et que oc peintre n’en soit pas le plus agréable 
historien? Ouand un siècle porte de la poudre, des mouches, l'habit à paillettes, du vermillon à la joue et au 
talon, quoml la réalité est si près d'être imaginaire, le caprice n’est-il pas le droit dit in du costumier, et la 
térilé elle-même n'esl-elle pas confondue alors avec l’invention ? Madame de (irignan écrivait un jour à 
madame de Simianc, sa tille : « Rien n'est plus plaisant que d’assister à sa toilette et de la voir se coiffer | la 
u duchesse de llonrgogne|; j’y fus l'autre jour, elle s’éveilla à midi et demi, prit sa robe de chambre, vint 
« se coiffer et manger une meringue-, elle se frise cl se poudre elle-même-, die mange en même temps; les 
« doigts tiennent alternativement la houppe et la meringue; elle mange sa poudre et graisse ses cheveux : 
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» li- (oui ensemble (ail uii fort Imiii déjeuner el une charmante coiffure. « C-es aimable» lever* de femme 
qui ressemblaient si fort à de* lendemain* de bal cl qui notaient que le* veilles de* joui** ordinaire», ne 
douiiaiciit-ils pas aux peintres loule la liberté du masque, et s’ils eu abu^iient a vit esprit, qui peut c’en plaindre? 

bailleurs si les robes (b* Watleau viennent de chez I» 1 * fis**, et non de chez la couturière , est -ce que la 
lèvre provocante de ses marquises et leur tournure facile, et leurs yeux levés vers le plaisir nu lieu dètrc 
baissés vers l'uinour, est-ce que le mouvement si naturel de chaque groupe vers le» allée* ombreuse* et fuyantes, 
et par-dessus tout cet air d'insouciance intrépide et de vocation providentielle pour la folie, ne sont pas mitant 
de dates qui marquent le brillant départ du siècle, qu'attendaient les abîmes de la tin? 

Éternelle variante du verbe aimer, fci'uvre de Wntteuu n'ouvre jamais que des perspectives heureuses. Klle 
éveille It? désir, prninet la volupté el fait penser à l'amour. Lu vie huuiiiine y appuiait comme le prolongement 
sans tin d'un liai masqué en plein air, sous loscieux ou sous les ben-eaux de verdure. Si l'on revient, c'est 
d'un kvenge où l’on retournera; si l’on s'embarque, c'est le Départ pour Cÿthèrt. L'onde est pure, endormie; 
les saule* y laissent tremper leurs branches paresseuses-, au loin l'écume aérienne des jets d'eau cherche lu 
cime du bois; une ile nsi couchée sur le lac. mystérieusement enveloppée de* vapeur* du loitilaiu. Des cavaliers, 
debout sur In rive, donnent amoureusement la main aux dames et s'embarquent pour le gui pèlerinage de 
Cytlière. Vénus souriante, indiscrètement voilée, le* reçoit dans sa gondole, tandis que de* Amours, battant des 
ailes, servent de pilolc* à l'embarcation.., Comment s'étonner apri** cela que M atteau ait fait fureur et que les 
marquise» aient voulu l avoir jusque sur leur* éventails? Lui, vrai journaliste de in peinture, il paraissait tous 
le* jour* et u’a pu *u (lire à son temps. De travail, il non fut jamais question-, il s'agissait de joie facile pour tout 
le monde, pour le peintre d'abord, et In grâce naissait d'Hle-même nous son pinceau. Coloriste étincelant, coquet, 
il sème de perle* chacun de CCS tableaux qui, sous le nom d 'Amusements rfinuiftèlrrs , de Fêles réni tiennes , 
représentent des danses et desdiners sur l'herbe, de galants lêle-ii-téte où le* femme* (Voûtent les entretien* 
secrets, penchée* sur l'épaule d'un amant, cl laissant voir des dent* blanche* sou* leur masque de velours. Il se 
plaisait aux satins rayés, aux étoffes chatoyantes et cliangeaiites, et à piquer d une touche vive les mille détails 
de rajustement, les fleurs entrelacées dan* la coiffure de* dame*, le* paillette* du justaucorps et la frais** où 
•'encadre la figure de ses cavalier*, el le* rubans de leurs culotte* courte* <*t les rosettes de leurs souliers à 
talon*. Ih'ssinuleur plein d'aplomb, devenu plu* savant qu'il ne le croyait lui -même, à force de dessiner 
d'après nature tou* le* objet* qui lui tomkiient sous la main \ Watleau excellait à camper s»** petite ligures, 
à leur prêter une désinvolture élégante, des mouvements naturels H faciles; il abordait les raccourcis avec 
beaucoup de sûreté, et s’il lui arrivait parfois de ne les |n* réussir, il h 1 * manquait du moins avec grâce; il 
mettait jusque dan* ses railles 1a plus spirituelle des qualités d'un dessinateur, la vraisemblance. Du reste, il 
faisait se* tableaux comme la duchesse de bourgogne s'habillait r « Le* mêmes doigts tieiment alternativement 
la houppe et la meringue: elle mange si poudre et graisse ses cheveux; le tout ensemble Cuit un fort km 
déjeuner et une chnmiunle... peinture... » 

Sortant des coulisses de l'Opéra, Watleau avait dû emporter bien des chose* du théâtre. Il emporta dut tord cet 
air de féprie eide décoration qui fait le charme de ses tableaux. Il emporta ensuite tout le vestiaire du théâtre, 
afin de ne pas manquer de costumes pour ««s personnage* Aussi, que (l'Arlequin, de Pierrot, de Scaramoucbe 
et de Colooibbie n'a-t-il pas fait soupirer ou danser sous les arbre*, un pmi fantastiques, dont se composent 
ses furets ondoyante* comme des plumes de inunibnut! Mais il faut s'arrêter ici un mslaiit, à eette question du 
costume qui lient tant de place dans le talent de Watleau. La distribution d'une troupe de comédiens en jeune*- 
première-amoureux, en ingénues, coquettes, soubrette* , duègne* et pères-noble*, est peut-être la plus savante, 
la plus profonde des classification* de l'humanité, sans en excepter le* catégories d’Aristote. Age» , caractères , 
passions, tout est U»; et, avec ce* divers rùk*», on recompose aisément et complètement le genre humain, de 
même que les vingt-quatre lettre* de l'alphabet suffisent à imprimer toute la pensée de l'homme. Or il y avait 
un pay* où l'un avait complété par le costume cet nlphnliet dramatique : c'était l’Italie. Au théâtre italien, le 


* (imaiiil. Catalogue rte M. (hirn/in rie tJirangrrr. Pari*. 4744. 
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costume île chaque rôle était invariable , traditionnel : on avait Arlequin avec sa mosaïque, Pierrot a ver sa fraise 
et se» longue» manches, le docteur Pantalon avec ni grande robe noire... et chacun de res types, répondant à 



une des faces de l'humanité, rappelait la jeunesse ave» 1 son étourderie aux mille désirs , la niaiserie avec ses 
pensées tombantes. luge mûr avec sa tristesse... h*» passions habillées, enlinî 'Vatleau trouva nuis doute 
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charmant, philosophique d piltomqHC, délaisser aux passions humaines, dans ses tableaux, leur» costume* 
italiens, si bien trouvés. si expressifs, et de faire jouer à ses personnages le plu» gaiement du monde. In moins 
gaie des comédies peut-être . celle de la > ie. 

Walleaii songeait, nminie tant d'autre», à voyager en Italie. Axant de partir. il exposa deux de ses toiles dan» 
une des salles du Louvre, qui Menait de passage aux académiciens. Lafossr . se rendant h l'Académie , s arrêta 
devant ces deux tableaux, cl sciant informé de l'auteur, il aperçut Walle au qui tremblait d'émotion, - Eh ! mon 
ami . lui dit-il, qu'allei-vous chercher en Italie'? Vous en saxe* plus que nous : ce n'est pas le chemin îles Alpes 
qu'il fout prendre, c'est le chemin de l'Académie.» Encouragé, surpris, Wattenu abandonna son projet de 
voyage, consentit a rendre les visite» de rigueur, et fut reru académicien sous b* titre nouveau de Peintre des 
fîtes galantes... comme c'était bien le mot! 

lies qu'il fut de l'Académie, Wattenu vit s’agrandir la vogue de son nom. Les amateure venaient à lui, et 
malgré la mobilité maladive de son humeur, la plupart devenaient ses amis, Lruaat, de Julienuc, l'abbé de 
La Hooqœ. célèbres connaisseurs du temps, recherchaient b 1 » auv rages de Wntteau, le pavaient généreusement . 
«H aussi jaloux de sa compagnie que de son art. ils le logeaient dans leurs liotels ou dans leurs maisons de 
campagne. I.e meilleur des amis de Walteau fut tîcreaint, fameux marchand de tableaux de l'aris. ('.'est lui 
qui mois a laissé In plupart des details dont se emiqMis.- riiîMoiiv connue de Wntteau. t.crsiinl n'était (mis un 
simple marchand de tableaux, il savait tenir la plume, et a* Catalogues, aujourd'hui si rare», si recherchés, 
renferment d'excellentes appréciations, des notice» curieuse* louchant le» artistes, de Imuhic* annotations 
sur lu qualité, le nombre et les aventures de leur» tableaux. Passionné pour le* peinture» de Wattenu, il ne 
manquait pas une occasion de vanter les iruxrcs autant qu'il aimait l'auteur, et a son haïr Wattenu lui 
ouvrait huit son co ur et tout son talent. I n jour le pi'inlre eut l'idée de faiiv une enseigne pour son ami le 
marchand. Il y représenta une longue galerie fuyant en perspective, remplie de visiteurs et de tableaux: 
ligure* animée* regardant des ligures peinte». Le style de* differentes école» était si |tarfailemenl imité, qu'on 
rcnimiaissut au premier coup d'œil le» Yéronèsc , les Poussin, les lluysdaèl, et renfoncement était rendu avec 
tant d’illusion, que l'amateur passait par la galerie de l'enseigne pour entrer dans la boutique de ficrsninl 
À peine In toile fut-elle exposée que les passants s'arrêtèrent, les connaisseur* accoururent, il» se députèrent 
un gai rheWcHivre que l'esprit avait dicté, qu’avait inspiré la reconnaissance : et luentôt descendue, l'enseigne 
I nui va sa place dans une des plus rirlu*» col lecl mus de l'aris. 

La vie de W alteau n'est |kis sans ressembler à sa | «endure. jeunesse, imprévoyant* e. inspiration toujours prêle, 
travail facile et pourtant mortel, à la lin : voilà sa biographie, tiersaml nous a laissé de lui un ]>ortruit naïf 
et bien touché : « Wattenu. nous dit son ami. était de moyenne taille et d'une faible constitution: il avait le 
« caractère inquiet et changeant ; il était entier dans scs volontés, libcitin d’esprit, mais sage de moeurs, 
« impatient, timide , d'un abord froid et «nhnnsw, discret et réservé avec le» inconnu» , bon. mais difficile 
«ami. misanthrope, même critique malin et mordant . toujours mécontent de lui -même et des autre», et 
« pardonnant difficilement; il parlait peu, mais bien; il aimait lieaucoup b lecture , c'était l'unique amusement 
s qu'il se procurait dans son loisir; quoique sans lettres il décidait assez sainement d'un ouvrage d'esprit. 
« Voilà, autant que j'ai pu l'étudier, sou portrait au naturel. » 

Atteint d'une maladie de poitrine qui se compliquait d'un teuqiérTimruI très-nerveux, ce charmant peintre 
était sensdde n l'excès, prompt à s'irriter, et il tumliait souvent dan» une mélancolie profonde, Pauvre 
Walteau ! lui si brillant, il s'abandonnait parfois au découragement le plus sombre. Arlequin s'enveloppait alors 
dans la robe noire du docteur. Heureusement que son extrême mobilité le sauvait de» longues tristesse», l 7 n 
coup d’u-il sur la nature, un jour de gai soleil, quelque» sons ravissant» d'une musique inattendue, le 
ramenaient à son chevalet, amoureux, souriant, et plein de sa verve renaissante. Il retrouvait sur sa toile 
inaclierée les gruiqies champêtres qu'il avait laissés la veille dansant aux accords de la flûte et du tambourin. 


* Ce tableau a été gravé |«r Cochin k père ; U fut acheté par V. de JuIicûih! , d'oé il rü pmé dm l't-lranger. — V. Lccarpcnlier, 
Galerie des Peintre» Célébré », t. 11 . p. il 9. 
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Scaramonche reparaissait jouant do la guitare; Arlequin faisant l'aimable souk sa peau do sorpont, uuprc> 
do (lolontbine noyée dans sa mit» 1 de satin. Pierrot est là, les bras butants, les yeux tout grands ouverts, et 
le docteur jaloux . la mine renfrognée, la ligure sombre comme sa robe, secourt à travers les accidents d'un 
paysage enchanté. Kt toujours au milieu de ces drames innocents du |daisir . ou voit se dresser parmi les 
troncs d’arbres, à demi cachée dans l'ombre, la statue d'un vieux Faune, au rire fendu jusqu'aux oreilles. 
Ce vieux Faune jacobin était-il par hasard la morale, entrevue, de la fable? 

Tourmenté d'une vague inquiétude et de ce désir de voyager, particulier à certains malades, Watteau partit 



pour l' Angleterre, triste séjour (tour un homme qui avait besoin de chaleur, de gaieté et de soleil. Il no put 
rester. Lu vnpcurdu charbon do terre lui rongeait les poumons; sa mélancolie, au lieu île se dis*i|>cr. lit des 
progrès ; il fallut repasser la mer; et quand il arriva en Krauce, nui étal de langueur effraya scs amis. Le peintre 
de» f<*les galanlet ne souriait plus que d'un sourire amer, ironique. Retiré à Nogenl-sur- Marne, chez 
M. de Julienne, il continuait à peindre des conversation» sur la pelouse, des rendez-vous mystérieux dans li-s 
bob, au bord des pièces d'eau ; il y mêlait aussi quelques scènes militaires, des ramprmentt , des haltes, des 
retours de l'armée, toujours compliqués de jolies vivandières, tranchant avec les uniformes des différentes 
couleurs. . . Mais In pressentiment de sa lin prochaine avait rendu Watteau triste, morose ou d'une gaieté 
sardonique. Son dernier tableau fut d'une bouffonnerie poignante. f. était une scène du Malade imaginaire qui 
Unissait par l'enterrement du malade en présence de la hui il té, rangée autour de la fosse en babil de cérémonie ; 
plaisanterie morne après laquelle le pinceau lui tomba des mains. A trente-sept ans, en 1721 , son rôle était 
Uni sur cette terre qu'il trouvait si belle, au milieu de ces femmes qu'il peignait si jolies, si nMpiettes, 
si minaudières et si charmantes, sous leur robe de soie et dans leur peau de salin. 
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Wutuau n’a pu* laissé. à |W|Ww m dire, un grand nombre 
de tableaux : niai» il a priai «ne infinité de <k*ut* dr juif Us . 
paravents, panneaux dr clavecins, boiseries du salon iH de 
iKiurfoir . plafond* , «kxxiraLiixnt de lli'-.itiv , et jiisqua de» 
enseigne» de marchands. On possède île lui dis uineaux . de» 
fniiU, île* animaux, de* fleur», des araliraqur*, de* ramaient, 
dis MX 1 ne* familière». des marries et halles d'armée, etc. 

Louvre gravé de Wattmu contient 553 jàens. La repn> 
durtkm de «•* rnrapOiitiûn* a i>rai|iê plu* ilr 50 graveurs , 
IKtrtiu lèsqiiH* Srotin , Audran, Aveline . Ikiuelier, ( jarluu . 
Lir-ianJ . Laurent Cars . Baron . Mnyreau , Le Bu» . Tardieu , 
L'Épine, 1-aromsain. ele. 

Comme graveur à l'enu-farte, WaUéau a ronijiCHé huit pièce* 
dans lesquelle» on reconnaît lu mi'iw facilité et le même 
ispni que dan* ses dessus (Robert Dumesnil). 

las iksnins de WuHeau sont Irte-etfitaé» des amateurs . ils 
«mt le plus -un eut au crayon rouge. On en voit atit dent 
crayon». noir et ranguine. Quelquefois il se venait île pastel 
H de gnitarbc. l'artuut *e retrouvent ta Illicite de «a main, 
la légèreté de sa louche. 

Voici la place de quelques-uns île ses principaux tableaux. 

la* .Virjco de! Reg a lladixl pufeiède deux (aideaux île ee 
mnitrr : mmc Aon? de t illage et mm Ha! mnujué dans an 
jardin, agréable» pochade* lourliém avec franchise et une 
grande vigueur de pinreou. 

A la Pinacothèque île Munich , Wattrau est représenté par 
•iae vive H Imitante c*qui**c , In .facétie dam le jardin. 

A In galerie île Dresde, par «leux jolies . Verne# champêtres. 

Au nuiréo île Berlin, fuir deux pondant» ilclirirux : le* Plai- 
tin de la comédie française et de la comédie italienne, 
réunissant vigueur de colon», esprit de détail* ' Vmrilot 1. 

Au nombre «les 222 tableaux de l'École français* «pie ren- 
ferme le palais de l'Ermitage à Saiiit-lV-tersIwiirg . on en 
remarque trois de Watl**au une Marche de trempes et mm 
/ iinerrAaJMp^/re — ce» deux toile* sont tondu»-* aveee«pht. 
griee K lini*»«* , de sa plu* charmante conteur ; et |«ui* . le 
cravrait-un? une Sainte famille dans ira partage!... 

Lu France ne puteAile ou musée du Louvre qu'un seul tableau 
île Wattaeu, f Lmbarguemenl pour nie de Cgtkért, un ml! 

Walteaii «U un exemple frappant de» vvri*e*Ujdes de la 
renommer en iimature. Ékré dan* son temps ou comnet de 
In vogue , dédaigné |4u* tard, il est aujourd'hui replacé u son 
rang |Ktr l’opinion. Profitant île notre ini*onstanee, le» Anglais 
mit ur licte Unîtes celles de» production* de re (n-inlra qu’il» 
purent remxmtrrr dans le temji* de *a rlélavrar , et il fnut dire 
a leur commune louange ipie les tabli*aux de Wattrau qui ont 
Hé transporté » en Angleterre n’ont jamais repasnè la mer. 

Pour r»*ndre plus appréciable cette iacoMlanre de In mode, 
«nus donnons ici le relevé de» prix iitivqiit-1% si* sont élevés les 
taldenux île re maître dan» qudqun vente* célèbre». 

En IU1, vingt-quatre ans apres la mort d« Wallon , à la 
vente du chevalier do la Roque, deux taldenux sur cuivre gra- 
ves par Crépi , sous les litre» les fatigues et Ut Drlastrmen I* 
de ta Guerre, furent adjugé* a Gi*r*ainl (Ira «taux) 680 livres, 

A celle de M. de Julienne, en 1767, le» Fêle* rénilicnnei , 


li> même tableau rlont noua leptaduMOU» ici la gravure, fumit 
| vendue» 2, fit 5 liv. La Sérénade i/alienne. gravie jior G . Seutin, 
I fui vendue 1 ,051 bv . L'.tmtmr désarmé, grave par B. AiMlrnn. 
W® liv. 10 *. Un Wrzelin jaaant de la guitare dans un 
jardin , 708 liv. t s. 

A la vente de M. Blondel de tiaeny , en I77G. on paya jusqu ‘à 
i.'J'.'H fr. un tableau (**iiil sur velin. dans lequel on voit une 
femme qui file, une pht* jeune qui brode, un enfant appuyé 
»ur un oreiller, les (hampsLlgtéet {ipialre femmes »ur h* 
|m*mii*r plan , trois oiifanLs qui Jouent, un roc/ctin , un autre 
homme pre* d’une fontaine furent adjugé-» 6,S8} liv. 

A la vente du prinre île Gonti, en 1777, une Halle d'infan- 
terie arec jolie ri randiére et son pendant une Marche de 
caealerle . montèrent ensemble 0 1,026 Irv. S*pt autre» 
tableaux île ce marin* furent adjuge*, trrme nmym, à 300 liv. 

A la vente de 31. Randon de Boi**et . en 1777 , le» fête» 
vénitiennes, provenant du cabinet de M. île Julienne , fuient 
vendues 3.000 fr. La Sérénade italienne , jiroi ennui de la 
même vente, fut veiulue 3,600, aprv* «voir coûté 1,051 fi. 

A cellede M. le liaron Denon.en I8Î6. deux petit* tableaux 
des résinant* de cav niirr* H de daim*» dan* un jardin en babil* 
de carnaval, furent poussé» 0 3.015 fr. 

A la même vente, le Gillet ( il i**t debout et vu de face ; der- 
rùti* un juin cou|é, un aperçoit un Oispin monté sur un An»*. 
ei trois autres prison nages en babil.» île carart«*n*J fut «dpige 
650 fr. tri*st un magnilique tableau dont l'Iienmiv pi**i*s*i*ur 
e»t oujounl’luii 31. |jcan>, de Pari». 

Entin 0 celte île la fameuse galerie du cardinal Feach é 
Rome, t Kl I. deux superbes latileaux de Watteuu : le Rendez- 
rout de chasse h le» Imusemm/s champêtres, pnMcité* au - 
jeunlliui par 31. le comte de Mumy. furent udjugi*» |iour le pnx 
de 29,350 fr. (5,350 crus romain*, droits île venu* romprâ). 

Wntteuu ni fia» signé *e» tableaux. S*s eaux-fort»*» fiorleiit 
tantiM son nom en entier, tantôt l'abn-gê ou l’initiale. 

Le désir de |irê«enli*r a na* lecteurs la signature authen- 
tique de ce (ifintrc nous a fait foui Ber inutilement miwra ri 
bildicitliéques, A force de démarelws . nous avons repmdunl 
trouve a l'école îles Benux-ArU, qrAn* à liddigeann* de 
M. Vin»! , lu signalurr de notre artiHe app^x* une seule H 
unique fois ao fias îles proces-verbaux do l’Acadénue, le jour 
île sa réeeptioa , qui eut lieu k* fs aoiit 1717. Ce jour-li, soit 
caprice, suit indifféremcr sur liirthogrn|ihe d'un nom dont il 
ne prrswnlait pmt-être p** la célébrité, le fieintre signa sur 
le pmees-verhai l atrau . quoique ilans si*s eaux-furtes il eût 
toujours mis un W et deux t. 

Et puiwpje nous en somme» à re prorrâ-vrrbal , nous en 
ikmneron» in le eutirux extrait. • .... L'Académie, après avoir 
« pn* le* su (Tragi-s en la manière accoutumée, dira reçu ledit 
■ sieur Vatican académicien, pour jouir de» privilège» alla- 
« ehés a relu* qualiU-, et qu'il a promu» , i*n jn-éiant M'nnenl 
» entre le* nmins de .31. Cojrprl, iruyer. premier peintre du 
« nu et de S. A. R. Monseigneur le duc d'Orléans, president , 
« étant a l'assemblée, {tuant au présent pécuniaire, U a été 
• modère a la somme de 100 livret. • 

Lra élève» de Wallrau sont Lanrret et Puüt. 
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« Il faisait Je portrait d’une femme laide, il la peignait mce 
mie ressemblance parfaite el. malgré cela, reuv qui lit* vovuicul 
que *on polirait I» trouvaient belle, alors qui- l'examen If plus 
minutieux ne faisait découvrir dans If portrait aucune infidélité. 
Mais qiirlquf chose dïmperceptlNe donnait à l'ensemble une 
beauté réelle el indéfinissable. » Tel est le jugement que porte *ur 
Vatlier un homme qui «levait se connaître en femmes et en 
|M>rtrails de femmes, le galant Casanova. Ce quelque t'hute 
tfint perceptible, c est le goût, c’est l'esprit de N «U»er ; c'est l'esprit, 
c'est le goût auxquels nous devons «le compter dans IVcole 
française tant de jH*intiTs aimables, tant de portraits excellents. 

Assurément la femim* de Louis \V (car entiu Louis \V fut 
marie . la reine Marie Lerkiiiiska n'était (Hiiitt belle. Les pratiques 
de la dévotion, uuc vie flllràtée «ans relâche par les dissen ftincnU 
de famille et par les mai tresses du roi, ntaintl imprime sur sa 
ligure un certain air maussade, qui eu faisuil comme la (letidrillon de la cour, rl pourtant, quand imui* 
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regardons a Vei*sajlles le portrait que nous en a laiué Natlier, nous somme» <»ir|»ris de la trouver presque 
charmante. En voyant ms yeux noirs que fait briller la ton nuit de sis cheveux |»>udrés et relavis sous nu 
bonnet h la vieille, un croirait nu déguisement d*ime fée maligne, et l'on s’étonne que ces main* potelées, 
ce» bras arrondis, blanc» comme l'ivoire, n'aient pus été assez forts pour retenir au foyer un volage 
époux. On w la rappelle reléguée dans l'ombre, et protestant par sa pruderie un peu Uourgeoiso contre h* 
manières et le» folie» de la Cour; et puis, cette fourrure noire qui serpente sur su lobe de velours rouge, 
cette fourrure qui est mi souvenir de la Pologne absente, donne à ce fantôme de reine je ne sais quel 
charme émouvant. 

Jean-Marc Naltier était fils de maître. Son père avait été reçu de l'Académie en 167C. Sa mère, Marie 
Courtois parente du Bourguignon, était une miniaturiste distinguée, et il eut pour parrain Jean Jouvenel. 
•< liés qu’il put teuir le crayon, dit Madame Torque, sa tille, son père renvoyai l'Académie. » A quinze ans, il 
remporta lo prix du dessin. Il apportait dans ses étude* un goût des plus vifs et une infatigable application. 
Ainsi, après avoir destiné d'après la bosse et le modelé vivant, il dessinait encore pour sou plaisir d'après 
des gravures. In jour il montra à M. Mansart la suite d«*> batailles d’Alexandre qu’il avait copiées merle plus 
grand soin et nu urainf tiat&r, d'après les mâles estampes de Gérard Aiidrnii. Le «iirittlendant s’exclama sur 
le hetnt fini de ces dessins, el fil accorder à Natlier la mode-te pension r»**ervée aux meilleur* élèves. 

Jean-ltaptisle, frère ainé de Marc, dessinait alors au Luxembourg les tableaux de Itubeu*. V histoire de 
Marie de MëJicis. Marc obtint du roi la (icnnissioti de travailler avec son frère à ce» dessins. « II» comiiuMU-èrenl 
leur carrière. dit Mariette, par dessiner avec beaucoup de soiaa et de propreté les tableaux de la galerie de 
Itubens au Luxembourg, mais d'une maniéré froide cl qui était si éloignée de celle du maitre flamand que 
les estampes qui furent gravées d’apres ces dessein* n'ont donné que les compositions et rien du caractère 
véritable du peintre. » Cetlr appréciation est fort juste, mais ce furent les défauts même» de Natlier qui 
établirent sa réputation dans le monde, pan e que le public e»l toujours sensible à U propreté, h la douceur 
de l'exécution, et qu'il les prend volontiers, comme M. Mansart, pour le beau fini. Louis XIV en jugeait à 
|nhi lire* de même, el Natlier ayant eu l'occasion de lui présenter un ib*ssiu d’après le grand portrait en 
pied jM'iul par Uignud, le roi lui adn*sa majestueusement et* compliment banal : « Monsieur, continuez à 
travailler ainsi et vous deviendrez un grand homme. » 

Natlier ne devint pas précisément un grand homme, mais il devint le premier peintre des jolies femmes. 
S'il maniait le cravon avec un peu de fadeur et de froideur, il maniait le pinceau atec beaucoup de souplesse 
cl de grâce. L'accord de ses couleurs était si merveilleux, si caressant pour l’ail» qu’elles produisaient l'effet 
de te» tapis dont le tem|H.d tempéré l'éclat el, pour ainsi dire, fané l'harmonie. Cependant Natlier attaquait 
avec frnminse tous les tons que lui molliraient les costumes d’alors : le ponceau ou le gros vert des rubans, les 
mantes eu taffetas violet, les velours éen riales, le* soies bleues, les salins mais ou blnnçs. Mais il était si heureux 
dans le immage de ses tons, il eu combinait si bien U** valeurs, que son coloris eu était comme hémolisé el 
son clair-obscur attiédi. Chez lui, du reste, le vêlement, qui a nue si grande iin|M)r1aiice dans les portraits 
de femmes était souvent de pure fini lui sic. Tantôt se* modèles deviennent des allégories, el c’est ainsi, 
par exemple, qu’il peignit les fille» de Louis XV en déesses de»» quatre élément», et qu'il représenta h' Paint 
du jour et le Silence sou» les figures des deux célèbres nièces de la duchesse de Ma/ariu, Madame de 
Château roux el .Madame de Flavacnurl. Tantôt c'est la mythologie qui s’en mêle, et Natlier nous exhibe 
alors 1a garde-robe d'un costumier de l'Olympe. Il faut voir à Versailles tous ces ravissants portraits, de 
Natlier, qui ont le prix iléfe de demeurer historiques eu dépit de leurs fantastiques accoutrements. 

Ici, c’est Louise-Elisabeth de France en costume de chasse, le chapeau lampion sur la tète, enveloppée 
d’une houppelande largement galonnée d’or; là, sou» la forme d’Iléhé, c’est Louise- lien net le de Uoiirhnu, 
celle fille du prince Armand de Conly, qui mnurnt si jeune et qui fut si charmante.- Elle est vêtue, comme 
la Belle du conte de Peau-if/Xne, d'une robe couleur de soleil dont b* corsage droit emprisonna une taille 
de roseau; scs cheveux sont légèrement poudrés et retenus à peine par un nœud de perles; elle verse dans 
une coupe de cristal l'ambroisie pour un Jupiter invisible dont l'aigle inquiet la surveille. Plus loin, nous la 
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retrouvons couchée au bord d’un ruisseau el tressant une couronne de fleurs, de fleurs qui sont au moins 
aussi bien toucliées que celle» de Boptiste. Le soleil effleure avec respect sa gorge naissante; le paysage est 
désert ; elle seule occupe el enchante le regard; mais, de la manière dont l'habille son désabillé mythologique, 
on se demande si l’image représente une réalité ou un rêve, si elle a été vue sur l«s tiède» coteaux de 
l'Olympe ou sur les tapis deTrianon. 

Vers 1713, U» jalouse confrérie de Saint-Luc menaçant d'interdire à Natlier l'exercice de son art, il s'était 
fait agréer de l'Académie sur la présentation de son parrain Jouvenet. Son morceau de réception était 
l'Iiistuire de IVrsée pélritiunt Phi née et ses compagnons avec la tête de Méduse; mais il revint bien vite au 


portrait qui était fort de son goût, parce qu'il y faisait merveille et que la fréquentation du beau monde 
plaisait infiniment a son esprit délicat et poli. Il commençait à s’enrichir, quand vint la ruine du système 
de Law. Natlier, qui avait joué comme tîillot, comme tant d'aulres, vil sombrer sa fortune, endommagée 
déjà par un procès de famille, cl, pour comble, il épousa une jeune femme charmante dont le père, ancien 
mousquetaire du roi, tenait un grand étal de maison et cachait, sous un luxe d'emprunt, une détresse 
également causée par les spéculations de la rue (Juincampoix. Law avait acheté les dessins de la galerie de, 
Rubens, dont les belles gravures avaient paru en 1710, et il avait payé ces dessins à Natlier en monnaie 
du Mississipi. Lé fils de l'illustre financier les emporta comme épàves Huns la déhôde du système; mais on* 
le» vit reparaître en 1768, à la vente du cabinet (iaignat. 

Depuis ce jour, Natlier vécut dans une gêne constante, et, poursuivi par une sorte de fatalité, il ne put 
jamais refaire sa fortune. Il peignit pourtant de grands personnages, tels que les princes et les princesses de 


I ÊCOLF. FRANÇAISE. 

In maison de Lorraine, le maréchal de Snxe, la princesse de Lamhi'sc en Minerve, nrinnul nn frère. If 
comte de Itrioiine . mais il était diui* su desiiuee d'être mal payé el souvent de ne l'être («a* du tout. I.e 
chevalier d’Ortéiuis, grand prieur de France, «'étant intéressé n lui, lui avait donné un logement au Temple 
pour lui faire achever la galerie de son hôtel que Union avait commence de peindre. Naltier n’avait reçu 
que d» à-compte insiçuitiniiLs, lorsque In prieur vint ii mourir, et le iiialhi-nreux Nallier, par un légitimé 
orgueil, dut racheter «es propres peinluies à l'ordre de Malte qui 1rs voulait vendre a vil pm. 

I ne infortune à peu pies seiubbilile lui adviut avee Pierre le Grand |aoir lequel d lil le (nuirait de 
rinipcrulricc Ciitheriim, uu de ses ehefs-d’icwrr, sur l'imitatictii de M. Lefort, ministre de Pierre le Grand. 
Nat lier Hait aile a Amsterdam se présenterai! cuir, qui lui avait fait exécuter son* se* veut une composition 
de la bataille de Pulfawa et le (Mtrlrait de ses rourtisatis. Ih-ùniul avoir celui de Catherine qui était à la 
Haye, Pierre lui envoya Nallier. A peine l'artiste eut-il peint la Me de l'impci-atrice, que relie -ci, 
émerveillée, voulut que N altier partit pour Pans, «ni le ejar venait de *e rendre, et lui allât montrer ce 
commencement de portrait. I,a toile arriva un jour que le exar devait souper die* M. le duc d'Anhit: il en 
fut tellement ravi qu’il l'envoya die* le duc, avec prière de placer le portrait iiiarheve de l'impératrice 
sous un dais, dans la salle du festin. Kli Lien, le croirait -on 1 Nallier ne put jamais terminer rel ouvrage: 
il n'en fut même jamais paye . cl cela parce qu'il refusa de partir pour la Russie, sur la proposition que 
lui en tlt le grand maréchal de la cour, le comte Alsoufliow. I.e czar, liiricuv, relira dre- mains de Itoit, le 
peintre sur émail, le portrait de Tathcrmc dont les ropies étaient commencée*, et Nallier ne reçut pus 
l'argent qui lui était dû! 

Ce peintre aimable qui avait fait les beaux jours «le la cour de Sceaux, qui eu avait ordonné les fêles el 
avait d^siné le» insignes de l'ordre de la Mouche à miel, ce Nallier «pii avait eu pour bu lu mode et les 
jolies femmes, et que Gressel appela/* élève de» (irdres et le peintre de ta beauté, il fut la viclmie «lune den*s 
réactions ipfamèneid les caprices du monde. Pauvre, il dut implorer, eu 175 1, la peu-ion du roi laissée 
vaéante parla mort «le Cmcs. Relaissé («r se* adorables modèles, il fut réduit à dessiner des «ompositioiis 
historiques ou allégoriques dont il puisait !«*> sujets dan* ses lectures, et cuire autres «Lins U l*trradù perdu 
de Milton. Enfin, devenu hydropiqiie, il tomba en enfance et mourut te 7 M*pti-inbre 17 G U. Il avait ou quatre 
enfants: un fils «pu fut poiisi«mnuire du roi cl sc nova a (tonte en se baignant dans le Tibre, el trois tilles 
dont l’aillée épousa le peintre Toupie, et la plus jeune lut mariée à Thalle, si connu par ses eoinprnitiun* 
bmlines, style du temps. 

LU.vuLi.if ai. .oc. 
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On Ihkitc dans le» Mémotm mrAtlt de* ertiUn fronçai* 
un* intéressante iMdirr sur N aliter, écrite par mi fillr. | 
madame Torqoé. Il Ckiste amuu sue élude «iRscieneu-uw , 
uir cr (Hintre «lam* Il Jfwniîywe «U' N . HiSiisiiii père. 

I,p IfcMCC ne Lotmi ne renferme qii'n Mml InMeau de 
Néltier, le purtr-jit d’w jeune femme en Madrlnnr; mais 
il s'ew truuve m» assez grand nombre nu M l*».e «*« Vbbsviu.»:* 
entre autres Ülarir l-erk/msla, tes quatre filles du Ijoui» \ V 
mwis h Genre <fe* quatre cléuimU. U duclir**e Maine, le 
dur de Bmirgugue enfant. 

Nom» cnitiuivunis de ravissants portraits «h- Nul lier, à 
Paris, chez M. Lacizr. et, « fliutitiil , dan* le cubinH «le 
M . Ilalèv y, secrétaire perpétuel de l'Académie «les bnua-arU 

Miskk uc Toi ns. Pfnw pétrifiant PhMe. 

Vint» roaTRMRK ne \kUUK. 1737. Tn tableau ri 1 * [ 
présentant un* Uanae. 122 Mv it> sou*. 


Vr*»T*D"* NxTTMUl , 17*1. Voyez rr que non» en nvousdtl 
dan* le 7'rraor de iacuriantr, Dit portrail de la reine, destin 
dan» vt ! «ordure, 72 lis . Ijiuitfe de*»ui» île «h me» de Fnou r 
Miu* les «UrdMila de» élément*. 73 liv.* Merdnme» Adélaïde et 
Henriette, desvm* aux deuxemyuns, bordure* dorées IM» liv. 
flrut pnrtrails peint» en triste dr MiuLone de ChiU-aurum. 
tMirdore dorée, 72 liv. 

VEirte MuMHoncNi.v-t.AV vi 17*4. Unda/eeM Ad fluide et 
Itmrirlle. l'une ru Dmim'. I autre en Flore «leu» Je»»ms ter- 
minés. W liv. Portrait dr la feue reine mémo genre, W Ih. 

Vente Lccranp. ItiW, Madame de Pompoioor, In ouïra* 
dan* un moncJbon. Ijp prix manque. 

M. Edmond Hcdoion a gravé un |iorirait de Madcminss Ile 
(àmurgo, peint |Kir Nallier, et appartenant a M. Hedomu 
(«rc. 
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JEAN-BAPTISTE OUDRY 


Mil - lut II ltl> 

On trouve en tète de l'édition de» Fables de La Fontaine, 
illustrées par Oudry, un magnilique portrait de ce maître, 
gravé pnr Tardieu , d'après Largillière. Au premier regard 
jeté sur celle admirable gravure, on est charmé de l'air à 
la fois bienveillant, spirituel et reposé, de la physionomie 
vraiment française quelle représente. Ce visage, un peu 
trop replet, où l'imagination et la line»se se mêlent à une 
douce bonhomie , décèle une âme sans orages , une probité 
sans rudesse , un génie facile et sans profondeur. 

La paisible histoire d'Oudry est écrite dans ce portrait, 
qui est de ceux dont on peut affirmer In ressemblance sans 
avoir jamais vu le modèle. Ou chercherait vainement, en effet, dans celle existence de plus de soixante ans, 
les agitations et les luttes qui sont le prix de tant de renommées. Il est peu d'artistes qui n'aient eu à vaincre 
ou les angoisses de la misère, ou les préjugés d’une famille, ou les défaillances secrètes de leur propre 
génie. Oudry ne connut aucune de ces douleurs. Fils d'un marchand de tableaux, il vécut dès son enfance 
au milieu de peintures sans cesse renouvelées, et les maîtres qui faisaient la fortune du père, commencèrent 
l'éducation du Gis. 

Quoi qu'il en soit, il laissa voir un goût précoce pour le dessin. Oudrj le père, qui était membre de 
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l'Académie de dessin , avait été peintre avant que d’ètre marrhand ; il put donner a son fils les première» 
levons , mais il le pinça bientôt chez de Serre , peintre des galeries du roi h Marseille , qui le voulut emmener 
dans cotte ville. 

Oudry n'était pas prédestiné aux conceptions vastes, auv tableaux héroïques. Mais il était lion observateur 
de la nature, la voyait d'un coup d'œil prompt, et la dessinait juste. Il avait précisément les qualités d'un 
peintre de portraits : je ne parle pas de ces portraits de haut style qui, par la grondeur du caractère cl la 
noblesse des souvenirs qu'ils réveillent, s'élèvent aux proportions d'un tableau d'histoire, comme ceux de 
Velasquez, de Van Dycls ou de Lawrence; je parle du portrait plus familier, de celui qui, pour l'original, est 
un miroir, pour scs amis une ressemblance heureuse, et pour les amateurs une forte étude. L'élève de 
de Serre revint par instinct à Paris, avec: l'intention d'entrer chez un malin' de son choix : Nicolas de 
Largillière. t.’ii peintre celui-là ! et quelle bonne fortune que d’étre élevé à son école pour qui voulait 
apprendre à bien poser un modèle, à l'ajuster de draperies savantes, à le peindre largement d'un pinceau 
léger, par touche!! fraîches et sans fatiguer la couleur! Aussi l'élève arriva-t-il à une telle réputation, que 
Pierre le Grand , venu à Paris en 1717, voulut avoir son portrait de la main d'Oudry, et il en fut enchanté au 
point de vouloir enlever l’artiste et l'emmener à Saint-Pétersbourg, comme il avait fait en Hollande, à l'égard 
du charpentier de Saardam. Pour échapper à la volonté du czar, le peintre, qui ne voulait pas quitter sa 
patrie, dut choisir une retraite cachée à tons les regards*. 

Du reste, Largillière, qui n'était pas seulement un peintre de portraits, s était fait un plaisir d enseigner 
à son élève les principes qu'il avait puisés lui-même dans l’élude de la nature et dans celle des Flamands. 
Il lui avait fait part de scs observations sur la perspective aérienne et le clair-obscur, et particulièrement sur 
la couleur. Oudry s’en souvint toute sa vie, et il fout l'entendre raconter lui-même «es conversations avec 
Largillière. 

En malin, le maître lui dit qu’il (allait peindre des fleurs, et comme Oudry était allé chercher des bouquets 
de couleurs variées, Largillière renvoya l'élève au jardin pour y choisir des fleurs toutes blanches. Il les posa 
lui-même sur un fond clnir qui, du côté de l’ombre, les détachait vigoureusement, et du côté du jour les 
faisait encore distinguer par des demi-teintes assez légères. Le maître, nyonl ensuite compare le blanc de 
la palelle avec le clair de ces fleurs, qui était moins éclatant, lit voir que dans celte touffe de fleurs blanches , 
les claires qui devaient être touchées d'un blanc pur, étaienl en fort petite quantité, eu égard à In somme des 
demi-teintes ; c'était là précisément ce qui formait la rondeur du bouquet , et le savant peintre en lirait cette 
conclusion que pour donner du relier au modèle, pour le foire tourner, il fallait de larges demi-teintes, 
beaucoup d'économie dans les lumières, et quelques touches de brun très-fortes ail rentre de l'ombre et 
aux endroits qui ne sont pas égayés par des reflets. 

Le digne Largillière découvrait ainsi peu à peu à son élève les secrets de l'art. Le coloris surtout était l'objet 
de ses entretiens; et c'était par des exemples saisissants qu'il enseignait tantôt à trouver le ton local , tantôt 
à le modifier, suivant la valeur relative que lui assignaient les couleurs environnantes. « Voyez ce vase 
d’argent, disait-il un jour : il est certain que sa masse est blanche ; mais comment déterminerez-vous le vrai 
ton qui lui est propre; c'est en le comparant, non pus aux contraires, mais aux semblables, puisqu'il s'agit 
d'une nuance. Si vous approchez de ce vase d'urgent du linge, du papier, du satin , de la porcelaine, vous 
vous apercevrez sans peine que le blanc du vase ne ressemble ni au blanc de la porcelaine, ni au satin, ni 
au papier, ni au linge, et en voyant bien le tou qu’il n'a pas, vous connaîtrez sûrement le ton qu'il a. » — Une 
nuire fuis, parlant de ces repoussoirs exagérés que rien n'autorise, surtout lorsque la scène se passe en pleine 
campagne, là où les masses ombrées ne sont produites que par le mouvement des nuages, il se moquait 
plaisamment de ce noir outré dans lequel se confondent les draperies, les chairs, les terrasses, tandis que les 
ligures du second plan, tout à coup éclairées, ressemblaient à une troupe d'Européens à côté d’une troupe 
de Maures. 

1 D' Argent ine , Abrégé de la t'ir des plus fameux Peintre * , tome IV, page il < . 
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Après cinq années d'étude dans l'atelier de Largilliérc, Oudry se fil remarquer par des portraits et quelques 
tableaux d'histoire. II ignorait encore la spécialité de son talent, et marchait il tâtons vers la célébrité. Ses 
premières productions le tirent nommer membre et professeur de l’Académie de Saint-Luc. Mais In grande 
peinture ne devait pas le Munir longtemps. l.*n jour qu'il avait peint un chasseur avec son chien, Largilliérc 
lui avait dit, en riant : « Va, tu ne seras jamais qu'un peintre de chiens ». Oudry crut voir dans ce mol sou 
horoscope. Il sc mit à étudier et à reproduire des animaux , et le (U avec un bonheur surprenant. 

Cependant il n 'avait pas encore renoncé complètement â la peinture d'histoire, et il fut reçu de l'Académie, 



en 1717, sur un tableau de Y Adorai ion des Mages, peint pour le chapitre de Snint-Martin-dev-Chainps. Son 
tableau de réception représentait Y Abondance. 

Il eût été dilïicile de retrouver ces premières œuvres d 'Oudry, et il est permis de croire qu elles n'étaient 
point du premier ordre, puisque lu réputation que leur auteur s'est acquise dans un autre genre les a 
complètement éclipsées. C'est à titre de peintre d’animaux qu'Oudry est un maître. Il avait un nom déjà, 
lorsqu'il fut nommé professeur, pensionnaire du roi, avec un logement aux Tuileries. Le talent d'Oudry ne 
pouvait manquer de plaire à Louis XV, qui comptait la chasse parmi les premières préoccupations du 
gouvernement} il s'éprit d'une telle passion pour les œuvres de l'artiste, qu'il passait souvent de longues 
heures dans son atelier. On rapporte qu'il se plut à le regarder peindre plusieurs tableaux de chasse qui 
devaient être exécutés en tapisserie aux Gobclins , et que le roi destinait à sa chambre à coucher, dans le 
palais de Compiègne et à In chambre du Conseil. Car ce monarque avait voulu que l'idée du plaisir lui fut 
rappelée jusque duns la chambre où le poursuivait l'ennui de gouverner. On trouxe une vive description de 


( 
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ctt tableaux dans le Mercure de France de 1738. Le roi y était représenté accompagné de ses courtisans, 
officiers et piqueurs, tantôt prenant ses bottes pour monter à cheval, tantôt assistant à un hallali dans les 
étangs de Sain t-Jean-aux -Bois, tantôt enlin courant le cerf â la vue de Uoyol-Lieu. Cette dernière composition 
«si fort animée. Sur le devant, on voit la meute bondir parmi les blés mêlés de bluels et de coquelicots. 
Plus loin, une troupe de piqueurs passe sur un bac la rivière d’Oise. Le coche de Beaumont, plein de 
voyageurs, remonte la rivière, pendant que d'autres linteaux viennent tout exprès couper la monotonie des 
lignes de l'eau. La calèche du roi, attelée de quulre chevaux , et la vue de Compïègne, achèvent de remplir 
la composition. 

Louis XV fut si satisfait de la bonne mine avec laquelle il figurait dans les tableaux d'Oudrv, qu'il invita 
ce peintre aux grandes chasses de Fontainebleau. Cette fois la prompte observation de la nature saisie dans 
ses mouvements, imprima un caractère plus frappant encore de vérité aux animaux pris sur le fait, et en 
voyant ses chiens reproduits si fidèlement d'après le naturel, comme on disait alors, le roi se plut h les 
reconnaître l'un après l'autre, et à les appeler tous par leur uom. 

rtc la cour de France la renommée d’Oudry se répandit en Europe. Il vit les étrangers se disputer ses 
tableaux. Le roi de Dunemark lui écrivit pour l'engager à se rendre à Copenhague; le prince de Mecklembourg 
fit construire une galerie tout exprès pour y recevoir des tableaux d'Oudrv. 

Et ce n'est pas seulement par des tableaux de chasse et d'animaux que ce peintre s'était fait un nom. lie 
son temps, on admirait beaucoup les paysages, et beaucoup d'amateurs lui en commandaient. Lafont de 
Sainl-Yenne en témoigne hautement dans son opuscule sur le Salon de 174$', et il ajoute ù l'opinion du 
public l'expression de son sentiment personnel. « Rien n'est plus heureux, dit-il, que le choix des sites, 
dans les paysages d'Oudrv. Iji nature s’v montre parce de ses beautés naïves et rurales, mille fuis plus 
enchanteresses que celle» des puluis des mis. On aperçoit, 00 sent presque une fraîcheur réelle sous 
l’épaisseur et la verdeur de ses groupes d'arbres dont le feuille est admirable, et dont il sait varier les 
formes, les touche» et les tons avec un art infini. Ce frais se montre à la faveur de ses eaux si bien 
distribuée», les une» tranquilles, le» autres en mouvemeut; son habile pinceau sait faire beauté de tout : 
ici un pont ruiné, là un moulin, plu» loin des chaumière* et du 1 » masures, ajoutent aux sites familiers un 
pittoresque enchanteur. » 

Si tant de succès contribuèrent à la gloire et à la fortune du peintre, nous avons presque lieu de les 
regretter aujourd’hui, en songeant aux bonnes toiles qui durent alors se trouver ravies ù la France. Ce 
maître, dont la fécondité est constatée dans toutes les biographies, ne compte au Louvre que sept ou 
huit tableaux de moyenne dimension. Le plus grand représente une Chasse au loup. La hèle, assaillie de 
tous côté», et menacée encore par un quatrième ennemi, qui forme l'arrière-garde, détourne la tète d'un 
air de frayeur et de rage impuissante. La tète du loup est un morceau remarquable. Le mouvement des 
chiens est saisissant de vérité. Ils sont peints, du reste, avec une rare perfection , et par des touches habiles 
qui rendent jusqu'à lu variété de leur» pelages. On doit regretter toutefois qu'il n'y ait pas un pim plu» de 
feu dans aille image d'une lutte sanglante. Le paysage, d'ailleurs, est d’une agréable rusticité, et il 
achève, en fuyant, le tubleau. Une forêt ravivée pur quelques coups du soleil, et qui va mourir au loin 
dans la vapeur, rappelle un peu les intentions, moins naïves, de no» grand» paysagiste» contemporains. 
Sa masse brune sert de fond au pelage des animaux , qui sont justement des chiens des Pyrénées au poil 
rebroussé sur l'épaule, et qu’Oudry avait étudié» dan» le chenil du roi. 

Oudry avait reproduit plu» d’une foi» ccs combat» de loup» surpris par des chiens. Diderot nous apprend 
qu'au Salon de 1753, il exposa des dogues combattant contre trois loups et un cervier. « On a trouvé, ajoute 
Diderot, ce tableau trop uniforme; le paysage en est triste et dur. » 

Quoiqu'il soit vrai de dire que les tableaux d'Oudrv sont en général, d'une couleur un peu froide, et que 

' Réflexions ttir quelques causes de l'état présent de la peinture en France, arec an examen approfondi des 
principaux outrages exposés an Loutre, te mois d'août 1710. La Haye, 1747 
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ses ciels manquent du charme et de l'éclat que l'on remarque au contraire dans ceux de üesportes, il est 
abé de voir, par quelques-unes de ses peintures, qu'il pouvuil échapper facilement à un tel défaut. Il a peint 
d'une bonne couleur dans un même tableau deux lévriers : l’un fauve et l'autre noir. Le premier est 
en saillie sur un fond brun de troncs d'arbres et des plantes d'un vert foncé, tandis que le noir su détache 



sur un ciel lumineux. Ces oppositions franches plaisent toujours à l'œil cl ce joli tableau est le digne 
pendant d une autre toile qui représente deux fines levrettes, blanches et tachetées de jaune au long museau 
aminci, à lad intelligent, délicats personnages dont le nom nous a été conservé par Oudry au bas du 
tableau : Sylva et Mujmnne. 

Oudry était un travailleur infatigable. II appartenait h cette famille d'artistes consciencieux qui naquirent 
dans la première moitié du xvm* siècle , et dont la vie était toute dévouée au culte de l'art. Non content de 
peindre assez pour pouvoir exposer à un seul Salon plus de quinze lablcuux à la fois, comme il lui arriva 
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de le faire en 1753 , Oudry allait presque tous U» jours à la campairiM: crayonner sur place, et passait presque 
toutes scs soirées à tracer de nombreux dessins dont nous dirons quelques mots. 

Passionne pour la nature . l’élève de Largillière fui un des premiers à réagir contre les types de eomentiou 
qui déjà inondaient l’école française. Celait dans la réalité qu’il allait apprendre les mœurs, les habitudes, la 
physionomie des animaux. Il lit de fréquents voyages à Dieppe pour trouver le ton juste des poissons au 
moment où on venait de les pécher. II dessinait patiemment les hôtes du Jardin des Plantes, et à mesure 
que la collection royale s'enrichissait d'une nouvelle inquisition d'un oiseau rare, ses cartons se grossissaient 
d'un dessin nouveau. Et tant d’études dont lui-même profitait si bien , ne furent pas perdues pour les autres. 

Oudry, par ses manières, son esprit et ses relations à la cour, était un des hommes influents de l'Académie; 
sa voix y était toujours écoutée, d'autant qu’il mettait beaucoup de grâce à tout ce qu'il disait. Dans la séance 
du 7 juin 1710, il lut h l'Acadcuiie royale de peinture et de sculpture, dont Coypel était alors directeur, 
un mémoire qui avait pour titre : Rè pesions sur la manière (T étudier la couleur, en comparant les objets les 
uns avec les autres 1 . Oudry, reportant a Lurgillièrc l’honneur de ce* réflexions, expose avec une simplicité 

' Nous ferons sans doute plaisir à ni» 1er leurs rn publiant ici ce précieux discours , un des rares morceaux échappé» » 
la plume de nos maître*. Il serait d'ailleurs ini|NM*ihle de donner autrement une idée «le ce style enchanteur, même dans ne» 
incorrections, de cette manière naïve où l'auteur arme, sans y songer, à la perfection du bien dire. 

Bfcri-KXIOMN SI B LB (Uli)lll. 

Je me Unité d'être assez connu de vous. Messieurs, pour n avoir p*» besoin de vous assurer que si j'entieprend* ici de 
m'expliquer sur <|uelques-u*is de nos prinrip©*, ce n'est point du tout dans lu vue irntlnquer les sentiments d'aucuns de mes 
«xinfrècr* , qui pourraient vmr le* datte* d'un autre <nl que mui , et <|im* «fi-st ©ncon* moins dan* celle de vouloir leur faire ta 
leçon. Vous savez que J’ai toujours respecté les lumières et le* talents de nos liahiles muilres. Auseu puis-je dire avec franchise 
•pie lorsque je m'avisai de courtier par écrit b-s réflexions que je hasnnle ici, je ne |ient>is pas à les faire jamais paraître devant 
vous : je Hongrois seulement à me le» arranger dans l'rqirit , et i les mettre en.-o-mhle pour (instruction de mon fil» ; mais . depuis 
qu'on a si bien prouvé que chacun de nous doit contribuer, suivant Sun talent, à celle de no» jeunes élèves, que pour cela même 
vous faiti-s entrer dans nos assemblées, j'ai cru qu'il fallait faire tout retire ù retle ron*idénM»un. ..... 

Vous savez, Messieurs, quel homme c'riuit que M. de PArphtre , et le* adiniralde* ma vinw» qu'il s'eUiit faites, par nqqMirt 
aux grands effels et à U magie de noire art. Il me les a toujours communiquées avec un véritable amour de père: et c'est, 
je vous assure, avec le |du* «rittiMo plaisir que puisse sentir un honnête homme, aimant véritablement son art et la jeunesse 
qui cherche tout île bon i s’y distinguer, que je le» communique ici à mon l air. M. do l'Arplièrr tu a dit une infinité de fui» 
que cetoit à fécule «le Flandres où il a voit été élevé, «pi'il éfoit particuliérement redevable de ces belle* maximes dont tl savoit 
faire un si heureux usage ; il m’a souvent témoigné la peine que lui causmt le p«-u île cas qu'il voyait faire parmi nous tb-s «-cours 
abonda»* que nous en pourrkMM lirer. Peut-être étuit-il un peu trop prévenu en faveur de celle nière-nourru-e , qu'il n'a jamais 

cessé d'nuwr tendrement Mais, quand même vous regarderiez comme des préjugés quelques-unes de ses opinions, j'espère 

que vous ne h 1 » jugerez pas indigne» de votre attention , et que même »e» erreurs, si vous, lui en trouvez, vous paraîtront être le» 
erreurs d'un grand artiste. 

Où il l'a été bien véritablement , Messieurs, et «le voire aveu à tous, avec une haute supériorité, c'est dans la partie de la 
couleur, du clair-obscur, de l'eüet et île l'harmonie. Le* idées qu'il avait là-des* u* étaient inlimment belles el fart claire* quand 
il le* expliquait , comme il faisoit . avec ta-aucoup de bonté et de douceur. 

...J’avertis que je mêlerai souvent me* idée* propre* ;i orlte* de mon maître ; j'numis peine à les séparer, et drpui* trop louflcnpa 
elles ont fait «xirjH riwemble. que cela me «croit presque impossible. D'ailleurs . quarante année* d'un travail asssulu n'ont pu 
manquer de me donner quelques connoismnre* nouvelle*, dont je ne veut pas être plus avare envers nos jeunes gens, «pie de 
celles que je lien* d’autrui. Aimant mon talent comme je l'aime, je voudrais faire en sorte que le peu que je sais, il* te sussent 
aimai bien qui* moi. Car je ne commis rien de si bas dans un ort comme le nétre, que d'avoir de petit* secrets, eide ne pas faire 
pour ceux qui doivent nous succéder, ce que l'on a fuit pour nous. Comme je l’ai déjà dit. je ne prétends parler en tout ccci, qu'à 
notre jeunesse; el pour ôter toute équivoque là -dessus , je voua prie de trouver bon que je lui adresse la parole m droiture... 

Le coloris est une îles partie* les plus consulcraldes de la peinture. C'est celle qui la caractérise, celte qui ta distingue de la 
sculpture ; c'r*t dnn* la couleur que consiste le charme et le brillant de no* ouvrage*. Vous êtes assez avancés pour savoir tout 
«•la. Vous savez encore que dans le colons on refarda deux chose* : la couleur locale et le clair-obscur ; que la couleur locale 
n'est autre chose que «11© qui e*t naturelle à chaque objet, et que le clair-obscur est l'art «le distribuer les clairs et les ombre* 
avec celte intelligence qui fait qu'un tableau produit de I effet ; mais ce n'est point assez d'en avoir une idée générale. Le grand 
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cl un naturel charmants, tout ce que son inaitre lui avait enseigné sur la couleur, le rapport des ions, la 
variété infinie que leur donne la dégradation de la lumière, et aussi, touchant le dessin et le clair-obscur. 
Par le côté littéraire, ce morceau appartient au xvtt* siècle plutôt qu'au ivui*, et je suis tenté de croire, sur 
ce seul témoignage, futile de détails intimes sur la vie d'Oudry, que ce peintre ne ressembla point par ses 



mœurs au temps où le hasard l'avait Tait naître. Son discours, du reste, est mieux qu'une œuvre de 
littérature accomplie, c'est un exemple admirable de modestie et de pieuse vénération. Artiste consomme 

point est de savoir comment s'y prendre pour bien appliquer cette couleur locale, et pour acquérir celte intelligence qui U met en 
valeur par comparaison à une autre. 

C'est IA, à mon sens , l'infini de notre art, et sur lequel nous avons beaucoup moins de principes que sur les autres partie* 
Je dis principes fondés sur le naturel ; car de ceui fondes sur les ouvrages des anciens maîtres , nous n'en manquons pas. Nou* 
avons assez if écrivains qui nous ont parlé IA-dessut; mai* ce qu’ils ont dit est-il toujours bien solide? ou. s'il est solide. 
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lui-mêiiie dans l’arl de peindre, le disciple, loul ému de piélé Gliale, s'efface à chaque instant pour laisser la 
parole à son maître. 

Le principe sur lequel Oudry insiste le plus dans son mémoire, c'est que tout le tableau doit sc régler sur 
le fond, et qu'avant de composer et de peindre des groupes de ligures et de les colorer, il faut savoir sur 

fatarms-nou» bien tout ce qu'il faut pour en tirer le fruit que Ira borna jirércpUr* doivent produire ? Voilà ma première difficulté. 

Que bitos-vuu»? Pleins «le la juste admiration qu'on vous a inspirée pour le* maître* que nou* regardons comme le» premier* 
coloristes, vous vous mettez à les copier. Mois comment le» copie* -vous? Purement et »iniptrinmt et presque sans aucune 
réflexion, mettant du blanc où vous voyez «tu bbnc , du rougr où vous voyez du rougi 1 , et ainsi du reste. En sorte qu'au lieu de 
vous faire une juste idée de la couleur de ce maître, vous ne faites qu'en prendre l'échantillon. Que faudrait-il «Inné faire pour s’y 
prendre mieux? Il faudrait , en copiant un beau tableau, demander à voire maître les raison* qu'a pu avoir l'auteur «le ce tableau 
pour colorer telle ou telle partie «le telle eu telle façon. Par-là, vous apprendriez à connoltre, par raisonnement, ce que vous 
cherchez |tar routine , et ce quelle ne peut vous donner A chique auleur différent «pie vous cr<|i*cr»cï , vous obtienilriez de votre 
maître une instruction raisonnée nouvelle et «le nouveaux principe* «jim voua entremirnl dans l'esprit, et qui vous garanti roient «le 
cette prévention «pi'on prend quelquefois pour toute b vie. en se pas-sonnant jour un auteur. et en bissant là tous les autres, ce 
qui cause- presipir toujours b porte d'un jeune homme qui aurait pu réussir. 

En évitant ce danger, voici oc qui arrimait enrorr. En mpiant . par exenqdr un Titien , vous s«*rii*z enchantés des beaux tons 
que voir» v trouveriez, et du Ix-au jeu de ces tons par rapport A l'effet général. Mats votre ma lire vous diroât ' < Prenez ilonc 

• partie, n'allez pis croire que ces ton* auraient U même valeur, s'ils étoieot placés ailleurs. Ils appartiennent à cette composition 

• par tette ou telle raison Et voilà le grand mérite «le cet auteur. Ir moindre déplacement que l'on ferait d«- celte ctmkur-là , b 
« rendrait fausse et choquant*. » La force de ce raisonnement vous frapperait, et il vous doit frapper dé» à présent. Car r»> 
*entez-v«iu« pas que la peinture serait quelque ebuse do bien iNirné . s'il ne falluit qu'un assortiment de tnnte» d'apre* le Titien , 
j mur colorer aussi bien que lui? 

J'aimerai» fort encore que pour rendre cette étude plus utile, vous y mêlassiez l'étude d'après nature. Oui, je voudrais, «h» 
qu'un jeune homme commence à peindre , ayant un lion foiwl» «le «le*»in , et qu'il connaît [lauablcmrot la couleur,' qu>u sortir de 
copier un Titien , U prit le naturel , pour faire d'après , un tableau dans b même intention. Cela le mènerait à chercher dans b 
nature le* principes que ce grand maître a suivi* pour U rendre si finement. Pensoz-von* que cebu qui parviendrait à *a«ir crtte 
liaison, a* pourrait pas être rrgnnté comme étant «fan* le bon rliemin* Quand je «lis un Titien, je «iis aussi un Paul Vérunèsc , un 
Giorgion , un Rubcai, un Rembrandt , un Van Dyck , tout maître, en un mot . qu'on estime pour b couleur. 

Vous uc sauriez croire combien vous iriez vite en prenant «• chemin-là , «H combien voua auriez davantage sur d'autres, même 
à talents égaux , en peignant tout «l'apre* nature dans cet esprit , c'est-à-dire par raïqmrt i b couleur. Faites-en t'expr'rii-nce , et je 
suis sûr que vous me saurez gré do l'avis. En voici un autre . 

Iji première attention que vous devra avoir, en vous servant du naturel dans rctlo vue , H «b- «nus mettre en étal de bien juger 
«le la valeur «pi'il doit avoir sur le tond que vous lui destinez «lans «v tableau. CHa est tout à bit de conséquence , et je vais lécher 
de voua le prouver. 

Tout objet tient toujours sa ran*»e sur son fond ; rt qiund voua b peignez sur un fond privé de lumière , par run*équrnt d’une 
couleur foncée, il «loit tenir sa mas-» 1 . Si c'est un fond clair, il lient sa masse colorée, pour no pas dire brune, [.or* donc qu'en 
prenant d'après le naturel, vous voyez votre olijot sur un fond privé de lumière, et qu'ensuite dans votre tableau , vous lui donnez 
un fond clair, il est inévitable que In plupart îles parties doivent perrer avec ce fond; ce <|ui arrivera également, si l'objet que vous 
aurez vu dan* le naturel , sur un fond clair, occupe dans votre tableau un fond privé de lumière. Or vous «levez savoir que rien ne 
fait plie* de tort que tout cela , à l'effet d'un tableau. Sur quoi , j'ai encore h vous observer que ce n'esl pas seulement la même 
couleur du fond que voua avez «pii perce avec vous, mais aussi toute autre couleur «pu serait du même ton. Ce que je voua dis, 
c'est «fin que vous vous mettiez en garde sur l'un et sur l'autre de ces défauts. 

Le moyen de tes éviter est si simple , qu'il est étonnant rie le voir aussi négligé 11 consiste à sc régler sur le fond que l’on veut 
fnire dan* son tableau, et de placer b naturel sur un fond pareil avant de jieindre d'après , et vous savez comment cvb se peut 
faire? c'est en mettant derrière cet objet une toile du même ton, que relui qu'on se propose de donner à son fond. Je demanderai* 
même, pour plu» île justesse dan* cette étude, qu'on couchât sur cette toile une même teinte à peu pré» que celle du fond ; que si 
j'avois une ligure à mettra en opposition sur un ciel bien clair, ma toile en eût b couleur; si. sur une arelulerture piquée de 
lumière, que cette toile fût couleur de pierre; si, sur un paysage, *ur un lambris, sur quelque chose de plu* sourd, quelle fût 
chargée d'une couleur approchante de celle qui, «lans mon tublrau, doit bire fond à mon objet : je voudrais encore qu'on eût 
l'attention, lorsqu'il s'agit d'un fond piqué de clair, de tourner b toile de façon quelle soit frappée du jour, comme dans le* 
sombres il faudrait faire le contraire. Les bons maître» do l’école flamande n'ont guère manque à prendre toute* ce* précautions-là. 
Ils en ont tiré ort avantage «le voir sûrement ce que les couleur» font les unes contre le» autre», et d'en sentir bien b valeur, ce 
qui ne *e peut connollre que par comjxa raison , d'autant «pi’il n'y a point de discoure, ni d'indication de doue, qui vous puisse 
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quel fond on les mettra, et les étudier d’après nature, en passant derrière le modèle une toile du même ton 
que celui qu'on destine au fond. « Que si j'avais, dit- il, une figure à mettre en opposition sur un ciel 
bleu-clair, je demanderais que ma toile (de fond} en eût la couleur; si sur une architecture éclairée, que 
cette toile fût couleur de pierre; si sur un paysage, sur un lambris, sur quelque chose de plus lourd, quelle 
fut chargée d'une couleur approchante. » 

En effet, le fond en peinture est la base qui doit tout régler. C'est comme le ton dans lequel on doit chanter. 



Un peintre, qui oublie ce principe, ressemble à un musicien qui, après avoir écrit un morceau pour être joué 
dans uu ton majeur, le jouerait en mineur. 

Une pratique que M. de Largillière trouvait défectueuse , c'était celle des maîtres qui posent toujours devant 

désigner avec précision uni» teinte «In qurhjue espèce qu'elle soit. C'est l'étude seule sur la nature qui conduit de l'une à l'autre, 
toujours par comparaison . et jamais autrement. 

Pour vous mmit inculquer ers prinriprs , je me vais servir d'un exemple : je suppose que vous vouliex peindre sur une toile un 
vase d'argent. L'idée générale qu'on se fait de U couleur de l'argent est qu'elle eu blanche ; mais, pour rendre ce métal dans son 
vrai, il faut déterminer d'une manière juste l'espèce de blanc qui lui est propre et particulier. Et comment déterminer cela* Le 
voici : c’est en mettant auprès de votre van d’argent plusieurs objets d’autres blanc», comme linge, papier, satin, porcelaine. 
Ce* différons blancs vous feront évaluer le ton préri* du blanc qu’il vous faut, pour rendre votre vase d’argent; car vous connolUez 
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eux h la même distance les modèles qu'ils veulent placer sur la toile, à divers plans. Une fois les ligures 
transportées sur la toile, le maître les colorait par estime suivant la dégradation qu'il entendait donner 
nu tableau. Mais que de mécomptes dans cette pure appréciation de l'esprit! que d'erreurs dans ces 
réminiscences! Si la figure des plans éloignés était trop ardente de coloris ou trop effacée, on sc contentait 
de l'éteindre par un glacis très-légèrement bleu, ou de la réveiller par quelques louches plus précises. Mais ces 
tons fournis par la pensée étaient loin de valoir ces couleurs fuyantes, douces, rompues et participante s de 

par la comparaison , que les teinte* de l'on de ces objets blanc* ne aèrent jamais relies des autres; et vous éviterez lu» fausses 
teinte», que, sans elle, vous courre* grand risque d'employer 

Je me souviens là-dessus d'un fait qui m'arriva avec cet homme habile . levemplo des maîtres, comme des honnête» pi-n*. Vous 
ne serez pas lâché peut-être que je vous en fa**e jart. Il me dit un matin qu'il faiblit quelquefois |*rindre des fleurs. J'en fus 
rberriier aussitôt . et je crus faire des merveilles que d'en apporter de toutes les couleurs, Quand il les vit , U me dit : * C'rst pour 
« vous former dans la couleur que je vous ai pirqxué cette étude-là. Mais «Toyra-vou* que or choix que vous venez de faire soit 
« bien propre pour rrm|'4ir cri objet? Aile*, coutinua-t-il, chercher un (taquet de (leur* «pu Muent ti vile* Manche*. » J'oWv* 
sur-le-champ. Lorsque je les eus exposées devant moi , il vint se metlre à ina place . il les eiposa »ur un clair , et commença |ar 
me tore remarquer que du côté <le l'ombre elles rtoient ui*s-bnim*s sur ce fond , et ipir du côté du jour, ri le* *e détadioient dessus 
m ilemi-leinW . pour b plu* grande partie assez claire*. Knsmle d a|>procha du clair île ce* fleur*, qiu élut! trés-blonc , le blanc 
de ma pu h- 1 te. lequel il me fil roosoiln* être encore plus blanc. 11 me fil vrër en même temps que dans ce’ te touffe de (leurs 
Manche- . le* daim qui «lemandc-u-nl a être tourbe* de 1 datte pur, uniment pas en grande quantité, par ctxnparaison aux endroit» 
qui étaient en demi-teinte . et que même . il y avoit très-peu de ees premiers , et d me fit concevoir que c’était cela qui formott la 
rondeur du bouqurt , et que r etoi* *ur ce (uïnripr que rouirai relie dr tout autre objet auquel on veut donner celle apparence de 
relief; rVst-à-dlre qu'on ne produit cet effet que par de larges denw-lelnlc * . et jamais en étendant les premier» clair*. Apre* cela , 
il me ht sentir les touches de brun très-fort qu'on voyait dans le rentre «le lombr* , et les endroit* où die* se trouvent privées 
île reflet*. « Peu île no* peintre*, me dit-il, ont ose rendre l'effet que vou* voyez là , quoique la nature le leur montre à rluopie 
« instant. Souvenez-vous, ajouta-t-il, que c’i«sl une des grandes clef* de la magie du clair -ol»-eur. Sou» ener- vous encore de 
« prendre toujours vos avantage* du nké île* ambre*, pour n'être pas oldigé île vous noyer dan* les clairs, de le» étendre, dr* 

* les rliarger ib- couleur pour faire briller votre objet , et |k>«cz enfin ranime une régie générale <|ue Uiut ri* que vou» |iouvez 
« faire par c«4 artifice vaut l*cn mieux que de chercher à le faire pur l'épaisseur do couleur, parce qu’étant appliqu.-e sur une 
« superficie plate, elle ne saurait auler à votre effet, et ne peut que lui faire tort, excepté dans crrlains cas qui sont rares. » 

M’ayant ainsi endoctriné sur tout ce que j'avoi» à faire . il me lit mettre *ur U table où «toit mon bouquet . deux ou trois autre» 
objet* blancs , pour me régler pair la justesse de la couleur, et me laissa. 

A l'instant même je me mis à exécuter de mon mieux res instructions, dont j'avois la tête remplie, et qui, je voua l'avoue , 
me transportaient . Je fus surpris moi -Béate, âpre* avoir arlievé mon tableau, de voir l'effet qu'il faisotl. Toute» mes fleur» 
paroissoient très-blanche* , quoique le Islam- pur y fût employé en peu d'endroits, et quelles fussrnt |*mr la plupart rendues 
par de grande* et large» demi-teintes. Mon Isiuquet , dan* tout son (tourtour, tenoil sa iium- cokiree sur sou fond , pour ne p>a» 
dire brune , et les coups de vigueur dont je lavui* soumit frappe dans les ombre», lui «kmnoient une foire étonnante 

Outre ce* principe* d’oppoùüon et île comparaison , dont je vous ai parlé, et qui ne peuvent s'appliquer qu'au nombre borné 
d'objet», que dans le naturel on peut voir ensemble et «ir un même plan, non* avons encore à examiner les règle» qu’on peut 
observer pour mettre en opposition, et pour comparer j«ir rapport à b couleur et à d'autre» détails, le* objet* ipi'on place *ur 
«le» plans différent*. Mon maître pensoit qu'il y avoit enmre sur co point des pratiques erronée*. La première qu'il regardoit 
comme telle, etoit l'usage ou étoient plusieurs maître* île son lemp», if arrêter leur» composition», sans trop s'embarrasser 
«l’arrêter, «bn* un certain detail, la distribution tic leurs lumières. Gela tosoit qu'ils cbm-boient ensuite leurs cppatttioa» ranime 
à tâton» en [striant b-ur sujet sur leur toile, c'est-à-dire qu'il* (daraient k-uts objets a mesure, rt sur un fond qui leur étoit 
encore inconnu- 

Tout au plu* il» pmioient leur parti *ur le» masse* générales, se réservant de se décider, en travaillant, sur le» opposition* 
particulières. Une grande mas*» brune *ur le devant pour servir de repoussoir; une rnnsœ claire sur le second plan; un fond 
grisâtre sur le troisième , (aboient l'affaire, la? reste, encore une fois, s'arrangerai après. Et mon maître me «lisait : « Quoique la 

* lumière ne marche qu'aprés le trait, ou le dessin , il est impossible de bien composer, sans «voir prévu l'effet quelle «Irai tore 

* sur chaque figure, ou autre objet qu'on trace et disposa en cumpeuanf, et sans avoir retourné dan* son idée ses figure» ou 
« objets, ou les avoir considéré* dans la nature, pour savoir ceux ou relie* qui doivent recevoir b lumière, ou qui en doivent 
« être privé*. 

• Quand on s'accoutume à bien observer la nature dan* cet esprit, nutre imagination » meuble «le mille et mille effets qu'on 
« ne devinerait jamais, et «pii se présentent à nous au besoin. Nous le* mettrons en œuvre en composant, bien entendu que nous 
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f air, suivant l'exprcsnioii üu mémoire, couleurs affaiblie?, qui ne se peuvent décrire; et, quant à fa touche , 
il n était pas possible de lui donner par estime, ce vague et ce flou que produit la présence de l'air. 

A ce discours élégant, substantiel et coloré, M. Coypcl fil une réponse courte et d'une politesse exquise, 
qui fut couchée sur le registre des délibérations. 

A quelque temps de là , on remarquait au Salon un tableau qui était lapplication des principes de 



il •(■<>*. 


Ijirgilliére , et comme un exemple joint à des leçons si éloquemment présentées. Diderot en purie en ces 
termes : u l u tableau que M. Outlry a fait en conséquence d'un mémoire qu'il a lu à l'Académie, représente 

« devons 1rs éjuirrr apres, par une étude plus particulière, faite sur le nalurrt. l'eu* qui ne contentent «te suivre les routines 
• triviale dont je viens de parler, donnent dans le faux à chaque pas, «m s'ils n'y donnent pas, c'est par pur liasard, et autant 
« «pie cette routine, qu'il* suivent en aveugles, ne s'éloigne pas des vrais principes. 

« Par exemple, ctmliniiad.il , nen n'est plus (au* «pie celte masse notre dont ils chargent l'un apres l'autre le devant «te leurs 
« Compositions, parce qu'il n'v a rien «te (dus contraire 1 l'effet de la nature. 

• Jamui* elle ne vous offre rien de noir que ce qui est non-seulement privé de la lumière en général , ma» qui est assex enfoncé 
« pour être absolument privé de reflets. Aussi quand unr fois les sectateurs du système des repoussoirs ont déterminé cette masse 
« nuire |NNir faire valoir le reste de leur besogne. Us commencent par renoncer à la vérité de la nature, et font toute cette 
« masse de la même routeur ; chairs, draperies, terrasses . bref tout ce qui s'y rencontre. Ensuite ils peignent leur» ligures du 
j arrunil plan éclairées à l'ordinaire. En sorte que rclles-ci sont à l'égard «le Mlles du premier plan , comme si l'on voyuit une 
" troupe d'Eiinqiérns places à côté d'une lrou|ie de Maures ou d'Iiwtiens. 

. .. nature ne voit* est pas moins secourahle dans les sujets que vous ave* à traiter sur un fond d'architecture, et dans 
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sur un fond blanc cinq ou six objets blancs, cl chacun d’un blanc différent; comme un canard blanc, une 
serviette damassée , une jalte de porcelaine blanche avec de la crème fouettée, une bougie avec son chandelier 
d'argent, el en haut du papier alléché. Ce tableau doit paraître d'un grand prix aux yeux des connaisseurs. •• 

La passion de Jean-Baptiste Oudry pour les animaux lui apprit à admirer La Fontaine , el lui inspira l'idée 
d'illustrer, comme nous dirions aujourd'hui, les apologues de l'adorable conteur. Dans se» studieux loiwrs, il 
composa plus de cent cinquante dessins qui furent gravés sous la direction de Cocliin, el font l'ornement de la 
célèbre édition publiée, eu 1755, par M. de Montevaull. L’imagination d'Oudrv, la connaissance approfondie 
qu’il avait acquise de la structure et de la physionomie de» animaux éclateut dan» cet ouvrage deux foi» 
précieux. On y apprécie la variété des fonds, ornés de jolis paysages, on aime y voir les premier» plans 
pittoresquement occupés par de larges plantes, on y admire l’altitude de*- animaux dont la physionomie traduit 
souvent à merveille les profondes ou spirituelles allusions du fabuliste. Avant Carie Ycrtict, avant Grand ville, 
par qui, du reste, il a été bien surpassé, Oudry a su donner à scs bêtes l'expression des pissions lu mm mis, 
et ce n'est pus sans raison que l éditeur de ses dessins l'appelle dans la préface : le La Fontaine de la peinture. 

Toutes ces gravures ne sont pas cependant également belles, Quelques-unes , où le sujet de la fable oblige 
l'auteur de reproduire des personnages humains, sont loin de valoir relies où les animaux seul» remplissent 
la scène. Il est meme permis de croire que plusieurs de ces de»ius rf appartiennent pas à Oudry. Voici, du 
reste, le texte même de la préface , où l'éditeur des Fables avoue que le» dessins d’Oudrv- ont été reloue liés 
par Cochin ; « M. Cochin de l'Académie royale de peinture el de sculpture s’est chargé de graver cl de faire 
graver sous ses yeux ces dessins. Pour en venir à bout, il a fallu qu'il en fit de nouveaux d'après les originaux 
de M. Oudry, dans lesquels on peut discerner distinctement cette précision de contours à laquelle les peintres 
ne s'assujettissent jamais dans leurs compositions, et qui est cependant indispensable à la perfection des 
gravures. » Curieuse confidence! Toutefois, il n’est pus douteux que les expressions que nous venons dealer 
n'aient un caractère trop général , cl à la manière dont la phijvirt des sujets sont traités , il est sensible que 
ceux qui crurent corriger Oudry ne parvinrent qu’à le reproduire imparfaitement. 

Il ne se borna pas , du reste , à dessiner le# sujets qui lui étaient fournis par les Fables de La Fontaine. Il 
peignit six de ces fable» pour le» appartement» du Dauphin et de la Dauphine. Le Louvre eu possède plus d’un , 
et ce sont de petit» chefs-d’œuvre , entre autre» les Deux chênes. 

Deux dutre» donc » émancipant. 

Toutes «leux ayant patte blanchir. 

Quittèrent h** lia» pré», char uni* de mi part : 

L'une vers l'autre allait pour quelque bon bavard. 

L’n ruisseau se rencontre, cl pour pont une planche. 

Le moment où nos deux aventurières se rencontrent nez « nez sur ce pont , est le moment que le peintre a 
choisi. La scrupuleuse fidélité avec laquelle le dessinateur a servi le fabuliste, la naïveté de ce tableau, en font 
tout le charme. Les ama/oncs »e heurtent résolùment comme deux chevaliers dans un tournoi, el tout le 
piquiuiL de leur attitude est dans sa vérité même. Le paysage représente des saules largement peints, qui se 
détachent sur un ciel couchant d une belle couleur. Les premiers plans sont plongés dan» la demi-teinte. On 
sent qu’à cette heure mystérieuse la campagne est déserte : ce combat mémorable n'aura pour témoin que 

ceux duo» l'action pcinri|wlv se «toit passer dan* un temple, dans un palais ou toute Hutre part. Elle ne vous présente pas à la 
vérité ces édifice» tout juMe comme il vous le» faut ; mai* elle vous offre des moyens pour suppléer à cc qui manque , et ce* 
moyens sont le» plus simples du nvomte. 

Pur exempte, la scène de votre tableau wippose-t-etle le dedans d’un temple; entrer dans une église ancienne ou moderne, 
vieille ou neuve, suivant que l'exigera votre sujet. Examiner bien l'cffrl que produiront les personne* que vous y tro u vère», si 
elle» sont masses colorées contre l'architecture, ou quel autre effet elle» y feront; quel est celui qu'etle* feront par rapjiort au 
Md ou au pavé dr lrglur, suivant qu'il se trouver» éclairé* pur les lumières qui entrent par le» croisées. Fuites bien attention à la 
lueur qui environne ces point* de lumière, à la façon dont la lumière se dégrade, aux ombres de l'arcliitoctiire , pBr rapfHwt à 
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les ondes du ruisseau où vonl tomber les deux descendantes de la chèvre Amaltbée, qui avait eu l’insigne 
honneur de nourrir Jupiter. 

Diderot parie en ces tenues d’une autre composition ici gravée : « t'n tableau qui a réuni tous 
« les suffrages , et qu'on peut nommer le premier tableau du Salon, en ce qu'il est sans défaut, c'est truie 



a Chienne allaitant set petits. Il est impossible de donner une idée juste de la vérité de l'expression et du 
u pinceau. Les entrailles stupides et la frayeur menaçante de la bétc sont l'ouvrago du pur génie du peintre. 

celles dos fijurrs, à ce que le* lilï, -rente* couleur* ilo» liaballrmen* foui le* une* contre le* mitres. Vous verrez presque toujours 
toute* vm ligure* colorées contre tes masse* de l'architecture. Elles se détacheront sur le pavé en Iwun , et auront un* équivoque 
l'air d'ètre debout sur leur plan , et vous ne tomberez pas dans le défaut assez commun de les faire puroltre courber** par leur 
lumière. La nature vous fera voir qu’il est faux que des |ûods bien éclairé* se |wi#sent trouver sur un puvé ou sur une terrasse 
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« Un rayon Je soleil qui donne sur la lèle de la chienne par une lucarne, est une autre chose merveilleuse; 
« ee rayon parait tout à fait hors du tableau. Celte toile, qui a quatre pieds de largeur sur trois de hauteur, 
u de forme ovale , vient d'ètre achetée par M. le baron d'Holbach , qui en a donné cent pisloles. » 

Comme la dit avec beaucoup de justesse son biographe d'Argenville : u Les tableaux d'Oudry sont plutôt 
l'ouvrage de l'esprit et de l'imagination que du sentiment et du cœur, n Chez lui point de ces effets saisissants 
que 1e génie devine quand il est échauffé par une âme ardente. Ses inventions sont sages et bien ordonnées, 
son dessin correct, ses lumières habilement disposées, son pinceau adroit et facile, et cependant à toutes ses 
œuvres il manque ce je ne sais quoi d’imprévu, cet entrain , celle libre allure, qui sont les rehaut» du talent. « 
C'était un excellent homme que Jeuit-Üaplisle Oudry. Il pareil qu'il n inspira jamais de haines, et qu'il eut 
licaucoup d'amis. Il aimait la musique presque autant que la peinture. Aimer lu musique, c’est presque une 
vertu : aussi Largillière, en le peignant, n'n-t-il pus voulu nous laisser ignorer cette noble passion de son 
«•lève, et dans les ornement» qui entourent le médaillon , on voit d'un côté une palette, et de l'autre un 
violoncelle. La probité du peintre aimé de Louis XV fut toujours inaccessible aux tentative» de corruption que 
lui valut son facile accès auprès dos ministres. En un mot, c'était un honnête homme, dam la force du mot. 
Etait-ce bien un grand artiste? 

Mais si le talent d'Oudry pécha un peu du côté de la liberté et de la fantaisie, en revanche quelle exactitude 
dans l'imitation . quelle vérité dans le» physionomies, quelle naivcle dans le» poses de scs personnages, je veux 
dire de scs modèle* préférés, des animaux! Dons ses chasses, ce qu'il aime à peindre, ce n'est pas tant la 
course échevelée à travers bois, haies, éclialicrs, ce n’est |»as tant l'émotion du'* combat , quand le sanglier se 
retourne contre les chiens haleta n U , quand le cerf tombe épuisé sous In dent d’ennemis éternellement 
renouvelés; c’est plutôt lu physionomie de chaque animal, le caractère spécial ù chaque race, les traits 
distinctifs de chaque individu. I n jour Largillicre fut si content de deux chasses, nu sanglier et à Tours, copiées 
par Uudry d’après un I loi landais, qu'il ouvrit sa bourse pour les acquérir: Oudry refusa 1 argent et les lui offrit. 

Nous Ta vous vu pur Ir aire patiemment tous les animaux du Jardin des piaules-, il dessina également une 
suite de chiens de chasse dans laquelle il lit entrer toutes les espèces diverses. Il serait impossible d’énumérer 
tous les dessins dont Oudry a enrichi l’art français. Lui -même, il eu a gravé plusieurs à l’eau-forte. On 
connaît surtout cinq morceaux de chasse, dessinés et gravés de sa main , parmi lesquel» nous avons remarqué : 
an Loap nui aboi* , u« Daim pendu ù un arbre arec plusieurs oiseaux, un Ménard fixé par quatre chiens. 

Quel que fût le talent d'Oudry pour dessiner et peindre les animaux , il fuut convenir qu'il ne connut pas 
également toutes les espèces, et n'en saisit pas toujours le vrai caractère et l'allure. S'il fit à la perfection 
les chiens, les renards, te» loups, les singes même, et en général les animaux qui figurent comme principaux 


fort brune quand meme il* purwiw t sur une étoffé noire, elle ferait masse claire avec eux, et ils n'en seraient détaché» «pu» 
|Kir leur propre mu leur, mai» avec cet orront que donne U himière qui , frappant sur cos pied* , frHpprroii également sur l'endroit 
•ni ils iMTuieiit pesé». 

... Si vous étudiez un fond de paysage, faite» la même chose que je rien» de vous indiquer pour le fond d'architecture. 
Considérez, d'après le nature-] , l'effet que vos ligure* feront contre les orbres et contre fos lointain»; vous y mm de» couleurs 
que l’on ne peut rendre par souvenir, parce que c’est la lumière qui donne le Ion vrai à tou» le» plan» en général et à tou» tes 
objet» en particulier. 

Eu vous faisant une ré -le de celle conduite , vous éviterez bien des fautes où la simple pratique jette souvent. Par exemple , 
j'ai remarqué dans bien «tes tahb-uux de lions maître» , des objet» éclaire* contre un ciel clair, quoique rien n'indiquit que ces 
objet» fussent éclairés par un coup de soleil. Si ce» matin*» avaient consulté la nature, die leur aurait fait voir que cet effet est 
tout à fait contraire a ceuv qu elle produit, elle leur aurait montré que tout objet, fût-il blBiw, tient sa marne «doré* contre le 
ciel , pour ne pas dire brune . quand il n'est pas éclairé du soleil , et que ce n’est que quand il tVsl que les coups de lumière sont 
clairs contre le ciel , et d'un clair toujours coloré. Les ombre» que porte cet objet deviennent en même temps plus vaporeuse*, à 
mesure qu’il est plu» élevé; et plu* forte», à mesura qu'il est plus proche de la terre. . 

Que de chose» n'y auroil-il pus à dire encore sur cet U- matière, si l'on viraient la suivra dan» toute» *•» parties’. Mais il est temps 
que je m'arrête. Je crains mémo d'avoir trop abusé déjà de la patience de cette illustre Compagnie, en parlant devant die *i 
longuement de choses qu'elle suit mieux que moi- 
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personnages dons les drames de In vénerie, et qu'il dédiait si volontiers à messire Louis Itontemps. capitaine 
des chasses de la vénerie du Louvre, il fut moins heureux quand il s'attaqua aux lions, aux panthères et 
aux léopnrds. 11 semble qu'il était réservé aux romantiques de nos jours de comprendre ce côté sauvage et 
poétique de la création. Oudry humanisa les tigres, adoucit les panthères et familiarisa le lion; mais il sut 
reproduire l'élégance du cerf, la délicatesse du chevreuil, et donner à ces animaux pour demeure et pour 
cadre des pavsages agrestes et pleins de saveur. Il Tut excellent aussi dans les tableaux de nature morte. 
Personne ne s'entendait mieux que lui à grouper en trophées, brochets, anguilles, tanches, carpes frétillantes 
et coquillages, ou à réunir sur une toile pour le plaisir des yeux des binasses suspendues par la patte, des 



la <■**»« *t cttr. 


perdrix cl des cailles, des canards aux couleurs chatoyantes, aux belles taches d'émeraude. Et combien 
d’artistes, aujourd'hui encore, imitent ces dessus île porte d'Oudry, qui nous montrent rassemblés , en 
apparence par le hasard, mais très-savamment combinés, des violons, des guitares, des nûtes, des tambours 
de basque, et cent autres attributs des différents arts! Que d’heureux arrangements inventés avec talent ou 
avec peine sont devenus, depuis, des remplissages agréables, facilement appris par cœur! 

Il n'est pas jusqu’à des charades et des rébus que n'ait fait Oudry, mais snn* y mettre cet imprévu, ces 
absurdités amusantes , ce sel que l'on saurait y apporter maintenant. Oudry avait un talent si naïf et si 
honnête, qu'il n'a jamais pu illustrer convenablement le Roman comique de Scnrron. Pour entrer dans le fond 
de cette conception grotesque. Oudry n'avait pas assez d'entrain, de gaieté et d'humour. En plein xvu* siècle, 
au milieu des magnificences de Louis XIV, le poème de Scarron était en retard de cent ans et tout à fait 
mal venu. J'imagine qu'en lisant le Roman comique, Louis XIV en dut être offusqué au moins autant que des 
magots de Tenicrs le jeune, et il dut être humilié profondément alors d’avoir épousé la veuve d'un tel poêle , 
d’avoir succédé , lui l’amant d'Athéiuiïs de Morlcmart, au chantre de la Caverne eide Uagolin. Oudry qui. 
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par la dignité de ses masure, était un homme du xvn* sièclt», ne pouvait comprendre l’esprit d'un roman 
qui rappelait les facéties de Cervantes et les gravelures de Brantôme. Il mil donc un peu de froideur à retracer 
les épisodes de ce livre célèbre. Il fallait de la verve comme en avait l*ater, pour peindre celle errante caravane 
de comédiens quand elle fait son entrée dans la ville du Mans, sur une charrette attelée de bœufs et portant le 
matériel de la troupe : échelle, cages, décorations, vieux lapis- celui-ci une guitare sur le dos, celui-là un 
emplâtre sur l'œil, à travers les quolibets de cent commères. Il fallait avoir une certaine puis«tnce de 
bouffonnerie pour nous peindre les aventures burlesques de Ragotin, cl les renfoncements, et les batailles 
arrivées dans le tripot, et les averses de coups de poing, auxquels assistent en camisole la laveuse et Angélique, 
tandis que par terre roulent les chapeaux et les battus. Mais du moins Oudrv se distingue par l'entente de la 
lumière qui joue toujours un rôle important dans ses compositions, soit qu elle éclaire d’une façon pittoresque 
la scène de l'escalier, soit qu elle trahisse les servantes fouettées, en tombant sur l’endroit même où tombent 
les coups. 

Oudrv, toujours laborieux et toujours inépuisable, fut tout à coup arrêté dans ses études par une attaque 
d'apoplexie qui le frappa en 1755. Affligé de douloureux pressentiments, il disait avec tristesse : a Si je ne 
h travaille pas, je mourrai. » Il était devenu directeur et entrepreneur de la manufacture de Beauvais, après 
avoir été & la tête de celle dos fîobeliris. Il voulut partir pour Rcauvais , dans l'espoir de se rétablir à la 
campagne; mais il mourut en y arrivant, le 30 avril 1755, à luge de soixante-neuf ans. 

CUABLXS BLANC. 
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Jean-Baptiste < hidry * gravé d'une pointe lubile et avec 

sentiment Mâaale-qninze pMvr* : 

Une suite de quatre morceaux préréilé* d'un frontispice 
représentant de* sujet» de chasse : 

1j( Chevreuil forcé (que nous avons reproduit). 

U Renar fl raine u. 

Ijf Loup aux abois. 

Le Chien braque en arrtt. 

Deux autres sujets qui ont pour litre let Pécheur» — Le 
Paysan et la couleuvre. 

Quarante-six morceaux , dont un frontaqiitr , une dédicace, 
quatre feudles de texte et quarante (eu il les de Rébus et 
Logogriphes. 

Oudrv a quelquefois habilement retracé les divers épi- 
sode* du Roman comique de Scarruu dans une suite de 
trente-huit morceaux, dont vingt-un «euleinent ont été gra- 
vés pur lui-même. Les plus estimées de ces pièces (ont : 
CArricèe de » comédien» au Man», la Rapinière tombe 
tur la eheere.T Arenture du pot de chambre, Ragotin a 
c/ie rai avec une carabine fur lui lire entre (et jambe», et 
le Renouvellement du combat où deux serrante* reçoivent 
de* claques sur les fesses II a aussi traité des sujet* relatifs 
i l'histoire de Dos Quichotte et laissé un grand nombre île 
dessin* très-bien lourliés , terminé» i la pierre noire et re- 
haussés de blanc au pinceau. 

La série la plu* estimée de son oeuvre est In suit* de* 
dessin* exécutés pour le* Fable* de 1-a Fontaine. Le musée 
du Louvre conserve plusieurs dessina die ce maître : un 
héron, un aigle; intérieur i f un parc à Arcueii ; rue d'un 
parc tur le bord de l'eau, une chatte au renard , rtc. 

On trouvait |»artout des peintures de cet artiste au tempe 
de *a vogue. H avait (ait pour In rhumr «le Saint-Leu une 
Solicité et un saint Cille» en habit de bénédictin, avec une 


hirhe rt son chien. Pour le chapitre de Saml-Marlin-des- 
Champs, une Adoration de» Mages; pour le* appartement* 
du m» à Cboisy un loup monstrueux fixé par quatre chier», 
un loup rervier assailli par deux dogues, des nature* morte*. 
nmi|M sue* de sangliers, de cliev reuits, de héron*, de faisans, 
île lin rrs suspendu* . pour lis appartement* de madame la 
Dauphine à Versailles, de* sujet* tiré* ilrs fable* de Iji 
F ontaine : les Ceux chèvres; ta Lice et ta mm pagne ; le 
C erf qui te mire dans tenu ; le Loup et !' agneau ; le» 
Deux chien» et f âne flottant ; le Renard et ta cigogne. 

Aujourd'hui les tableaux d'Oudry sont réparti* entre le 
musee du Louvre et Us tuusee* dis départenirni* de la 
France. 

Au Louvre, il y a fa Chasse au loup , la Chatte au san- 
glier, un Chien gardant de* pièces de gibier, parmi l«- 
qvelle» un héron. ( Voir nas gravure*. ) 1j*h musée* de Dijon , 
de Toulouse, île Montpellier, de Nantis, ibt Rouen, de Caca, 
pusse rient également d'excellent* tableaux île ee maître, 

Fri IT7o, à la vente do cabinet de M. île La Live de Jtdly, 
«leux tableaux d'Oudry, repréoeatacl , l'un sept canards 
r Iran fi, l'autre un chien de chatte aboyant après un ce- 
nard, furent adjugés pour 50t livre*. Deux chien* dr chaste, 
couchés auprès d un lièvre et d'une perdrix , MS livres. 
Cbex îl. le prince île Conti, il y avait six tableaux d'Oudry 
A la vente du calânet de «*t ainateur survenue en t7T7, 
deux natures mortes, peinte* à Dieppe en 1721 , rrprésumUnl 
de* perroquet* et de* poisson*, furent élevée* au prix de 
900 livres. En prolongeant reUe énumération nous ferions un 
travail inutile aux amateurs, attendu que les œuvre* d’Oudry 
se ressemblent et qu'ii est malaisé, partant, do les recon- 
naît/-!' A leur Hirnpte ile»cnption- 

Voici U signature que ce peintre mettait habituellement au 
bas do bos tableaux. An. 


iw 
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a homme qui l'nvnii personnellement connu. ie roinl»* de Gaylus, et 
lumnin cette biographie fui lue en té a nie » I* Académie île peinture 
dotant tous li» confrère* île l/aioinc, on doii croire qu'elle est 
l'expression de la. vérité. knm le directeur île I» compagnie. M. t'ojrpd, 
en répondant u M. de F-nlu», dans utu* de ce» allocution* xives el 
brèves qu'il Buvait si bien tourner. lui lil-il surtout enmpHtnetil de m 
amour de ht tSriié qui paroùnoit dans, htm sr,% dtrifâ, et d'inoir 
charmé l'auditoire en soutenant par le» priée» du style er vrai qui 
frappe de hd-mime el qu'il avilit pr» soin de ne présenter toutefois 
qu'avec le* luénageiiienU de la pnideni'e. On trouvera donc son* 
doute bien naliirel que nuits suivions pan à pas un guide aussi 
Mir. el que l'illustre antiquaire fasse aujourd'hui presque tous les 
frais de notre besogne, a la charge pur nous d’apprécier Leuioyne 
plus liluemeni encore que n’ont pu le luire - *s cnuleniponiiu*, 
et plus justement qu ou ne le lit âpre* eux 

' Yuyex U île Fmhçuih I-Cuuobi*, |*u U* ruinlr »!«• Cayliu, «tau- le mvu»ii1 volume ilr J o ivr^ge jiublk* juif. Lefiuot' *>a* lu 
fHre • |*a dn prrniim j tftefrrt ilu nu r/rj-ul» U l.rbrun y u * 7*1 >« prrtrnt. Pari» 1792. 
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François Lemoync naquit ii Paris èn K88. Su mère. devenue veuve l«n*|nVlh! était encore jeune , se 
lui étroitement iw Uoli«*rl Tounières, peintre gracieux, quelle époUNi parla aiito, el e» relation» 
furent sans doute la en use de l'éloignement de Lctnoync. qui, nu lieu d’apprendre la peinture chez non 
futur beau-père, fut placé « l'âgr de treize «ns dans l'atelier de l'académicien (inllochc. Il demeura 
douze «iis avec cet hulule maître . qui lui enseigna non-eeuleinent à deviner d'après le modèle . mais 
à peindre d'après nature dans la campagne, et lui lit copier les beaux ouvrages de la colleetion du 
Palais-Hoyal, déjà recommandable . dit Cadia, «viinl l'acquisition que lit le Urgent des tableaux de la 
reine de Suède. Eu 171 1 . Lemoync remporta le grand prix; ruais il ne pu! faire le voyage de Home. Le 
gouvernement de Louis XIV, engagé alors dans une guerre malheureuse, en était réduit à supprimer les 
dépenses relatives «ux travaux d'art, et si on n’alla point jusqu'à détruire l'Académie de France à Home, 
on fut du moins quelques année» sans y envoyer de nouveaux pensionnaires. Lemoync resta donc un 
lieintre purement français, façonné de bonne heure à ce maniérisme élégant qui était bien, si l’on veut, 
une importation italienne, mais auquel la Friture avait donné le raeliel de son esprit. Il n'y avait alors 
personne dans notre école qui fut à même d‘y contredire , personne d'ailleurs qui demeurât fidèle a In 
tradition du Poussin. L< peinture de François Lemoync fut donc goûtée de tout le monde, d’n ulniil plus 
qu'elle était remplie du feu de la jeunesse, et lorsqu'il se présenta pour être de l'Académie, sa réception 
ne fit point de difficulté. Il fut agréé en 17 H*, et reçu pu 1711* sur le tableau ù'/Irmiir amunnutt if Cocus, 
qui est aujourd'hui au Louvre. I lie note manuscrite , citée par le catalogue du Musée /dit que ce sujet est 
* une allégorie à la chambre de justice établie en 17 Ifi poHT lu recherche des traitants. » A l'heure 
qu'il est, ce» sortes d'nllusioiis lions intéressent fort peu, el il ne lions reste du peintre que ni peinture. 
À l'époque où parut Y Hercule , l'art d'idéaliser pii supprimant les pauvretés de détail qui se reuronlreul 
presque toujours dans la nature, avait depuis longtemps disparu. Comme les autres, Lemoync eo|ûait la 
nature ni ns la choisir, et dans mt» ligures d’hommes particuliérement, il ne slcloiguait pas de* types le* 
plus vulgaires. Le Poussin, voulant peindre Hercule au moment où il terrasse Cncus, eut fait une statue 
antique en mouvement; Leiiioyne se contentait de prendre pour modèle un portefaix, de le po*er a s a 
convenance, et de le dessiner ainsi, aussi juste que possible, sauf à adopter plus lard le parli et à donner 
lui-même l'exemple de peindre de prutique. iliiant à ses figure», de femme* , il était plus heureux; il y 
mettait de la grâce, et alors la grâce lui tenait lieu de style. On est surpris sans doute de rencontrer auprès 
d'Ilemile une fermière des environs de Paris; mais les deux naïade» dont le joli croupe forme une masse 
qui Imlance a propos la composition et la redresse, sont en revanche bien gracieuses, ainsi penchées 
sur l'urne du vieux fleuve ut négligemment couronnée» de roseaux. 

L agréable couleur de ce morceau le lit surtout remarquer, car le coloris, n'est pas précisément le 
le fort de nos maîtres, el l'on fut généralement frappe de l'habileté du faire, de ce qu'on appelait, dans 
le style du tempo, 1rs grtkrs du pinceau. Letiiuyne, il qui scs ouvrages ont toujours infiniment coûte, 
savait caclier ni peine et se donner les apparence» d'une facilité séduisante. Il avait , du reste, l'ambition 
d'arriver, et il déployait une ardeur infatigable à faire parler de lui. Aussi s'excrçait-il dan* tous les genres 
et ne manquait-il aucune occasion d'exposer ses |H‘inturcs. I nc Andromède, qu'il cuvoya a lu place 
Dauphine où se tenaient alors les exposition» publique», reçut de grands éloges, dit L'aylus, et c’est du 
reste un de ses meilleurs tableaux , un de ceux , du moins, où il est tout entier, défauts et talents ; talents 
qui sont les siens, defauts qui appartiennent a son siècle. La ligure de Persée jetée avec beaucoup d'art 
dan» un léger raccourci est habilement empruntée a certaines fresques du palais Karnèse, Mercure 
remet tout lu pomme d'or A Pàris; tuais c’est un de ces emprunts qu’il ne faut point blâmer, parce qu’ils 
sont toujours préférables à la bizarrerie du neuf. L’Andromède de Lemoync est mal dessinée, et elle Se 
maniéré suivant le» luis du contraste académique; mais en la redrcssuul un |ieu, en y mettant de la 
convention, du choix, des lignes mieux estimée», en l'emprisonnant dan» un contour sévère, un liuiniqp tel 
que M. Ingres en fera une de scs plus lie Iles ligures de style, ÿiicl heureux arrangement, d’ailleurs! Le* trois 
objets qui composent l'optique du tnldenu , Andromède, Persée et le monstre, suivent une ellipse dont le 
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FRANÇOIS LEMOYNE (1688). 
irnlre vide est rempli à merveille par le rocher «H par I» mer. el (kml la ligne «*sl soutenue par la unisse 
de- petite# ligure» qu'on aperçoit nu loin -ni un rivage montagneux. Les fonds? peiMinnr ne les entendait 
mieux que Lemoyne, grâce aux premiers enseignements de (Inlloche qui lavai! mené souvent dm» la 
en m pagne el lui avait ouvert les yeux sur le paysage. 1-a plupart des seénes qu'il représentait k |wi« aient 



en plein air sous des a r lires dont le earaelere agresle ou fiimilier, doux ou âpre . était toujours approprie 
au sujet. La verdure. les rochers, le ciel, étaient les fonds habituels de ses compositions . ordinairement 
mythologiques, ('.'est là dessus qu'il enlevait ses Nymphes aux [ormes délicates, aux jambes «flilees: tantôt 
la belle Iris sur les bonis du rui-seau où elle va baigner sa nudité chaste, tantôt une Omphale triomphante 
et lascive dont les carnations claires, ouatées et molles contrastent avec la rude peau du lion de Nemee 
quelle a drapée en souriant. 

D*Aiftenville , qui fut lié avec Lemoyne. raconte qu'un peintre d'Amiens, nomme Miisel, npré- avoir pus-»* 
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un marche avec lu* cordelière «le celle ville, pour neuf tableaux à faire dans leur réfectoire. jugea 
convenable, se défiant de ses propre» lalenU, d’y employer ceux de Lemoyne. U» prix fui arrêté à la 
mitraille somme de 1,500 livre». I.'arli»le w* rendit à Amiens en 1717 et y peignit d'abord Irais tableaux : 
le Baptême de Jésus-Christ . s» Tentation il fin s le désert, lu Samaritaine . Trois ans après, il en envoya 
de Paris quatre autres r la Cène , un Afin U me hmqere, la Cananéenne el la Mission des soi j ante-don ze 
disrijdn. Mais, pour peindre les deux derniers, qui représentaient les Sntesde Cnnae l Y Entrer 4 Jérusalem. 
l'artiste, devenu académicien, déjà renommé et avide de gloire plus encore que d’argent, demanda aux 
Cordeliers une nouvelle somme de 1,500 livres, humilié sans doute dans sa dignité de peintre, du prix qifoii 
lui avait fait accepter lorsqu'il «‘lait encore peu connu. Les cordelière se tinrent rigoureusement dans leur 
droit et repousse r>* ni sa demande. Mais, comme dit In jurisprudence romaine, summum jus, sumuia injuria. 
« Les tableaux , dit d'Argenville, sont restés che* l’artiste qui les a finis ; ils ont «Hé vendus Irras nulle livres 
à son inventaire et ont été envoyés en Amérique. * Pendant son séjour à Amiens ( e’e*t encore d'Argenvilta 
qui nous l’apprend), Lemoyne lit pour un perruquier une enseigne qui ne fut pas longtemps exposée aux 
injmv* «le l’air. Celle enseigne, dont il est bon «le donner le siguutainenl pour qu’elle se retrouve, si «die 
est oubliée ou perdue, se o om posait «le quinze ligures, dont la principale »>sl «‘elle d’un perrmpiier qui 
montre à trois seigneurs une pernique à la ehanceliere; près deux se lient uii domestique, appuyé 
nonchalamment sur le dos d’uue chaise. On y voit aussi un polit mailre étalé dans un fauteuil, et un autre 
qui se regarde dans un miroir. Ici on coupe les cheveux a un jeune homme, la ce sont «leux garçon» nc«npés, 
l’un a repasser un rasoir, l'autre a accommoder une perruque Kutin trois ou quatre femmes |Mraissent 
tresser des cheveux dans un petit cabinet qui remplit un des coins du tableau. Telle «**1 la description que 
«lonne le lion d’Argeiiville, et jusque-là tout va bien; mats il ajoute une réflexion sentimentale, véritablement 
«‘«unique au »nj«*t d'une euseiune de perruquier : a On lie peut, «lit-il, contester à Leinovno que dans tous 
«uv rages iJ n uit connu fa ntarrke du apur ! s 

Cependant il fallait à Lemoyne d'autres Mécène» «pie les «ordeliors d'Amiens, et un plus brillant lh« ; ûlre 
«pu* la boutique d’un perruquier. Dévoré «rambition , et bien rendit à tenir dans son art le premier rang 
que personne, à ses yeux , ne pouvait lui contester, lemoyne abordait tous les genres, et eomme il s’était 
«k ; jâ laissé «lin* que le gracieux était son domaine, il voulut se montrer «Inns le pathétique et dans les sujets 
religieux. Il entreprit «le peindre pour l'église Suinl-liermmn-dos-l'res un «les dix tableaux de lu nef. Saint 
Paul nrrwyfant E/y mût. Il entrait ainsi en concurrence avec Merlin. Leclerc, Cales, Retloul, Ha lié et 
Louis Vnnloo, «pii étaient charge 1 » des. neuf autres, et desquels il triompha sans trop de peine, malgré le talent 
de Heslnut, malgré la louche séduisante «le (lares. Il décora aussi la voûte du ehirur des Ja«’obms du 
faubourg Siimt-tirrmnin , el eomme lin: procèdes de la fresque ne lui étaient pas encore familiers, il y 
peignit à l’huile lu Transfiguration de Noire-Seigneur, accompagné d<5 Moïse cl d'Élie, entoure de groupes 
d aiiges, et loul éclair»* «le la «‘élesta lumière qui émane «lu Sainl-Kspril. Choae singulière! Lemoyne 
paraissait exécuter tous cos morceaux avec hoiiuroiip de feu, quand il les travaillait au contraire avec 
Ixutucotip «le peine , et il tenait è ce «|u’on lui supposât une grande facilité «le pinceau , alors que sou habileté 
était pré«‘isément «le dissimuler les efforts que lui mutaient set» ouvrages. « Ia*inoyue possédait bien ccl 
art, «lit Caylus; mais il tien avait pu» autant pour cacher son ambition; cita Ta conduit au grand, c’est 
une excuse; mais je n’en sais point pour justifier la haine qu'il avait pour tous ses confrères «pii même 
ne pouvaient ni ta traverser, ni lui rien disputer, Dépendant quelque satyriqueet peut-être envi«*ux«pi‘il fût 
né, il était doux avec ses élèves, il les aimait. les corrigeait avec atuilta, el leur létimigiiait une affection 
«*l un intérêt qu'il n^seutail véritablement. Je ne crains pas que ceux qu’il nous a laissé* et qui coin posent 
aujourd'hui une partie du votre Académie, me démentent. Ce n’est pas tout, il déférait aux avis qu'on lui 
d«nimut sur ses ouvrages et montrait beaucoup plus de docilité que souvent on n'en rencontre dans le 
commerce de gens véritablement né» plus doux qu’il ne l'était. D’ailleurs les soins qu'il eut «ta sa mère qu'il 
retira chia lui, dès que sa fortune ta lui permit, sont des preuves dis la Imnlé <!«• son cœur. » 

L'ambition du Lemoyne, ou pour mieux dire sa jalousie, dut recevoir une cruelle atteinte lorsqu'il vit 
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qu’un grand travail de décoration était donné on Franco à un étranger. La Hanquo royale. créée par 
l'illustre Krossuis Lu*. tenait d'être transporter do la rue (juuunmpoix. théâtre do tant do drmnrs financiers, 
dan» les bâtiment* do l'hôtel de Ne ver» ’. Installa dan» ce palais, les grand* fonctionnaire* du nsléme 
songèrent à l'embellir et à le décorer de peinture*, mai» au lieu do s'adresser à un membre do l'Académie. 



comme il paraissait naturel, un lit venir à Paris un peintre d'ailleurs fort ha Iule, un Vénitien en mm. 
Antoine Pollegrini, et on le chargea do peindre le plafond d'une des galeries, large de tHigl-scpl pied* sur 
Irenle de long, tirand praticien et doué, celui-là, d’une facilité qui if était point factice, IVIIcgriiii improvisa, 
pour ainsi parler, son immense besogne; il agença et groupa heureusement prés de oeul figures, lesdétnelia 
sur un ciel tenu très-clair, le» colora hardiment, les peignit d’une pâle moelleuse, avec tonte la 
douceur que comporte la peinture à l'huile, et se lira d affaire aussi bien certainement que l'aurait fait 

1 tiAtimmU île HiMrl itr Noms, Mt'w me de Rirtteltco . «oui nrru|**» niiputfii'IiiM jmc b HiIIh4Imi|ih- 
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aucun artiste fraïu-nis contemporain. Cependant Umuyne, secrètement irrilt'* «le celle ifrfvfenct accurdée 
l*i»r les nôtres i« un étranger, voulut pndeuler indirectement, nui» aucun espoir d'obtenir le travail, il 
c«»uipo*a une cm|un« dont tou» le# motifs étaient le» mémo que ceux «le Pellegrini. Nous ne saur ion» 
comparer aujounl'lini les deux compositmn», puisque celle «lu Vénitien fut détruite , Intvque l’hiUul «le 
Never» devint lu Hililnrihêque «lu roi et qu'il n’eu reste rien , si «■«? n’üst une description écrite par l'nuleur 
lui-méme et imprimée par M. «leQtylus; mais «in peut en mûre ce juge éclairé, quand il dit ipi’il y avait 
dan» l' esquisse «le Lemoyne, plus «l’ordre, «!«• poésie el «l'élégance que «la ni- le plafninl de Ivllegrini A 
taleuls égmiv. les Français uni prevue toujours la supériorité «le l'esprit et du goût. 

Toutefois, ce n’est point en général par la gravure qu’il convient de jue«*r Lemoyne ; car ses défauts y 
paraissent beaucoup plus -ensildes que ilaiis scs tableaux , tandis que ses qualités v sont voilée*, et malaisément 
. sous-entendues. Iiessinatcur incorrect, colorwlü plein «le cliarun’ et «le saveur. la trndiicluui «lu burin lui 
fait perdre ses «Ions les plus précieux. Tant qu'il a le pinceau a la main, il radie ses incorrections et 
l'insuffisance de son modèle moi* un ton de couleur qui n’est pas brillant nmitnt- relui de lluhens, mais 
qui caresse l'œil par une harmonie discrète et transparente. Presque tous l«*s peintres français du 
dil-oeptième siècle . depuis Simon Youet jusqu'il Ijifowa* , sans eu excepter les plus illustre*. avaient employé 
tantôt des bleus crus, tantôt des rouges sniivagiw «pu fout uial a voir, Lnnnvno rompit ses ton», les attiédit, 
les glaça les nus avec les mitres et se forma uu colon* qu'on dirait emprunte aux étoffés de l’i trient. 
Aussi n est-il aucun peintre dont b 1 * ouvrages soient plus propre# à cire traduits en tapisserie, «*l nous 
avons vu a Paris, dans la rue Vivienne. du** un marchand rie lapis hieti connu, un tableau de Lemoyne 
qui avait été exécuté en haute-lisse et qui |Huivait passer |Hitir une lltéorn» «le In couhrur. Ouvrez les 
anciens livres, vous y voyez les mois : fmirhrur île coloris, rienrité He teintes et autres, employés comme 
ail hnsaril. Appliques à Lemoyne, ces mots expruueiil le contraire «le la vérité, car cri aiiuidde peintre ne 
flatte nos regards que |«ar un «fini amorti, pir ib tons fanés. Il a mis une sourdine a nui harmonie. 
Ouanl à sa touche, elle n’a rien de heurte ni de fier (si «*e nVwl pourtant dans les grandes machine#], 
elle est passée , légère «•! rabainn*. Hans les estampes que Lessard *•! Unirent fjirs ont si bien gravées d'après 
Lemoyne. il ne renie donc que In moindre partie de son talent, lin y retrouve néaiiiiiums un mente qui 
lui est commun avec tous les arlisb*» français . la composition. Il excelle it grouper ses ligure», à les agencer, 
à calculer cette pondération «Ica ma*»es qui est, en peinture. In plu# agivnhlr des aymélrH* 

Hans h* temps qu'il |H>ignait la \niil« k «lu chœur des Jacobins, ail faubourg SninWiermain. Leinoyne 
* apprit «pie deux amateur» «le ses amis, M. berger, receveur general des finances, el M. Cmxille. allaient 
partir pour l'Italie. Il saisit l'occasion et alMindouuu iiuuiedialeiiiciit son travail éliaudié pour faire à ses 
frais un voyage qui lui élail du par le I toux ornement , puisqu'il avait eu le grand prix d«‘ Honte. Les trois 
amis partirent sur la fin de l'annce 1723, «*t restèrent sept mois en Italie. Lemoyne fut ravi «le ce qu'il 
voyait el retint tout ce qu'il vil; mais il avait déjà sa manière et il n'était pas pour en changer, tic qui le 
frappa le plus vivement à Home, il ravouu plus tard à d’Argen ville, ce furent précisément ces grandes 
maclimes pour lesquelles il se sentait lui-même du génie, la chapelle Sixtiue de Michel Ange, le plafond 
«le l’ietre de Corinne au palais Uarlienui. les coupole» de Lanfranc, il Saint-André , à Saint-Pierre, a 
Saint-Jean des Florentins, el la chaire de Sainl-Pieire. qui est une sculpture pittoresque «l'un mauvais 
goût colossal. Il était dini«*ile de réunir «laiis une même admiration «les ouvrages pins disparates que les 
fresque# de Michel .Ange et celle de Lanfranc. Mats ce que Leinovne y voyait surtout, c'elail l’étendue et 
l'audace de l'entreprit**, la grandeur de» dimension» . la gloire de s'attaquer à de» muraille» de cent pied» 
ol d'y remuer cent figure». Au fond, il s'admirait lui-méme par avance dan» ces vastes machine-*, qu’il 
bridait de recommencer, dans «*«*> maîtres dont il était l’émule, dont il se croyait l'égal; je parle de 
Corinne et de Lanfranc- A rinveree «les autres peintres qui copient le» frasque» el les tableaux wlèlire», 
Au lieu de les méditer. lemoy ne se contenta de regarder attentivement les plafonds du Lortono sans prendre 
un crayon. Il le» dessina «brassa pensée, d eu étudia le» principes, il en découvrit les secrets, et si l'on 
peut dire avec Caylu». qu’il en profila pour se confirmer plutôt que p*ntr se reformer , il est certain du 
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moins que lu vut* de ces grand* ouvrages élargit. «flaira l'horizon de son «*prit. Il siikiil pourtant l'influence 
ilu (iuiilf d celle de Véronèse en passant par Bologne et Vcnwe. (’.'i*st dianml son séjour dan» ci*» contrées 
de la manière et dp la cmilpur, qu'il |»oiçnil Herruiert Ompfmle, i»l son Iri», ou pour mieux dire sa 
morceau grecicin. d'une louche suave el âfun empâtement exquis. 

S moi relour «l'Italie . d'où il ne rapportai! aucun croquis, si ce n'est des vues de lloilie el des eopips 



micm *»* »■**,%! c*cr*. 


fuites à Veinse d’après quelques dessins du Parmesan , Lenioync acheta le elucur des Jueohins et fui 
désigne pour peindre à fresque la chapelle de la Vierge à Saiiit-Sulpiec. Mai» ovaul qu'il y nul la main, 
un concoure fui ouvert par ordre du roi entre plusieurs peintres de l'Académie. Lis sujet» des tableaux 
étaient à la volonté des auteurs. Lemoyne choisit In continence de Sciplon. Douze artistes concoururent, 
parmi lesquels on distinguait Jean-François de Troy , ('hurles Coypel cl Noël-Nicolas lloypel. Leurs tableaux, 
exposés publiquement dans la grande galerie, furent un ulijet de eiinosilè pour la xille de Pari» et pour les 
étrangère que la paix y avaient attirés de toutes parts. Les connaisseurs, el le public qui les suit toujours, 
décernèrent le prix à Noël -Nicolas (loypel qui avait exposé un tableau charmant, le TriomjJie d’Ampfûtrite ; 
mai» la prexenlion et la faxeur qui soûl pour beaucoup dans les jugements de cour, lirenl préférer à 
Coypel, Lemoine el de Troy, entre lesquel* ou partagea le prix. Lemoyne était alors tout a fuit en éxidence. 
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Le «lue d'Antin, directeur «lut* liétinicnls. professait |M«ur lui lu plus chab'umise partialité, et il y avait à 
Pari*, parmi les amateurs, une sorte d'émulation pour se procurer de »e« peinture»- mai» un fermier-général, 
H. Heure!, sVn faisait l'accapareur et s'imi était formé chez lui un musée. Lii si* I rom aient Y Amimmble , 
Yfhnpftalr. lu Htrignmxe, les Chevalin .« fhntais Hans le jardin tf Ann nie . Adam et F.ve, |e Hnpthue de 
Jésus . et Je Temps tp/i découvre / a Vérité . habile arrangement de trois figure*. Bien qu'il n’eftt |wa encore 
fait son fumeux plafond de Versailles, Lemoyno était déjà dans tout l’éclat de sa renommée, luisqu'il épousa, 
en 1730, la s*i*ur «l'un dé ses confrères «le l'Académie, Mailenunselle Steiinard. Vers cette époijuc . il 
rnmnieuçu lu coM|»olc de lu cliapelb' de la Vierge, à Saint-Sulpice. 

Le motif princi|«ol de celle coupole eM une A«*omp1i»n. Lu Vierge s’élève au ciel a*ei*e sur un nuage et 
portée par «les anges «pii «oient autour d’elle et après elle en celelirunt s«»n triomphe par des concerts «le 
voix et d'instruments. Sur «liffereiils plans «le nuages, places «mire la Vierge et la terre, ou distingue saint 
Pierre à droite et saint Sulpice à gauche. Il*, font reuianpier le miracle à une midlitiide de peuple représentée 
en prière dans lu partie inférieure du plafond. Le gnei^e supérieur, composé «le quinze ligures , est dispose 
avec lionheiir et des mieux contrastés, suivant l’expression ncailémiipie ; sur les côtés paraissent, à droite, 
les l'«*r« , s de l’ Eglise et les chefs d’ordre i|ui ont eonsarre leurs plumes a «mtw» les louanges deJMârie; à 
gauche, les vierges qui, sou* s» protection, reçoivent des palmes «le la main «l'un ange. Tout ce morceau 
rcssemlilc un peu pur le fracas aux coupoles itulienms «pu- Lenioyiie axait admirée*-. il mampie de repos 
et le repos est justement une qualité essentielle dons les plafonds, par cela même qu’ils iinitciil de» régions 
dont l'immensité ne saurait être remplie par des êtres vivants. I np com position trop chargée de ligures (el 
celle-ci n'en a pas moins «le soixante, salis compter les chi'ridan* «pu cmiromii'iit la gloire.) produit surtout 
un elf«d désagréable «piaml elle est Mispnnlue sur nos tèl«*s II convient, «v me semble, «pic le lileii du 
ciel tienne une gramh' place dan» les peintures de ce genre, «pu sont «Irolinée» à réjouir le regard 
plutôt qu'à occuper l’esprit , et qui ne doivent pas écraser le spectateur, alors qu'il faut lui rap|H>|« k r la 
voûte «les cieux, la l«‘{î«*n*lô des nuages, la prnf«mdeiir intime île l'espace, la fraîcheur de l’air. Mais la 
cuu|«ole «le Lenmyne, à Sainl-Sulpice , laisse encore a désirer sou* le rap|Mirl «le l’exis-iition. Suit négligence, 
« soit «pic l 'artiste ne sut pas Inm manier la fresque, «lit (a y lus. il y a plusi«*iirs coutiirt*s «laits les liaisons 
de l'enduit, et malheureu-seinent elle» sc rencontrent dans b* |iercé du ciel; d'ailleurs. lYsipiwse arrêtée 
de ce morceau , à la vérité peinte a l'huile, et qu'on voit dans line chapelle de la même «*glisc. présente 
peut-être à quelques égards une moins belle ordonnance, en ce quelle «*sl plus ouverte (c'est le 
contraire qu'il fallait dire); mais aussi elle flatte et satisfait beaucoup plus la vue quant a l'harmonie 
général* 1 . » 

Par «h* semblables travaux , Lemovne axait pris possession du premier rang et aiquis un droit sur les 
grand' morceaux qui se présenteraient à l'avenir. On pensa '«Inné naturellement à lui, «piand il fut question 
de peindra le grand silo» qui est à rentrée de» appartements «b? Versailles. »*t le roi, enchanté d'une 
esquisse tres-finio que Lomoync lui avait piVwiiléo , le «-li.irgeu de tout le travail. L'artiste avait â 
représenter Y A/etthèasr if llermie sur un espace qui comportait plus de cent quarante figures, et «pie 
n'iulerrouipail aucun membre d’arehib'clorc vrai ou sup|K»sé. La seule manière dont lu salon est éclaire 
Iti'ésciilait déjà «les «lifticullcs sérieuses, car les croisées ouvertes «l'un côté sur une petite cour ne laissent 
«'titrer qu’un pair de reflet, tandis que du côté opposé, donnant sur le jardin, elles reçoivent une lumière 
tout»* dif!«‘ rente II y a plus, le salon étant traversé d’angle en angle, la quatrième des croisées du jardin 
est rernpla<'ee par une porte qui j« , tl«> une ombre Irèfc-cmi-idenible sur le quart, au moins, de l'espace 
décore par la peinture. Lemovne , chez qui le sentiment «le l'harmonie était une qualité dominante, sut 
vaincre ce* difficultés el même en tirer parti , si bien que l'effet «le l'ensemble esl toujours beau, quelle 
que soit l'heure du jour qui l'éclaire. Lépicâé.Cnylus el d'Arguiivillc ont «loriué In di^srriptinn de l'apotheose 
rl’Hereiile. Celle du Lépicié. «pris avoir reçu l'approbation de Leiimyue, fut imprimée par lui et distribuée 
à toute la cour. On peut donc la regarder « munie l’expression même de n pensée; mais la longueur de 
ce morceau nous forci' d’en donner ici une 'impie analyse. 
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1/adinisHioii d’Ilerculu au rang dus dieux, après tous les travaux qui l'uvaient rendu immortel. tel ol 
le principal motif du celle vaste composition. Kilo m: distribue en neuf groupes. Jupiter et Juiioii, sur leur 



trône, forment le premier: ils reçoivent Hercule dam 1‘Olympe et montrent à In jeune llélié le héros qu'ils lm 
di stillent pour époux. I ta ns le second, c’est Bnccli us accompagné de deux Sylvain* et s'appuyant sur le dieu 
Fan. Au-dessus parait Amphitrite, et auprès d'elle Mercure prêt à exécuter les ordres de Jupiter; nu-dewoiis 
«* groupent Vénus et les trois Grâces qui ont embelli la fiancée d’Ilerrule; Pandore et Diane qui invitent. 
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Cornus, le dieu des banquets, n préparer une fêle. Mars, Vutnun et l<ü Amours qui tiennent des arme» forment 
le troisième groupe avec deux Renommée» qui vont annoncer a la terre la joie du ciel. On voit dans le 
quatrième l'Envie, la Colère, la Haine et la Disomie personnifiées et terrassées au pied du char d’Hercule 
En cel endroit, le peintre a placé des nuages sombres qui servent de repoussoir il toute» le» figures. Cibèle 
montée dans n»ii char traîné par de» lions, Minerve et Cérès, Neptune et Fluton avec leurs attribut» 
forment le cinquième. Le sixième se compose d'Kole, de Zéphire et de Flore qui badine avec le» fleurs 
qu’elle a fait naître, tandis que la Rosée verse aon urne sur Morphée endormi. Iris parait dan» le 
septième groupe sur son arc-en-ciel avec l’Aurore entourée de quatre étoiles personnifiées. Apollon avec 
les Muse», distinguée» par leurs attributs, font ensemble le huitième groupe, qui est un dés plus beau* 
morceaux de la machine. Le temple de Mémoire y parait ouvert, avec de» «îénie» qui attachent aux 
muraille» de» médaillons de grands hommes. Enfin le neuvième groupe est composé de la constellation de 
Castor et de Fol lux. et de Silène qui conduit une troupe d'enfants et de faunes, formant une fête bachique 
en l'honneur d'Ilcrcule. 

Lemoync mit quatre an» à finir ce plafond qu'il |M»ignil à l'huile sur toile marouflée. Calculant sur 
l'atténuation des couleurs n la distance où elles seraient vue», il monta la gamine de se» tons et employa 
ce que la peinture a de plu» brillant. Il fit entrer pour dix mille livres d’outremer dans le fond du ciel, qui 
est du bleu h» plus agréable et le plus doux. Ce fut le 26 septembre 1736 que ce grand ouvrage fut découvert 
aux yeux de toute la cour. Le roi le vil avec ndiuiralioii et s’en fil expliquer avec complaisance le» divers 
groupes; puis, en manière de compliment, il nomma Lcnioynê »on premier peintre à la place de Louis 
de Roullongne. qui était mort depuis trois ans. et lui donna une pension de trois mille cinq cent» livre», 
il parait cependant que 1'npprnhation ne fut pas unanime, car, selon d'Argeiivillc, le cardinal de Fleury , 
en sortant de la messe avec le roi, aurait dit en parlaiil du plafond de Lemoync : « J'ai toujours pensé t/ur 
ce morceau plierait tout Versailles, o Ce dur pro|io» fut sans doute rapporté à Leinoyne, qui du reste s** 
trouvait médiocrement récompensé, cl comparait nmèrement ce que Louis XV venait de faire pour lui avec 
la façon généreuse et divulguée dont Louis XIV avait traité son premier peintre, Charles Lebrun, Il est 
certain que depuis l'achèvement de son plafond. Lemoync était tombé dans une uiélaucolie noire. La mort 
de sa femme, survenue deux au» auparavant , ne l'y avait que trop bien préparé. La mort du duc d'Anlin, 
gland protecteur de Lemoync. étant arrivée sur ce» entrefaites, e ' est -n -dire au moment où le peintre, tout 
entier à son orgueil.se croyait l'objet d’une injustice criante, mil le comble à son chagrin. Sa santé, du 
reste, était fort altérée par celle longue gène d'avoir eu le corps renversé pendant les sept années 
consécutives qu'il avait employée» à peindre des plafonds, et la grande tension d'esprit nécessaire pour de 
pareil» ouvrages l’avait épuisé. Il eut des égarements qui inquiétèrent se# amis. Tout lui était suspect: il 
croyait sans cesse être poursuivi par des archers. Au commencement de l’année 1737, il fut saisi d’une 
fièvre chaude qui ne lui laissait que de rares intermittences. Four In distraire , on lui lisait l'histoire 
romaine, et lorsque la lecture amenait le récit de quelque suicide d'un héros romain, il se faisait relire le 
passage en s’écriant : <* Voit*! une belle mort ! » Les derniers dessin» qu’il fit témoignaient de la triste** de ses 
pensées, par exemple celui représentant le cadavre de César porté en pompe sur un bûcher d'ivoire nu 
milieu de la place publique, et Antoine montrant au peuple In robe ensanglantée du mort, l'u jour, son 
ami Berger, avec lequel U avait fait le voyuge de l'Italie, convint avec lui de le venir prendre pour le inciter 
quelque jour» à la 'campagne, avec la secrète intention de le taire enfermer et de le livrer aux soin» 
des gens de l'art. Le lendemain, de grand uiatiu, Berger se rendit chas Lcmoyne; mai» celui-ci, eu 
entendant son ami, se figura qu’on venait l'arrêter pour le mener en prison , et cette idée fixe des 
archers qui le poursuivaient lui ayant donné un accès de frénésie, il s’enferma dans sa chambre et se 
perça de neuf coup» d’épée sans pousser un cri. Cependant , comme Berger frappait à la porte à coups 
redoublés et le suppliait d'ouvrir, Lemoyiie mil la force de se traîner jusqu’au verrou et de paraître tout 
couvert de sang devant son ami; mai# à l'instant même il tomba mort. C'était lu 4 juin 1737; il était âgé 
de quarante-neuf ans. 
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FRANÇOIS LEMOYNE (I «»*).* 

François Lemojne représente parfaitement la peinture de son siècle. Il est la transition de Coypel à 
Doucher; il fut le plu* élevé , le plus noble et le plus sérieux de ces peintres de Louis XV qui eurent 
l'étrange idée de faire de la grande peinture avec les éléments de la peinture de genre, c'est-à-dire de 
faire du style avec la simple nature, sans la châtier, avec la pure imitation, sans la choisir. Il lit école, 
au surplus, et ses dignes élèves. Notoire et Boucher, continuèrent sa tradition jusqu’au moment oà lu 
France, recouvrant des notions oubliées, remonta aux grands principes du l'art, quitta la manière pour 
le style et le réalisme pour l’idéal. 

tlIXlUKS BLiXC. 


MGISBCilIS XT imiî'GHTIIOÏÏS. 


Ixuixiyne a priai à fresque la du pelle du la Vicrg» « 
Suutl -Sulpice , et sur toile marouflée le salon d' Hercule 
à Versailles. Il existe «ncun dans celte ville quelques-uns 
de sm ouvrages . un grand tableau «Uns le salon île b l’asx , 
un Saint /yiutx A genoux dan» b paroisse de Saint -Iximx 
à Pari». Il a peint une Fuite cm Kgy/dc dan» l'église do 
l'Assomption, entre le» trumeaux du dôme. Ses tableaux de 
ebevalet sont assez rares ; il en existe de fort beaux dans le 
calrniet de M. I.arazc, à Pari». 

Ncskk tut t.ncvs»:, — Hercule assommant Caen». Hercule 
pénétra dan» la caverne de Cacus, le saisit, le ternisse et 
l'assomme île sa massue. Plus loin, à droite, un fleuve appuyé 
sur Min urne et deux naïade»; dans le tond, des vaches 

effrayée». 

Ce tuldcau fut peint par l.cnuiyiu* pour sa rcceptsm à 
I Academie, lo 99 juilUrl 1"IH. 

SltSKC ne Mlmui. — Une Société de ch inwwi prenant 
«les rafraîchissements en plein air, prés d'un moulut. 

• Le» dessins de Ldmiyne sont sur papier gris, h b pèerre 
noire ou h lu sanguine, relevé» «le blanc de craie. Souvent 
il employait les trois crayon» et quelquefois le pastel pwir 
des têtes qu il vuubil étudier stqKirrinenc. Il faisait îles 
études de mains, de pseils et «le bras qui funl ouiiultn: qu’il 
ne négligeait rien pour m 1 jierfeclkinnn «bns son art. Ses 
coin|t 06 ilion» sont dessinée» sur do papier bleu, à b pierre 
nuire, relevées de Ida ne de craie, et rien n'est si léger pour 
b ii m die et le» béchure», qui sont d'une seule taille de droite 
à gauche. Son paysage et se» fond» ne sont qu une 1 russe, 
cl cependant cela fait son effet, la*» étude» qu'il a faite* pour 
ses plafonds excepte le» Academie») ne sent point dessinée» en 
grand, mai» »ur «me iletiu-feuille de papier ordinaire . le contour 
est précis et saisi avec lieauconp d'e»pr<t. .H'ArgenviUe. * 

Ykntk Jcuknnk. 1767. — l u Pagsuqr »ur toile «le f irme 
romle. On considéré avec satisfaction dtSéranlr* fabriques, 
de» < Imte» d'eau cl cinq figures, dont celle de deux homme», 
l'un uü-m». tenant sur se» gruaux du («apier |ioiir de»»itier, 
l'autre* «IHtout, «pii lui lourlse le tira». Ce tableau est d'un 
coloris chaud rt d'un !>on «•IM ; il parait avoir été fait en 
Italie. 1,051 livre». 

Vkntv i* La Ijvf. he Ju.tr. 1770. — fjt Sacrifice d'Iphi- 
génie. — La Fécondité, représcolée son* ligure «l’une jolie 
femme vue jusqu aux genoux , «pii ttrnl deux enbnl» rU-ndu* 
dan* »•*» main». I ,i«io liv. In antre Lablisiu imporbnt rvjirésen- 
Unt ta Transfiguration de S'otrc-Seiyneur , e t*»! le modèle 


terminé du pliifumi que Lemuyne a exécuté aux Jacobin» de la 
rue du Bac. ilM) livre». — fies ruchers, une chute d'eau, du 
fMiyimjr et fabriques dan* le goitt italien. On remarque deux 
petite»figiirc»in>omme4,dnnt un rba»*cur le fiisil surFcpaulc 
sur un plan élevé, un homme qui se rejtrise proche d’un 
pont de bois et un autre homme avec une femme qui mar- 
chent ensemble, t> tableau, (rint en Italie, mérite uue 
cooskiératirin particulière. 1,001 livra». 

ViNfi Priinat Rkvy. 1777. — L'A wMotpOon 4e ta Vitrgr. 
lie plafond est le petit du ghutd que l'on voit «bn» la cou[Hde 
de b cltapelle de b Vierge k Saint -Sulpic*. 6,000 livre». 

Vente oe Corrri, 1777. 

Aibm isaia *ur un terrain élevé, un Ison «kirl à se* pieds 
pré* de là un lapm Ère lui présente le fruit défendu, le 
serpent, sous b forme d’une tête «Fange, est «bn» l'arbre 
t .Don livre». 

Narcisse tenant s«m arc et se regardant «tan» le rellet de 
leau. S«m carquois et son chien sont pré» «le lui. l.«* fnn<l es* 
du paysage- 4, MO livra». 

IK*» rocher», ime chute d’eau, des fhhritftie» composent «ni 
paysage où sont plusieurs figuras, «huit un homme qui dessine. 
«HW livres. 

Vkntk PMuARI, I7S0 — Adam rt Kve dans te paradis 
terrestre. Adam e*t assis sur un terrain èleve et a un lum 
a ses pied», fevo «lobant lui |ifésenlc le fmil défendu. la* 
serpent , dont la tête a b forme de celle d on ange , se replie 
autour «V* l'arbre do science. 675 livres. 

Vent* J. Lanulik* kt .4. I’aillet, 1009. — Civo roinpo- 
siticm îles plu» uimnhlr» ulfraul le sujet do l'eulrvemoul 
d'Europe. au moment de son diqwrt : ses compagne» étant 
«•ncure occupée» ù b porar do (leurs. Un paysage au boni de 
la mer sert de fond h ce charmant morceau, «pii est d’un 
excellent goût de couleur et «le touche. 215 francs. 

Vkntk Lvm.tMi st. 1T92. — Combat entre les Infidèles rt 
les Chrétiens , sujet du Tasse. (M Irai Même On voit au 
milieu une foule de plus «lo cinquante combattants ; sur k- 
second plan. Tancréde se présrnbnt à Oorinde h-» armes 
haissts's , lui offre l'épée qu'il tient par la laine; HL* «•»! 
montre sur un cheval blanc ; suri ju»te-e*j-cor|» cal gris de 
lin, *e* manche* et sa jupe sont roses, la- loyer de lunuera 
est rassemblé sut ce» dru* je inci|M««\ p«*r»nnivagirs, fr mor- 
ceau est des |tlus capitaux et «le» plu» riche* qui soient sorti» 
du pinceou «b Is'iiMiyite. Tuile, soixante puutv» sur nvl. 
1(1,600 franc*. Dr Fer ik* I -ancra y . 


r. Ecole kr 

Pente tenant dêinrtr Andromède. Andromède est DW, 
attachée sur un rocJirr. environnée d'une draperie rouge et 
d une pie lèpre, espérant sa délivrance et craignant le 
u montre qui suri de la tuer. IVru* fenil le» airs, présentent 
du Iwh» gaurbe le Uiudirr où e»l Li tête dr MéduM, et tcuanl 
«te la main droite Km épée dont U va frapper le monstre. 
Toile, suixante-six pouces sur cinquante-quatre. R.000 francs. 

Ijî Uru ii. 

Hercnte rl (hnykaU accontftnyne* d un luwifur, figure» de 
grandeur naturelle. Hercule assis tirut le fuseau el la que- 
nouille d'Omphate , qu’il regarde . la tète tournée ver» su« 
épaule. A droite, et près d Hercule. un petit Amour lui pré- 
sente une éponge dan» une cdu|m* d'or. Trile, soixante- aix 
pourra sur nmpiuntr-qualn' 12.0041 franc* 

/.« f-'Arcofiers danois (VmiI firer Arnaud iiu pu/mi 
1 1 A rmidr. Il* paraissent surpris de U lieaute des nymphe* 
qui M’ tanguent dan» les eaux claire* d'uni 1 fmilmru-. Sur b 
gnnrlie du taldcau ou vint un loin et un dragon. Tmle. qua- 
rante-huit pourea sut soixnntr-duiur. lô.OOO franc*. 

tjf Temp» deennt ranl la Write, la* Temps tient m l'air, de 
*<■0 bras droit U Vérité dont la jambe gauche est appuyée sur 
la cuisse droite du vieillard, tandis qu'il terrasse, avec le 
iiunrhr di* sa faux, le Mensonge et la tlalmiinie. Hrrt rtv. en 


A Ni; AISE. 

demi-tenue, on voit I Envie qui va »e cacher. Toile, soixante- 
six pouce» aur cinquante-quatre. I8,(MKI franc». 

L'exagération de res |irii bit a*wi Voir qu'il» ne sont point 
réels rl qu'ils ont été enchéri» par le vendeur. Il faut donc 
»'eo rapporter aux prix de U vente qui fut faite de ces même» 
la Idéaux en I TU’» et que nous domina» ctxtpre» 

Vbvri l.uMMin. 179". — liiim d Ère dan» le Paradt* 
trrrrAirr. Tmle. quatre-vingt-dmae pouce* sur soixante-deux. 
1 ,02o franc*. IV S«mtr-Foy. 

/*U'i'"uf"r.ii coynnf tu statue iniurf. Toile, mêmes dimen- 
sion» que le tableau préxvdmt, 2fi« francs, Ib Sainte-Foy . 

/.e» rVralim dan ni* uemntj tiw Arnaud tin pu/ou 
d'Annide Toile, quarante-huit pouces sur aoixante-doim*. 
1.00.1 franc*. Le Bru*i. 

Persrf venant tlrlirrer Andromède. Tmle. soixante -m 
jinucx» mit cinqtiantcHpittire. 1 .200 franc*. Ib Sumte-Fuy . 

H trente (Haut u«/»re* tl (hufikalt. Même» dimension» que le 
laldeau pm'eileitl. 1.150 francs IV Sainte-Foy. 

Le Temps qui * reiquirr de la l 'mit ri qui Irrraur la 
('aimante. 1 oile. »ni\antr-»i\ pouce* *iw rimpiame-quatre. 
1.6H0 franc*. IV Sainte-Foy 

I nt Hunjneu>r 41/1*1,11 tpaqnev de Kl ntuanfr. Mêmes dt- 
menMous •pu' le tulécau precedent. 1.000 franc», le Brun. 
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Uno notice sur Charles Parrocel, qui fui luc*à l’ Académie do 
peinture par Charles- Nicolas Cochin, le 7 décembre 1700, nous 
fournira Ions les éléments de In pn^enlc biographie. C’est 
auprès des parents et des amis du |M>intre que railleur de la 
notice s était renseigné ; l’on peut doue s'en lier à lui. Charte* 
Parrocel, né h Paris le 6 mai IG88, était le fils du peintre de 
bataille» dont nous avons raconté la vie. Son prénuin lui avait 
été donné sur le» fonts de baptême par Charles de Lafossc, un 
de# rares coloristes de l'école française. Avec un tel |>amiiii et un 
tel père, Charles Parrocel fut naturellement amené à suivre la 
carrière des arts, et il devint, comme son père, un peintre de 
batailles, et, comme son parrain, un coloriste. Il est en effet dps 
circonstances qui, dans les commencements de la vie, tiennent 
lieu de vocation. Ce n’est pas que le fils de Joseph Parrocel n'eût 
du goût pour la peinture: mais il en avait ail moins autant pour 
l’état militaire. Aussi, ayant perdu son père en 1704, il s’engagea 
l'année suivante dans la cavalerie, étant âgé alors de dix-sepl ans. Peut-être, au surplus , ne cherchait-il 
qu'à se rendre par là plus habile dans le genre qui avait illustré le nom qu'il portail. Toujours est-il qu'avant 
passé quelque temps au service, il s’y familiarisa avec les modèles qu'il devait peindre, et s'y appliqua 
particulièrement à l'élude des chevaux. Il eu vint bientôt à savoir par cour, non-seulement la construction 
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i't les formes «lu « lie mi!, mais tous leu détails «lu liarnai-lu-mcut, si bien qu’upiv* les avoir longtemps 
«IcHsiné* d’après nature , il finit pur se trouver en étui de l«> dessiner de pratique avec une justesse 
surprenante. Les allures du cavalier aussi bien que le nioiivcmeut les habitudes de »a monture, la 
diversité des physiouomies que l’on peut observer dans un ivginieiit dont les soldai» sont originaire* de 
«iifforentes provinces, la coupe et les plis habituels de l'uniforme, les artocs, les chapeaux, tout cela s’êtail 
imprimé si fortement dans sa mémoire qu’on pouvait lui supposer une imagination très- féconde cl croire 
qu’il inventait quand il ne faisait que si* souvenir. 

« Il lie resta pas longtemps au service où eiiflu ses talent* auroicut pu MX perdre. Sa mère l’en retira: 
alors il se livra tout entier à l'élude et, plein des idées de campements, de bataillon* cl dVscarirun*, il se 
plaisoit à les représenter. Son iront le portoit à la couieui et les maîtres qui le louchaient le plus étaient 
les coloriste», tels que Rubens et Van Hyck. Il TOCWilloit volontiers les «*slampes travers d’après eux : ce 
u'étoil |Miinl ptMir h** imiter servilement ni pour enrichir se* ouv rugnt d’id«*c» dérobée»; l'aboudaU* «le 
son génie, au contraire, lui uvoil diriicilcmenl permis «Iiiiih le cours de scs «-tuile** de s’assujettir ii copier, cl 
il a toujours été persuadé que l'imitation vraiment utib- «les grands maîtres consiste a regarder leurs 
ouvrages avec réflexion et à se les graver si bien dans l’esprit qu’on puisse parvenir à voir la nature «vis 
de* yeux aussi «'claires'. » 

Malgré ses bonnes idée* sur l'iinilaliou di*s inailres et bn*n qu’il se liai en «léfutnce «-outre ce défaut, le 
plus grav<> de tous, Charles Par rocel ne laisse pas que de rappeler, dans «es tableaux qui sont rnn 1 * et lians 
ses dessins qui sont nombreux. le» |»einlres de batailles qui Puni précédé. Tantôt il veut refaire ces Aères 
mélées dont son père savait si bien rendre la confusion et l’Iiorreiir, soit dans ses rudes peintures, soit dans 
ses eaux-fortes si pittoresque» et si colorées; tantôt il recoimnenee les remontres du Bourguignon, mais 
avec moins «le mouvement, de vivacité el de tapage, et d'uni! louctie qui n'est ni si hardie, ni si pelillanle. 
ui aussi bien moucheté.* «le coups de pistolet. Çhielqucfoi», il a «les réminiscences de Salvator, mais ce u'esl 
* plus la fureur d’un combat de brigands qui »«* déchirent dans une plaine affreuse, au pied des rocliers les 
plus sauvages; ce sont «le»» engagements île gardes française» qui ont revêtu des cuirasses pour reswunMer 
aux héros du peintre napolitain; encore pst-ce le plus souvent apres ou avant la bataille ou dans une halle, 
que le |>eiulrc français les met en «orne, de façon que le farouche Salvator réparait dans les tableaux de 
Pnrroccl, non -seulement Iram-N», mais frcs-liuniHiiisé et fort mbiuci. Il arrivt; aussi que sou «ruvre fait 
songer aux campements de Matteau et aux pastorale* de Hergliem traduites par Bouclier; mais il montre 
un peu plus d'originalité lorsqu’il représente les épisode* journaliers de la vie militaire, par exemple de» 
cavaliers «pu reviennent du fourrage, des gardes suis».*» qui festin. -ni sur l'herbe aupiv* de la lente «le» 
vivandiers, ou clievauchiinl mi tambour, devisent avec leur* ladies et parlent, le lampion sur l'oreille, des 
combats auxquels ils n’ont pas assisté. 

l’eu d’années après «pi'il eut quille le service, tlharlc* Parmccl lit le voyage de Rome ii ses dépens, mais 
il n'eut pas «le peine, bu, le (ils d'un aeuilémicien si connu, a obtenir une place de pensionnaire du nu u 
l’Ecole de Rome, alors «iirigee par l’oersou. Quand il eut fini son temps, il parcourut l’Italie, alla jusqu’à 
Malte, et voulut voir Venise «ni le retint plusieurs années son goût «l.-rnlc pour la couleur et h** eulofisles. 
t .'esl lii qu’il vit, dans le palais du noble vénitien Sagredo, plusieurs tableaux du Ituimniigiiniiqiii avaient été 
exécutes sur de» cuir» dores dont le fond d'or était ménagé en plusieurs endroit.** pour le luisant «les 
«uioisse*. Ce* tableaux échauffèrent son imagiuatiiui el il fut plus que jamais résolu à suivra le g«'iiradnu> 
lequel il lui semblait que l’arrocel et Bourguignon avaient excellé. De retour à Paris, et sa réjMilalion 
commençant à s'éleudre, il m* présenta à l'Académie de peinture le il février 1721 et, per une singulière 
faveur que: lui valut sans doute le souvenir de mm père, il fut reçu d'emblée sur l’un des deux tableaux qu’il 
presciilnit pour être agréé et il ne fut point obligé «le faire ceipi’oii app«dait un morceau de nireplion. 

1 l'-v-.i i sur tri vie «le Charte* Pnrmorl, |H*ntlre «k* tiulailkn, par C.1iarW Ntct.ku llndiin. On k* lawvi 1 imprimé daiu le* 
Mémoire* inctitt\ *nr de* «rftotfrt fronçait. Pari», //miikmi/ib, (S'il. 
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« Cette môme année 1721, un ambassadeur lurr lil son entrée à Paris; elle fut pompeuse et d'autant 
|dns favorable f«mir la peinture qu’il la (il à cheval et que Ips habillements (Iph Turcs sont piltoresqncs et 
magnifiques. M. Parmeel fit alors un tableau de ce riche spectacle, qui fui universellement admiré el qui MM 
un des plus beaux oioréonnx que l’on puiwe ciler eu son genre. Quoiqu'il soit placé à Versailles dans l«*. 
appartement!» vis-à-vis d'un des chefc-d'usivre de Van derMeulcn, celle concurrence ne le détruit pas, el 
si l'on admire dhns ce dernier quelques détails rendus avec plus de finesse, \1. Parmeel, d'autre part, 
l’emporte par le feu lie l'imagination, par la vigueur du coloris cl par la facilité et le larae du pinceau. » 


Nous venons de voir a Versailles, dans l'escalier de niartirp, V Entrée de r ambassadeur fttrr et le talilean 
qui en fait' le pendant, la Sortie de /'ambassadeur. O sont deux morceaux pompeux, décoratifs, peints 
comme des gouaches, d'une louche décidée, lento al fière. Le premier, moins restauré que l'autre, est encore 
d’nne couleur claire, blonde, dont la buse générale Md d'un gr» lin el froid qui fait ressortir les. housses de 
brocart, les cafetans ouvres d’or, l'éclat des armun 1 * damasquinées, et les robes variées des chevaux que 
l’on voit sc cabrer, piaffer ou bondir dans le cortège. A travers le dis-ordre apparent de la cavalcade, le 
spectateur se rattache à des groupes qui pondèrent la composition sans lui ôter son décousu pittoresque: 
et I’ipiI va w? reposer à plaisir sur toute une armée de femmes élégantes, costume Lancrcl, qui du hnul 
des terrasses du grand bassin, fout In haie la plus charmante devant laquelle puisse détiler un pocha. I^es 
arbres des Tuileries dessinent légèrement leurs rameaux sans feuilles sur un ciel d’hiver. Nul doute que 
Y Entrée de tamtausadrur n’ait mérité à l'origine le* éloges que tout le monde en fit > . . Mais roui tuent 
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Iimmi juger de la Sortit tir A ambunaàtm qui «I maintenant noircie, gerccc, el couverte dis reslournliuu» 
sans nombre qu*y h faites un peintre de l'école de David, pierre Fhmquèt 

Non*, «voih parle plu* d'une foi», dans le émirs de col ouvrage, du concoure qui fui ouvert en 1727, par le 
dur d'Antin, fuir* le* dmi/e peintres d'histoire reput ;é* les plus habile» de Y Académie. Parrooel, bien qu'il 
ne fût pu» au nombre des concurrent», eut la permission d’expœer MRI Entré* tir fonthatradeHr turr dans 
le salon où tout Paris allait venir voir le* ouvrage* de» premiers artistes du temps, qui s'étaient naturellement 
piqués d'émulation pour celte épreuve solennelle. A cet enjeu, il ne courait, lui, que de bonnes chances. 

Il se trouva donc qu'eu depit de l'illustre Vtwunagp qu'il avait alfronté. ftfTÛCtl ne fit on quelque* jour* plus 
de réputation qu'il u'en avait acquis depuis aept mi huit ans qu'il élail revenu d'Italie. Tout le monde pensait 
que le ministre aval! acheté pour le compte du roi une composition au*»i brillante, aussi décorative et qui 
rappelait une de res |Niinpes ontriellrs dont les eoure monarchiques font des événements. Il n’en était 
rien, toutefois, et cela paire que le peintre, lorsqu'il avait montre ses deux esquisse» au dur d'Antin, qui 
les vantait hmuroiip, n'nvait pas eu l'esprit de le comprendre à demi-mot, et, pour comble de gaucherie, 

» 'était laisse prendre par des suMlerne* fe* mêmes esipih-ses qu'il aurait dit offrir a M. b* surintendant. 
L'acquisition du tableau ne fui faite que longtemps après, MO* le ministère de M. Orty qui réunissait Je 
coutnMc général de* finance* à la surintendance des liôtiincnts. Kmok y fallut-il l'intervention pressante 
de La Tour, le peintre en pastel, qui |t|il un libre nrrès auprès du ministre. « M. de. Iji Tour, dit CocJiin, 
mit enreirv dans ce iro nie temps I'occusioii de rendre k PàjTOCfl nn Rendra non moins important : nue du» 

|M>uskms qm* lu roi ncconle aux artistes sur les bâtiment», doit venue à vaquer par la mort du célèbre 
M. Itiuaud ; celte grâce, qui M désirée principalement par Uionufur qu'elle fait, etnit sollicitée par 
plusieurs ... M. Hirroai, timide el peu actif à se présenter, laissait |«fk>r son mérilo seul, mai» celte 
recommandation n'aurait point ni d'effet sans le* prp riiMl atkm» de M. de Iji Tour, lai |>eii*ioii, qui 
etoil de mille livre», fut partagée en deux, et la moitié en fut accordée à M. ParrofW; M. Hesloiit obtint l'niitrr. *• 
liours XV avant oui parier a La Tour des talents de |*arna’el, sciait «ouveuii du nom de ce peintre el 
l’avait daigne pour quHqui** peint pre* a faire dans les petits ap|»ar tcmenls de Vcrsoilte* el dans tvlm du 
dur de Bourgogne, l/artiste v peignit mie chaste à l'éléphant, une elias»e nu taureau «auvnge, et deux 
dessus de porte dont l'un reprévente un camp du régiment du rai, et l'autre un conseil de guerre ù cheval 
En I71f>, il reful Tordre de suivre le roi à l’armée; mais d ne put exécuter immédiatement cét ordiv. 
avant été obligé de |»rtir pour Saint-Malo «m l'appelait «nn Ibère mourant. Il se rendit plus tard ii son poste 
cl fut présent >cbm Manette à la bataille de Poiilrnuy, dont il (Il le tableau d'après les conseils que 
voulut bieu lui donner le maréchal de Saxe, sur la disposition des corps de Tarante dans cette journée 
fameuse, loi Bataille tir t'ont nu ty faisait partie d'une «uile qui devait orner la gnivne de Cliotsv el 
représenter le» conquête» du roi. Si Ton ajoute à cette suite une Halte qui fut peinte pour lu mile a 
manger de Fontainebleau et un portrait équestre de Louis XV pour le château, de In Muette, ou aura la 
liste complète des travaux commandés i» l*nrroeel pur ta surinleuilnnce des arts. Ne ne croyant pu* assez 
habile pour Mbtr les ifteemhlancé*, Pamtrel avait chargé Jean-Hnptiste Vimluo de peindre In tète du roi, et 
celte collalioral nm donna lieu h une querelle de* plus vives, qui |>cusa fiuir par un roup d'épée, grâce au 
caracler»* peu endurant de Parrocel cl à se» allures militaires. 

Il semble qu'un aussi habile peintre de chevaux aurait dû avoir «cois dans le grand monde où l'amour 
i le> rlicvitux psi une maniéré de distinction et d'élégance . C bâtie» Parrooel était pourtant fort peu eniplové, 
taudis que Lnmret, avec ses petit* sujets de mode*, ses comcmtiftDtf galantes et se> genlille**e* t faisait 
le» délice* de la liante bourgeoisie et de la cour. Tne aussi injuste préférence avait irrité PüjTOCfli dont 
Tbumeur était iiatiirellement mélancolique el ombrageuse. Le «entimanl se dtangra boulot en hume 
contre LaucitI, a l'occasion d'une place de f wfc mu r devenue vacante par la mort de Vivien, l'ùrocd, qui 
avait éte élu conseiller en 1735, aspirait uu professoral; « mai» il Tul fortement traversé dan* ce ilésir j«»r 
M. LancnM , qui étant conseiller connue lui, représenta que ce «croit avilir ce grade academique, dont la 
dignité n'éloil point inférieure, que de te quitter pour un autre. » Un tel argument embarrassait l'Academie 
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d'autant plus que s'appuyait habilement, contre Paitoçel te (ils, de l'exemple donné par Joseph 

fut un vif chagrin pour sou 


Parrocel le père, qui avait été aussi conseiller. Lnucrd l'emporta et 
an tatou i»le, dont le Caractère ifen devint que plu» «ombre. Doué d'une uhvsioiionue auivuhle et d’un grand 
fonds de bonté, Charles Parrocel avait des ami* et des pins dévoués, tels que Jcnn-Hnpliste l.emovue, le 
sculpteur, le peintre La Tour el le graveur Corliiu, Min biographe ; mais ne croyait qu'à demi à leur 
amitié, tant détail devenu déliant et inquiet. Ses tristes réflexions sur le peu de prolit qu'il retirait de ses 
talents l'avaient tellement absorbé qu'il n’etail pas facilement abordable, même pour ses amis, el «'était 
bien rarement, dans la chaleur d’un repos familier, qu'il se déridait avec eu\ et lenr ouvrait son àuir- 


' • * ? ' 


affectueuse. Encore fnllait-il que tous la» visages lui fussent parfaitement connus., car lu préuncff d'une 
Mi|a pamiiDe étrangère à son intimité' sufflsait pour lui fermer la bouebo et le remlinimr. Sa mélancolie 
il avait fait que s'accroître depuis que le roi lui avait accorde un logement aux fîobclms nii devaient être 
exécutées un tapisserie* ses grandes toiles de Y Buttée el la Sortie rie /* athhiavidntr turc. Ainsi éloigné* de 
IM ancien* amis et malgré leurs visites assez fjrqftentes, il tomba dans une incurable langueur, l'ne 
première atlaque d’apoplexie l'avait frappé nu l.uxein bourg, comme il travaillai! n la suite des tableaux 
représentant les eoaquélM du roi et destinés pour la galène de Choisir, l'ne seconde attaque l'nbligen d'aller 
aux eaux de Itoiiiiiou. où il se trouva recommandé particulièrement aux médecin* des eaux |Mir une Jet! ri* 
du >1. Chicoyneaii, premier médecin de Louis XV, qui leur avait écrit de l'ordre du roi. Mais u>n* leurs soins 
tarent inutiles et, revenu n Paris, dans «on logement des (iubelius, Parrocel y finit «Cà jours b* 23 mai 1732. 
Il fut inhumé a Saiut-llippolvle, sa partisse. 

En mourant, Parrucel avait légué à r.\cadcmie un dessin ^présentant la Marche de la publication de lu 
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fMÙ en 1742, immense al superbe destin qui lui avait été commandé par le» ttehevins de la ville de Pans, 
sous la prévôté de M. Turgot, et qui lui était resté ‘. Ses derniers ouvrages furent bs tablcnux destine» pour In 
galerie- «le Chfdsy; niais il n'avait fait que les ébauches, et In plupart n'existaient qu'il Tétai d’esquisses, encor»* 
pleines d’esprit et de goût. -La seule de ces compositions qu'il eût achevée était la Hntmfle de 
Ftmienoy , morceau inégal qui se ressentait des infirmités de la vieillesse, mais nù l'on trouvait cependant 
des inities comparable» â ce qu’il avait fait de plus beau. Lu fureur du combat, le désordre sanglant de 
la mêlée, étaient surtout exprimé» avec beaucoup de verve dans b» fond du tableau, où réloigneqiciit de< 
objets et leur confusion avaient été rendus par le» indécisions d’une touche savante et magique. 

Charles-Nicolas Corhjn, qui a fait presque autant de livres que d’estampes, n’a jamais rencontré sous sa 
plwny une page aussi bien sentie que «vile où il caractérise les talents de son ami : nous la «itérons ici .rii 
♦ entier, autant pour la justesse dés pensées que pour le bonheur des expressions, qui semblent avoir gagné de la 
>aveur en vieillissant: u Parrocd, dit-il, a fait une quantité considérable de dessins, n préférait souvent 
cet exercice, qui secondoil Furtivité de son génie, ( à la peinture, dont l'opération plus lente n'obéissoit pa» 
aussi promptement à la succession rapide de «s idées. Souvént il abninionnoit un ouvrage peint, empâté 
et prêt il finir, quelque pressé qu’il fût, 4 »ur jeter sur b* papier quelques légers croquis, par une, suite (le 
cette intempérance de génie. Lorsqu'il peignait, difficilement il pou voit «‘arrêter a une idée fixe: U efTafoit et 
recommençait cniilinuellemeiit, et se* tableaux, pour la plupart, en couvrent plusieurs autres. Ses dessins, 
.en g«*nérnl |m*u finis, et par donséquent peu attrayants pour ceux (pu n'ont qu'une connaissance foible 
dans Ica urts’ sont l'admiration d«vs gens de goùf par le feu, l’esprit et la Dureté qui y brillent. Jl y mêloil 
volontiers les trois cniyons, et dnnnoil par ce secours quelque idée de la couleur, et supérieurement celle 
des effets. Quelquefois ce ne sont que de simples traita, mais toujours frappés avec, une certitude et une 
franchise étonnante». Ils sont dessinés carrément et même un peu outrés à cet égard. S'il s’y trouve d«»s 
incorrections, ce sont (si j’osp m'exprimer ainsi), de» incorrection» savantes produites par l'ardeur de 
marquer sensiblement des vérités et des beautés de la nature, qu'on ressent vivement et qu’on exprime avec 
excès, et bien différente* de celtes qui proviennent de F ignora un- et du défaut de sentiment. Sa manière de 
dessiner les chevaux est la plus grande , la plus savante et la plus spirituelle qu'on cul encore connue; ce 
n’est pas qu’on ne puisse lui reprocher des incorrections et de» contours outrés et maniéré», mais, eu 
général, il en saisissait avec beaucoup «le fermeté et de goût 1e caractère, le mouvement et le» belle» tonne». 
Le bourguignon, coloriste plein de feu , mais dessinateur peu châtié, étoil bien plu* nu nrrrrt que lui à cet 
égard, cl l’on peut avancer qu'il ne connaissent point le» beauté?» du cheval. Van «1er Weulru. I«*s dessùmit 
avec la plus grande finesse, et même avec plus de justesse que M. l'arrond, mais aussi avec une sorte «le 
maigreur et de raideur, enfin d'une manière plu* petite et plus froide. » 

Malgré la rareté des ouvrages de Charles Parrocd — il n’en existe pas un seul au musée du Louvre — nous 
pouvons juger par le peu que nous en connaissons, qu'il a été sainement apprécié par son ami Cochin et 
sans trop de partialité, sauf quelqm** termes toujours obligés dans un éloge académique. Du reste, il est. 
d’autant plu* convenable de s'en rnppoiler an jugement de cet luibile connaisseur que les peinture* «le 
PaiTOeel ne Sont plus aujourd'hui ce qu’elles étaient au sortir «le son atelier, puisque déjà, du temps de 
Oteliin, onde» disait gercées pour la plupart et presqui’ entièrement perdue» par Faims de l’huile grasse et 
par l'extrême négligence du peintre dans l’emploi de *îes couleurs. Il est sur «pie, dans leur fraîcheur, scs 
tableaux furent admirés sans réserve, et l'on aurait une trop haute idée de son mérite s’il fallait s’an tenir à 
l'opinion exprimée pur ses contemporains, notamment* sur ce» deux peinture» de Versailles, •• dont lu • 
grandeur immense (dix-Mpt pieds sur onæ) n’est pas encore en proportion avec celle de hui génie. « C'est 
Lotoat Saint-Yejme qui parle ainsi, et il ajoute: « Quelle superbe ordonnance ! Quelle science «Ions le» 

• détails prodigieux d’un H sujet! distribution admirable «le* groupe», fécondité surprenante dan» Fart 
« de te» varter et de leur* contraste», vérité et fierté dans les caractères 'opposé* de» nation» : Turc», Suisses, 

v Ce dessin est «a Lsmvn*. «I est enroulé autour «l’un ry lïntfro , fi ii w «têroule uu nmn« d’une nwnivdlr 
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« Français; recherche ci acte et scrupuleuse dans leur» habillement*, étude laborieuse et savautr des plu- 
•« belle* positions des chevaux H de leur action, avec une imitation parfaite de la richesse et du travail de 
^ leurs couvertures en or, en perles et pierres précieuses ; la plu* haute ‘intelligence de la perspective 
* pour la position de cette multitude innombrable, enfin une harmonie enchanteresse... Quelle gloire de 



h posséder eocore «tons l'école française un homme *i excellent dan* nu genre qui embrasse tous les 
« genres! « Voilà comme on admirait Parmcel de «ou vivant, et il serait injuste de ne pas faire compte de 
cea éloges. Les grands maîtres, ceux qui touchent à la beauté alanine et qui appniiianneut à rhuiiuiiiite. 
veulent élr>- jugés avive les idées communes il fous les siècles , paire que leur gloire a fait éclater son 
premier cadre; mais les peintres secondaires ne sauraient subir une telle épreuve; aussi faut-il le* juger 
selon le milieu où ils vécurent, avec les veux, avec les idées de leur temps. 

UIAHLM* ttl.AXC. 
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ClteHes J'krnri'l n grave à i'niu-fhrt* trente-aéjd pièces, 
•lerrttc» dan* kdemièine VuUinte <hi Peintre grav rur frança »». 

t à IA. — \ tgtM-llc* décorant Foravraj» Intitulé : Ecole de 
ravoleric, par M.<lo lu (ïnénuirtv. écuyerdu lui : 2 vol. îb- 6*. 
Rtns, ituérin, 173G. , 

1 . Fron Uipicc. Cheval terni |wr mt vnlet <1 rçuric avant un 
rJurn .n-mnipi & sre pieds. A droite. un écuyer, lu cravache 
à h» iiwhn dèuronttv le* pnrti» extérieures de l'umuml. ituli- 
quérsptitdes chiffres qui renvoient à de* explication» contenues 
duu deux lande* latérale*. Dan* U «muge du haut, un lit: 
/✓ nom tt la uluatom dn part i« tt U M tun » du cheval. 
et plnsbas. à -nocive, pugv I : Ç. Parroctl del. ft «ml/» 

2. Le Pa*. — Là Trot. Dca* sujet* sur In mémo feuille, mi 
bouteur. 

3. Le Galop uni h drmte. — Le Golof ■ fuur à droite. 

k. Le Galop déni nu du devant à demie. — Le Galop désuni 

du derrière à droite. 

ik. Le Galop un» « giruchr. — Lr Galop four à qaur.hr. 

fi. Lt Galop desuni du deranlù gauche. — Lr Galop «festin» 
Jh derrière à gauche. 

7. L Amble. — L'Aubin. 

h. lr Postage. — La Galopade. 

V. Voile à droite — Pirouette à gauche. 

(0. Terre à terre. — J/fJittr. 

41. Ptsade —Courbette. 

12 . BtOaUadc. - Croupade. 

II. Cabriole. — Le Piaffer dan* les pthers. 

I Offrir r de cavalerie. Il b l'épèo à I» raau» el m <hn_T 
à droit® ; le fuml est uiiuné par un corps de cavalerie. 

II». LVicritirr. Il b le vjImt A U nuin ri m* dirige A gauche. 

16 . La Cour»* de» Bêtes delà bague. Vue «fan hippodrome, 
«fc»n* lequel de* cavaher» se h» real à divers evema-sd'eipi»- 
tBUun 

17. Le Squelette du cheval l>‘» différente» partie* du 
«pietette .vint nuinémlws per «les chiffres qui wnvwnt aux 
o\|iln aliiMis contenue* (tins deux cnUnines latérale». 

IH. Maladie* du cheval. U*» |wrfiex «le l.ininul Mini imti- 
qutv» pur des chiffre* qui renvoient à des explications. 

Toutes cm pièces m«I «*rvèes C. Partocel. me. ti scalp. 
RUe» paraissent avilir été gravé» sur «loiize |il*n<t#» su voir : 
le* numéro* 2, 4, etc., «mt le rfite droit ou gauche d'une plan- 
die dual le» nuimViw .1, R, de., soûl les cùté» gauche ou droit. 

IB«îk.*f ftüides de suidât». Suite de six [«tus mm riiif. 
frv*». traitée* dsn» le gndl «le Saltmtor Basa. 

1. Le» Deur hommes de guerre, l'n cavalier barbu, vu du 
f»re . lu ni d une main U garde ite Mm épee. et fuit de l’milre 
une indintlÎMi à un cuirassier 

2. Lt Béctil du chef. Un chef, assis wir un tertre et appuyé 
sur suu bouclier, écoute le nippurt d’on dé se» soldats. 

J. les flauuur*. Une turque à U toile montée pat quulre 
Ibinitnes dont deux rameurs , A droite, un poisson souIReur. * 

4. Le Cairosw a*sit. Il pus»! mur main sur s«n hoocliiT et 
s uppure de l'aiilrrswr su pique; dans le fond, deux siihbts. 


!k. Le Cheval dans le travail . Un maréchal lui ndmiti»*lre 
aver HTbrl une médecine, en présence du iimftrv de ranimai. \ 

6. tes Pêcheurs Ib-ux iHumncs tirent avec effiot un filet 
rempli de |iui»Mins qu'un troisième les aide à soulever 
Ch» »a | onces «ont marquée* C. Par race! pi *u\ et umlp. 

On co entmatt iltsi* été ta : le povniker est avant la lettre. 

25. Le jVoittqwfajre. U esté cheval au m»Ueu de l'eslamim. 
donnant «le» ordre* n un solda t vn pu»r dernere. C. P. f. 

26. Le Timbalier de* mousquetaire*. Il est vu de tjm» quart» 
au milieu <le re*tam|x'. se dirigeant à droite. 

27. Trompette et timbalier en w/ard. Ce morceau double 
représente : 1* *m timliulicr frappant ses timbale* , 2* un tpom- 
|ctte * Minant de arm instrument. 

2». Ijn fleur earalirn. Prndatit du précédent, |ïe»ix cavt»- 
licrs eu regard et i'épéeâb main, mairlumt U un contre l’autre. 

CntU' estampe et les deux qui précédent sont rnarqiu*e» 

, C. Parrwet. 

29. La t’mtwürt au camp. A droite, une cAnlininv 
delxnd, recevant une pièce de monnaie d'an cavalier. 

30. Le Cavalier . Il est vu de profil, et diripé h paufbe. 

31. Le Uragon. Il timt son fusil debiuit sur le uni de son 
cheval. 

32. Autre drnt/rm. Il galope vit» la «Imite et l'indique. 

13. Autre dragon. Vu de prolit et tourné à gauche. 

34. Le Soldat en faction. Un soldat debout, imant m» 
fusil Mir 'épaule. 

35. Im Chaw uo lion. Un lion fum*ux l'ait jeté MIT un 
cavalier indien «pii occupe le mrlirxi ik l estampe. Un autre», 
valûer accoiat un «oeoun du premier du fond de In droite. 

36. Bataille. Un cheval blessé au bas de b droit*, et 
deux homme* uvirts au bas du «Vite op|ioaé : C. Parrocr! f. 

Pour ««m an*g Sihmtrc. en foiuanf chopine. Ce » Irais «fer- 
mera mots par renvoi, ou milieu du ha». 

37. Griffàimemmlt. Quatre sujet» d'étudi- pdlbinéa - un 
cavalier «kclxmt A fAlé de «nu cheval . deux Turcs vit» de 
face, en huslc; une té c d'Iimiune cl une tète «le < licv.il : 
l'intérieur d'un manège. 

7lu!i».fc OK ViaiBAILUCa. N* 2129. — Urhemet-Effend*. am- 
bassadeur turc arrive aux Tuilerie », 1721. N* 2136. — 
JkféAciwet-L'jTcnifi sort de* Tuitene*. par le pont tournant , 

Deux grandes toile*. 

N* 3655. — Louis XP. jeune, à cheval et en cuirasse. 

Lu tét«> du mi u»t de Jeuu-Baptiste Vanluo. 

N* 4JM. — • Autre portrait ite l.oui* AT’, «i |m«mI, jurnant 
son chajuuiu. A dmite, un i^arrh* du ror|«* ei un cheval tenu 
jwr un écuyer. 

N" 2t2- — Entrée de Louis XV à Tfcumoy, 24 juin 1745. 

Mt'SEt; t»; Toms. — Hem grande* toile» «m largeur, dont 
l'une représente un rendex-vous de chnsne sous Ijxiis XV. 

yvsKR iiOiutvx — Marche dtt bagages, dessin au 
bistre. 

Nous n-prodiiiwin» b «gniiturr ifc Oiiirtv* Ibrrocel. tclfo 
quelle existe w«r les registre» de l'Acadèmv. 
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NICOLAS LANCRET 

** U l#W. — IMT CI IT4Î. 


Il y eut un jour en France où madame Tallicn prit la place 
qu'avait occu|iee madame de Ponipadour. Les petits-maîtres el I» 1 *! jolis 
ublés «le cour, qu’avait engloutis la tempête révolutionnaire, reparurent 
«jus la forme de muscadins . et les gentilshommes, au lieu ch* 
justaucorps et de talons muges, se promenèrent dans Paris, le carrich 
sur l'épaule, le menton dans la cravate et les (avons taillés n la 
Barras. A partir de ce jour-là, il ne fut plus question de Lancret. Hélas! 
pour plonger dans l'oubli cet aimable peintre, il n'y avait pas eu besoin 
des trois llttracfxei de Bnitux ; il suffisait des Incruyabh n de (!arle 
Yemet. Watloau défiait la mort quoi qu’il arrivât, car Walteau était le 
créateur d'un genre, le chef d’une école; Watteau sou» Louis XIV était 
un phénomène; mais Lancret, son élève, qui n’avait pas tout à fait les 
mêmes titres à ne point mourir, fit naufrage avec la vieille société dont 
il avait retracé les immrs, les allures et les grâces parfois affadies jusqu'au 
ridicule. Il (allait l'avénement d'une ère d'éclectisme et comme la 
nôtre pour que Lancret, exhumé de la poussière des mansardes, revint prendre possession des salons 
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'■lisants. Aujourd'hui, rien ne s'oppose à ce qu'au voie titrer en uii boudoir Louis XV, au-<le*.us des 
fauteuil* aux bras arrondi» et semés de roses, l'escarpolette où se balance madame lu présidente de B... dans le» 
jardin- de Lancrel. 

'•n ne trouvait |w*n l— nwun peintre qui eût reproduit plus fidèlement que Lancret la pli v-imn unie de son 
époque. Il s'est rapproché île- convenam-ns de mœurs et de coutumes, bien plus qui* Watteau , bien mieux que 
Pater entre lesquels nous le placerons. I n prosateur de beaucoup d'âsprit a dit de Watteau, eu mauvais vers, que 
dame Solurt avait enfanté le peintre des fêtes galante- (unir admirer sa portraitura paris* à la Françoise; mais 
il n’a pas prb* garde que Watteau a précisément pour le costume français une horreur qu’il est permis de trouver 
légitime, même quand elle a (tour objet notre costume national de la première moitié du dix-huitième siècle, et 
que ce mai tic inappréciable empninle toujours au vestiaire de la comédie italienne les habits dont il affuble 
Mtzzetin et Pantalon, dont il orne l’insondable bêtise de GiUt. Lancret »e tient sur les limites qui séparent le 
monde réel de la scène; il louche au vaudeville, tandis que Watteau avec scs type» immortels et se» galants 
paysage* peint îles églogtie», travesties, il est vrai, mais des églogurs: celui-ci reste assez dan» la fiction pour 
atteindre à la poésie; Lancret, sans s'éloigner beaucoup de la réalité, sait lui donner le prestige du théâtre. 

Non, ce n'est pas un poète que Lancret ; mais c’est un prosateur élégant. Sm idéal, car il n’en est pas tout à 
fait dépourvu, n'«$l autre que l’idéal des salons; sa fantaisie ne s’élève pas au delà des distinctions convenues et 
des raffinements de lu mode. Uh ! comme ses personnages sont tous gens de qualité! rumine ils ont la failli* 
cambrée , les sourcils arques dédaigneusement , la jaunie en dehors ! Ne vous attendez pas à lis voir s'égarer 
dans les campagne» agrestes: le peintre le» introduit en un puysage sophistiqué, au milieu des massifs failles 
en arcade» ou en console», dan* ce* réduit» artificiels qu'on appelait alors cabinrttde «wnfirrr. Là il leur imprime 
le braille de la Monaco ou la cadence solennelle du menuet. L**s cavalier» ont la bouche en camr; il» portent 
des mouches. Le» femmes ont des jwses minaudières; un de leurs bras »' 'arrondit en tombant sur de large» panier»; 
l'autre tient un éventail qui, ne cachant qu'une partie du visage, laisse mawmvrer des yeux assassins, (.tuant au 
petit marquis, il se «tonne des grâces; il sourit d'un air avantageux et fait une pirouetta de triomphe. En vérité, 
les porcelainiers «le Saxe qui fabrùpinient pour le mobilier ikw grands ces gentilshommes éimiilh-s, si imjNdimeut 
appelés magot 9 , n’ont rien invente d'aussi drôlement joli, d'aussi délicieusement maniéré. 

Tel était pourtant le momie alors. Telle» étaient l’allure «le» corps et la tournure des idée». On peut le dire: 
*i les race* humaine» se modifient selon le» temps, selon le» mœurs, tel» étaient aussi le» 110111101'». Ils avaient 
les yeux à fl«-ur de tète, contournaient leurs attitude», prenaient des airs futés, et consultaient le maître de 
jxdiforte. Quant aux femme», leur beauté était «lélicate san» doute, mais frelatée. N’oublions pas que l’époque 
de Lancret, c’est l'époque où Frousse devient Richelieu, où le régent épuise l«*s sources de sa vie. Nous sommes 
juste entre la régence et Louis XV, et , à ce point de vue, l'œuvre «le Lancret offre une «Huile curieuse, non* 
seulement pour l'amateur, mais pour l'historien qui re croit obligé de connaître in forme extérieure de- chose», 
le goût d<» modes, le caractère des liabits et jusqu'à la physHinoinm du mobilier. 

Nicolas Lancret fut d’abord destiné à être graveur en creux ; mais comme il montrait une inclination naturelle 
pour In peinture, on lui fit étudier cet nrl chez Pierre « 1*1 lin, professeur de l’Académie. Instruit dans cette 
école des principe» généraux, il se décida pour le genre «brs fête» galante» que Watteau avait alors mis fort à la 
mode. Il fit de fais progrès chez ce nouveau mnllre que Watteau, dit-on, en devint jaloux. Quelque» tableaux du 
jeune Lancret ayant été exposés publiquement furent pris pour de* Watteau |»r des amateur» qui se piquaient 
de a'y connaître. Watteau, qui était sensible à l'cxcè», en conçut un redoublement de jalousie qui rompit toute 
liaison entre les deux peintre». La réputation de Lancret s en accrut; * on s'empressa, «lit d’Argenville, d'avoir 
h de ses ouvrage»; on leur donna pince dans le» meilleurs cabinet-, l’n amateur en ayant romitiande quatre, dont 
w il fixa le prix, fut si contenl des «faux premiers qu'il augmenta celui dont on était convenu. » Lancret avait 
beaucoup de talent pour les ornement» historié» qu’on employait a lois si volonlfars dans la «lécoration «b*» 
appartements. M. «le Boulogne, intendant de» ordre 1 » du roi , se fit peindre une salle entière dan» ce goût et 
Lancret y réussit à merveille. Le roi qui en fut instruit manda le peintre è Versailles «H lui commanda pour la 
-aile à manger des petits appartement» une Collation srrrir dans un jardin, de» sujets champêtres pour quatre 
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dessus de porte de la galerie d'Apollon et une Chasse au l/ttpard, où le peintre représenta lu bête attaquée pur 
des lioniiiK 1 » nus. 

D’Argenville qui fui le contemporain de Laneret, et qui certainement le connut, nous apprend sur ce maître 
quelques détails assez intéressants. Il nous le représente comme un homme d'un caractère droit, mais d’une 
humeur alTalde. Il savait s'attirer la bienveillance <b*s honnêtes gens par sa douceur et leur estime par sa probité. 
I il brocanteur qui sentait combien le pinceau île Laucret pourrait lui élre utile il retoucher finement des tableaux 
île prix, lui proposa des 1 prêter à ce genre de travail, moyennant une grosse pension. Il répondit : « J’aime mit us 
mûrir le rim/ur dr faire de mauvais Utbhaus que d’en gâter de bons. <• La rectitude de son esprit le tenait en 
garde contre les prév en lions et les jugements tout faits, et souvent il disait au sujet de ces anciens tableaux qu'on 
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admire sans raison, uniquement à cause de leur ancienneté même: vous encensez des idoles. Juge impartial , 
dit d'Aruciiv ille, Laneret v isilail souvent les grandes collections des princes avec le célèbre Lemoine, le seol de 
ses confrérie qu’il fréquentait. Tout y était examiné, discuté, critiqué, apprécié suivant sa juste valeur. C'est 
ainsi que Laneret s'acquit une grande connaissance des anciens maîtres. Son coupd'iril sur cela était infaillible. 
I ii amateur voulut uri jour l'éprouver au sujet d'une copie de Rembrandt, représentant une Vingt , qu'il avait 
substituée dans son cabinet en la même place et dans la même bordure que l’original. Sitôt que Laucret l'eut 
examiné, il s'écria, parlant à un ami qu'il avait mené avec lui : u on nous trompe, ce n'est pas lu l'original que 
j'ai vu ici plusieurs fois. »• Le curieux en demamla la raison et le peintre lui fil apercevoir quelques fausses louches 
sur les l»ra> de l'enfant et de la Vierge; l'original, qu’on apporta dans le moment même, continua son jugement*. 

' D’Argciiville, Abrégé de la rie de» plu » fameux peintres, t«inn- IV, p. IW. Parie. 1"«t. 
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A cet esprit d une justesse rare Lancret joignit une imagination inépuisable et une fertilité d’invention qui 
allait jusqu'à l’ciilliousiaBine, au dire de son biographe. Quelle variété n’a-t-il pas su mettre dans des sujets 
aussi usés, aussi relnttus que les Elément* , tes Sorton*. les Quatre partie» du monde, les Heures du jour, les 
Douze tnoixde T année, les Cinq Swj? Il en «‘St qu’il a traites jusqu'il deux et trois fois, et toujours différemment. 
Choe singulière! Lanrret fat un artiste des plus laborieux; il travailla énormément, et cependant il ne se 
répéta point. Il («**.' pour un peintre qui a tout fait de pratique d’après un type rom en u renouvelé de tîillot et 
de W alleau ; et cependant il ne donna jamais un coup de pinceau sans avoir consulté la nature. Dans les salons, 
dans les rues, à la promeiiadc, partout, Lnneret no cessait d’étudier, d’observer en peintre les altitudes, les 
gestes, les costumes. Lesdimi** qu'il rencontrait aux Tuileries étaient (tour lui dis modèles; l'allée où il les avait 
a|icrruis traînant leur rolie de soie à grands ramages n’était, à scs yeux , que le fond du tableau dans lequel il 
les placerait. Quelquefois le frôlement d'une de ces robes, le passage dura* marquise élégante accompagnée, 
comme d’un prétexte, de deux petits enfants adorables, le frappait «i vivement, qu'à l'instant même il quittait 
ses amis pour dessiner à l’écart ce qui lui avait plu. Quelque temps avant sa mort, il avait conçu le sujet d’un 
tableau représentant un savoyard qui montre ta curiosité , pour me servir de l’expression de d’Argenville. Pour 
mieux s’inspirer de 1a nature et la bien prendre sur le fait, Lanrret fil venir chez lui dos petites filles et des 
petits garçons qu'il avait rencontres sur line place viMiiitraiit In marmotte en rir. Il les dts|NKwi dans son atelier, 
ou plutôt il li'- laissa se disposer d’enx-tnèraes en groupes curieux et pittoresques, voulant obsm erà l’aise leur 
contenance et les expressions variées de leurs physionomies. Comme il était en train de les dessiner ainsi, un ami 
entra brusquement et le surprit au milieu de celte troupe de mannuls, mettant en pratique ce qu'il recommanda il 
constamment aux autres: peindre d'après le naturel. Car celait là— qui le croirait?— sa préoccupation 
habituelle en fait d’art. * Les hommes, selon lui, n'étaient point des anges et ne pouvaient deviner ce qu’ils 
il avaient |«s toujours sous leurs yeux. Si vous abandonner trop tôt la nature, disait-il, vous deviendrez faux et 
manière, au point que loi-npie vimis voudrez ta consulter de nouveau, vous ne ta verrez qu'avec des yeux de 
prévention et ne ta rendrez que dans votre manière ordinaire. » 

Qui le croirait? disions-nous, c’est Lanrret qui parle ainsi! lui si manière, lui, l'élève et l'imitateur 
d'Antoine Waltcnu! Comment concilier îles préceptes du classique le plus pur avec une peinture qui touche 
à l'extrême décadence? Ah 1 c'est que. |nmit voir ta iiutiire, il ne suffit pas d’avoir des yeux. Il y faut encore des 
princqie-, une tradition ; il faut une clef pour traduire, pour interpréter ce langage de la nature, qui ne w fait pas 
comprendre à tout le monde. Au dix-huitième siècle, on avait un sentiment très-vif de ta réalité ; mais le véritable 
sentiment de la nature avait disparu. Il manquait aux poètes, «ux hommes de lettres aussi bien qu'aux peintres. A 
l'exception de Jean-Jacques et, plus tard, de Bernardin de Saint-Pierre, personne n'avait en lilténilure ce 
sentiment, au degré du moins où il faut l'avoir pour être un artiste. No* peintre* se faisaient une loi de consulter 
la natun 1 , cl jamais ils n'en furent plus éloignés, (toucher ne (teignait (tas une femme nue sans prendre modèle, 
mais ne voyant qu’avec les yeux de son siècle, il modelait las chairs comme de la ouate, cassait les o* , 
amollissait les tendons et faisait subir il 1a nature l'orthopédie de l'art. Lancret, lui nus*û, Adèle à ses discours, 
ne prenait pas un crayon sans avoir ta nature sous les yeux; mais, en dépit de lui-même, il demeurait factice. 
Elevé dans les (Mires imaginaire* «le Wattemi, au milieu de scs ny mphes cnruhnnées et de ses berger» vêtus de 
satin, le peu de réalité qu'il mêlait aux souvenir» de -on maître ne faisait qu'affaiblir son œuvre . car, en 
vérité, quand on imite Waltrau, ee n'est ta peine de - amender, et autant vaut, ce me semble, rester dans 
le royaume de la fantaisie. Luticrel voulut assagir Wntteau , et il se trompa : on ne raisonne point la folie. 
Aussi, à côté de ta poésie de ee tnuilre charmant , ta prose de l’élève, quelque élégante qu elle soit, n'est encore 
que de la prose. 

Toujours est-il que ta peinture de Lnneret parut excellente a ses contemporains. A loge «le vingt-neuf au-, 
il Fut agréé de l'Académie, sou* le litre de peintre des fîtes galantes, déjà donné à hui maître ; en 1735, il fut 
élevé au rang de conseiller. Les deux tableaux qu'il donna pour sa réception et qui ornaient le* salles de 
l'Académie, étaient «le ceux que l'on distinguait et que l'on montrait le plu- volontiers aux visiteur*, tin «tare* 
tableaux représentait les Amusement* ehampttrti ou la Conrrrsnlùtn galante, dont Jacques-Philippe Lebus nous 
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a laissé une gravure ni brillante et si fine. Il arriva mémo à ce sujet un fait qui mérite d’être rapporté, parce qu'il 
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prouve combien Vioolns Lancrcl était estimé de ses confrères. L'usage voulait que les graveurs, quand ils étaieul 
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agréés de l'Aaiib-mic, présentassent pour leur morceau de réception le portait gravé d'un nu deux de #e* membres. 
Lorsque Leta» fut reçu, l’Académie voulut bien déroger à cet usage , et comme Leba», dan» une première 
candidature, avait déjà exécuté b* [tort nul deCoit‘, un d**s académiciens on lui fit graver cette fois le tableau de 
Lancret, la Cnnsnralitm galante. La réputation du |icinlre y gagna beaucoup, car s’il avait dans sa peinture 
moins de «lélicabsse «pie W atteau, Lebus, par la souplesse de sa |x>inte inimitable, sut réparer ce défaut, et, dans 
une traduction «pie l’on peut «lin* supérieure à l'original, il ri* plaça Lancret sur la même ligne que son maître. 

Kiilant «le Paris, Lancret po*éda toujours à un haut degré le sentiment des convenances, le tact du inonde, 
où de bonne heure il se produisit. Plus que ses «leux émules flamands Watleuu et Pater, il eut de l’éducation et 
ce qu'on est convenu d'appeler U* ton «le la bonne compagnie. Autant W atteau était brusque, irritable, caustique 
et difficile, autant Lancret était poli, affable et liant : tandis que l'un savait trop la chemin du cabaret, l'autre 
ne fréquentait que le» maisons des iwhlts faubourgs. Il se présente chez la marquise de... au moment où elb» 
reçoit «lans sa nielle, il assiste au «le jeu lier, au goûter, aux lectures; et, quand il est petit jour chez Monsieur le 
duc, il «*st admis à son lever. Lancret dut naturellement à ce genre de vie le privilège de composer sur la toile 
des mémoires familiers pour servir a l'histoire de mui temps. 

tartes, Lancret est un |ieu froid ; mais il est si aimable! il n'a point la (miette luxuriante «b 1 son maître , les 
expression» spirituelles, égrillarde» que Wntteau trouvait bien plus rite dans son imagination que «tans les 
souvenirs de In Comédie italienne; il n a pas dans la innin ce pinceau étincelant et magistral qui fait 1rs 
peintres bots de ligne ; mais il rachète l'absenoe de ces «pialilés brillant*** par une correction ng'éuble. S'il 
manque «le feu, du moins il voit juste, et son observa lion, remplie de finesse, a «*e mérite singulier, qu'il a 
reproduit avec beaucoup de vérité ce qu’il y a de plus factice dans la vie. S»*» gens «h» qualité , (Kir exemple . ont 
leur» quartiers de noblesse parfaitement en règle ; ce ne sont point des coureurs de tréteaux, habitua à grimacer 
devant le public «h» la foire, qui les paie mal. Lancret n'aima et ne connut jamais, en Tait «h* théâtre, que la 
Lomédie française, dont il ne manquait pas une seule repr«*scnlaUon. Là , tout se passait avec décence, et les 
filles «b* bonne maison ne laissaient chiffonner que par leur femme «le chambre la petite cornette alors à la mode 
et si semblable à «in bonnet de nuit. L'assiduité de Lancret à la Comédie française nous n valu «lu reste un «le 
scs m«‘il leurs tableaux, la scène finale «lu Glorieus de Üestouclies, qui «*st un ehef-d u*uvre : je parle «lu lahlenii. 

(tn pourrait circonscrire la sphère où ae meut chacun de nos trois peintres des tes galantes. A Wulleau bi 
|NM*sie, l'idéal, l’héroïque du genre; a l'alcr, 1«* peuple ou la réalité de» scènes vulgaiics; à Lancret, les impurs 
éh*gaiites, les conventions «h* la uio*l«‘, la société, le monde. I n connaiss«‘ur allemand des plus distingues, 
llagcdorn u rangé Lancr«*t parmi l«*s }trintra «fe cour ersatiun ; en effet, c’est là son vrai litre. Et qui oserait 
nier l'importance de en artistes charmants? Est-il rien, après tout, de plus utile que l'agréable? Je comprend» 
que l'on plan* 1rs tableaux des vieux grands maîtres à côté du portrail «les nieux dans le demi-jour imposant du 
cabinet où le penseur v eut niédit«*r gravement, où le poète cherche l'inspiration et atteml l'extase ; je comprends 
la salle à manger décorée par Oudry, quand Kneyders n'existait plus ; mai» comment décorer le salon, consacre 
aux délicates et frivole» causerie»? que suspendre au-dessus du canapé qui se prèle a la lecture des romans 
il'hier? Ira-t-on placer la Mort de Patrorle, les Aventures du sage Ulysse ou YAtKu&Ue des Grecs mu* lu 
présidence d’Agamevmon, «lans ce lieu où gazouille un interminable babil? Le peintre de eemrersntùm est le 
seul dont lesceuvres faciles n ‘effaroucheront |«Hut tant «k* charmants tiiurivuu<lag«*s. La génération déjà un 
|»>u quakeresse «le Necker et «le Rorhaiub«*:m employa néanmoins Its grisaille» «le Bouclier et de s»*» imitaU*urs. 
Celle de Richelieu avait a«lopté les dessus de jmrte «b* Lancret. 

Le marquis de Reringhen , premier é*cuyer du roi, voulant orner son beau château «le Jouy. chargea Lancret 
«Je peindre dan» le salon le» quatre Éléments. En homme d'esprit, Lancret s’abstint des prsuiteurH de l’allégorie 
et «k* la lia milité «b*» attributs traditionnels. Le siècle de Louis XV ne se perdait pas dan* les symboles. L'Eau 
représentera ilonc une scène «l«* liain ; le Feu sera, je suppose, une convcration sous le manteau de la cheminée ; 
mais que pensez-vous qu'aura (mut Lancret sur le panneau destiné à l’Air? hnil-èlre une marquise qui 
s'abandonne au niouvemeiil d’une bulaneoire et livre su robe «b* satin aux îmliscrélions de IVfrmmf fluide? — 
Ihvcisément. 
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Maigri' 1 h* peu «la facilité de pinceau que se*, tableaux accusent, Lancret «lui •'•Ire un homme laborieux el non moins 
assidu à sou chevalet qu’à la Comédie française. Son œuvre connue est Irès-nombrouse, et qui peut dire tous les 
trumeaux de ci* peintre, tou» les dessus de porte que chaque jour Ion découvre a la démolition des vieux hôtels? 
Rien qu'il soit en peinture le fil» de Walteau, Lancret fut néanmoins son contemporain. Comme le peintre de 
Valenciennes, il avait étudié dans l’atelier de lîillol. Il en sortit pour aller rejoindre W alteau au nmmeiil où 
celui-ci venait d'obtenir son brevet de peintre (0* [fit* galant™. Sans marcher tout à Cuit sur les traces brillantes 
du grand artiste, il le suivit, si j'use parler ainsi, dans unu cunlrc-nllee plus modeste qui le conduisit il 
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l'Académie de peinture. Lancret y fut reçu, nous l’avons dit, au même titre que son chef d'école. Longtemps 
célibataire, Nicolas Lancret n'eut qu’à l'Age île cinquante-deux an» l'idée de se marier; il épousa la fille du 
poète Iloursault, auteur d'Esope à la mur ; mais il mourut deux an» après, le 14 septembre 1743. F.n dépit des 
tortures qu'il infligeait» la ligne droite, Lancret vivra et il vivra par se» défaute mêmes. Ce fut un Wullcuu 
amoindri et refroidi, sans doute, mais aimuldc, civilisé et historique. Comment périr quand on a pris ses sujets 
dans la galanterie, quand ou a eu pour contemporains les fous de la régence, |ioiir modèles les rivales de mailumc 
de Prie, pour idéal le bon lou? 
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M. ilrCIWMinlèNM publié «Un»!*' touic I" (U-* Archive» 
lie l'art {tançai », Paru, 1832, U pièce rurii-use qu'un m lire, 
laquelle a été clairi-mml expliquée! spirituelfcineat annotée 
par notre confrère et ami. M. M » lit*. qui a prênré k- tournent 
historique auquel *e npiiortr l'anecdote «unanlc ; 

• Dans I*.* voyage cb* U reine , il **t*» arrivé plusieurs acci- 
dent*. Riais surtout de Dnjvin» à Mullteroau , <>ù le second 
CfUToMC de liâmes «.Yuiliourti.i de façon qu'm» lie put le tttiw. 

• Six dame* du palai» furent obligées «le ne ns-tire dans 
un fuiirgun avec beaucoup de paille quoiqii’cn grand lialitt 
1 1 milices; il faut représenter les six daines le plu* rrutes- 
qncmrnt qu'on pourra cl dut» k guust qu'on porte les 
veaux au marché, et l'équipage le plus dépenaillé que hure 
»e pourra. 

• Il faut une antre <laun- »ur un cheval de charrette har- 
narhe comme il» le sont ordinairement, bien maigre et ko 
har*«*r, et une autre en traven »ur un autre cheval de 
charette, comme un s*r,rt que le panier relève, de façon qu'on 
voyc jusque» k la jarretière , le tout accompagne de quelques 
rivalim rulhiitrz dans les crottes, et de galopin* qui éclairent 
avec des brandons <k- paille . 

u II faut aussy que le carrosse resté paroUre nubmirl»- 
dans rékHgnemrnt , mil*» tout ce que le peintre pourra 
mettre de plus crok-sque et de plus dépenaillé • 

On lit en marge, écrite |>ar une ma ut du dix-huitième 
siècle, celte seule indication : Copie sur l'original enrayé 
par U D d". Infin au rieur Lancret, qui atxdtuU ter de»*tm, 
M. ManU a tiré de <«tte note, rapprurliéc de la pièce elle* 
même, des induction» positive». Il s'agit ici du voyage que 
Main! Leciiusku dutfaire.cn 1725, pour aller rejoindre, à 
Foutainekk-aii, son futur mari, laïui» XV. Le dur d'Antui 
éuit a kirs surintendant dr» UUimeiits, et c’est à lui qu*il ap- 
partenait naturellement de emntnandrr à Lnncrvt un tabUiu 
qui devait ainurer un instant le jeune roi et le* dames de la 
«-our. Le* héroïnes de cette petite aventure étaient justement 
la line Ib-ur de la nublcwre; elle» s'appelaient île Tallard, de 
Béthune, d*K|N'riii>n , de Prie, de Matignon, de Ncsle; et de 
len voir ainsi, marquises et ducliesses , embourbées, défri- 
sées, le» panier* relevé» et la jambe compromise , nsMstee» 
de galopins et éclairées de feux de paille , cela devait intail- 
lihk-Rienl ragaillardir le» propos de la noce, et fort égayer 
ces dame* ellejunèmcs qui. partie» dcGhantilly dans les car- 
rosses «lu roi, ne s’attendaient guère, dit rannotatciir, à n-ve> 
nir eiiiharretu.dfla* Ugoutl qu'on porte le» veaux ou n tare hé. 

Lajicre l a eu le bonheur d'être interprété pardes graveurs 


excellent», par |e* mêmes au surplus qui ont rendu impéri» 
«Ides le» ravissants ouvrages de son maître. Jacques-Philippe 
la-bas. Cor h in. de Larmessiu, Cousinet, George F. Schmidt, 
de Berlin, ont gravé de joli* tableaux île lancret, et l'on peut 
dire que le maître n'y a rien perdu. Voici les principales 
estampes d'après Lancret. 

La Conversation galante, par Jampu-s-Pbtlippc Leha*. 
C'est Je titre donné par Li-bas au tableau de réception de 
Lancret à l'Académie; lequel était cuimu sou» le nom 
d'.-tmuRf menf* champêtre», 

Le Repat italien, par le mémo. 

Le Jeu de Cotin-maillard, par C- N. Cochin. 

Mesdemoiselles Sali * et Camargo „ célèbres danseuse» , 
figurant un pu» dans un jardin, entourée* de musicien» -, par 
de Larnteoiin. C’eut une di*s ptrév* capitales d'après ce 
maître, et un véritable tableau, quoique le peintre n’ait 
voulu faire qu’un portrait. 

On ne l'aeue jamais de tout , par le métro- graveur. — Le 
Gascon puni. — La Servante justifiée. — Lee Cinq sens de 
nature, par le même. 

Le Turc amoureux, par G. -F. Schmidt, de ib-rlin. 

La belle Grecque, par le mémo. 

Le moulin de Quiqiten grogne, par Elisabeth Commet. 

Le» Age» et lei Elément», par Dnqdarr*, Tardieu père, et 
Benoit Arolran fil*. 

Les destins de Nicolas Lancret «oui as <*2 remldalde» à 
ceux de Watleau ; nui» II» sont plu» finis, et par cela même 
ont moins de liberté et de chaleur. Les figures, dit d'Argeii- 
ville, n'jr pèchent pas pour être trop courtes et il avait rvn- 
cbérl «ir Watleau A cet égard ; on y trouve cependant de la 
correction, beaucoup de légèreté dr main, du gracieux ; mmi 
am»ur pour »miart lui faUait rechercher jn*qu’aux moindres 
Hum-*, l/r guilt ik- *c* Libéraux indique celui de ses drains. 

L’iruvre île Lancret en quarante-six morceaux, — on en 
compte aujourd’hui un bien plu» grand nombre, — fut 
vendu flO livre* reniement à la vente Lorangére , dirigée par 
Gcrsaint. en 1741. un an apres la mort du peintre. Aujour- 
d'hui ce» même» estampe*, Tort recherchée», renient vend ors 
quatre ou eiitq fols cette somme. 

A cette nuhm- vente, deux tableaux de Lan» n t, représen- 
tant, l’un de* voleur* qui dépouillent un voyageur . l'autre , 
un sujet galant, ne s'élevèrent qu'à la somme de MO livres. Il 
rxt juste d'ajouter que le même jour un tableau de Témers, 
k? Château de Tenter», ne fut verolu que 220 livres. 

A la vente LaJive de Jully, en 1770, un Itepa» champêtre, 
graié par Mnltle, m- monta qu'à 202 livre». 

Comme ceux de Wiiltcaii, qui. aux mêmes époques, ne se 
vendaient guère pluseher. les tableaux île Luierel »e vendirent 
longtemps comme de» devants de cheminée. 

Eu lsi3, vente Vasoerot, les Plaisirs de la pèche s'éle- 
vèrent à 1 ,3ût fr., et l» Tireurs d'arc, h KX) francs. 

Dans cette même aonei- 18W, & la vente Cvpirnv, trois 
taldcaui de Lancret furent vendus : |~ t n bal k costume t 
dan» la Rotonde de Trianon , 1,220 fr ; 2* Im bai dan t le 
jardtn de Trianon, 3.830 fr.; 3* Une jeune bergère, grand, 
nature, vue jusqu'aux genoux dan» un paysage, 5U0 fr. 
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I-hmi «lu second mariage «le N«m*I Coypel, Noël-Nicolas Hait le 
frère ooinnngnin d'Antoine el l'onde paternel de Charles. Il était 
«!<* I renie ans plus j«‘unc qu’Antoino Cuypel, élan! n<* au mois «le 
novembre liïitl aussi n’y eut-il jamais entr'cui que dWr froides 
rdnthjns, et tandis qu’il «Mail si naturel qu'Antoine ** lil l'instituteur 
«le -su» jeune frère, ce fui Noël Coypel qui, n l'Age de soivanUt-doture 
ans, prit *>in de IV‘ilucnli«»o pittoresque «le Noël-Nicolas. Celm-ci. 
du rate, put lirvr ainsi quelque profil des conseils d«* sa mère. 
Knnçntw Perrin, qui peignait, dit-on, dr fort bon goût. \ la mort 
«!«• Noël Coypel, ses iininhivuv enfants, jYnteiuLs «*eu\ du sccon«t 
lit «leineurèrent sans fortune, bien qu' Antoine Coypel . par line 
noble peiuTosiu*. eut renoncé en leur faveur à sa part dans hi 
succesûon paternelle. Noft-Nicoln», qui avait alors seii<> ans, ne 
put donc, faute de moyen* pécuniaires, entreprendre 1«* voyant' 
d'Italie, e«nnme il eu nvuit le désir el il dut songer bientôt à 
chercher «Inns l'art une ressource honorable. 


• V b ««Mijle oui icc >nr MMH-Nicntuft «uv|nI. HoMï jwi s*m Imoi-fienr luuCair «Lui» li*>' Innur/iirwO du ttriu ri dr i'ctprtf. 
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A vingt-cl-wn uns, il fui chargé «In peindre deux tahl«Mii\ pour l;i chapelle de la communion, « 
Saint - N in dan du Churdounet , où ils sont encore. L’un représente un miracle de Mofeo, mai!» il œl 
l elle mont obscurci qu’il est difficile de *’v reconnaître ; en qu'on y voit ciic«»re ne paraît être qu’une 
médiocre imitation de Lebrun; l’autre est la Mann* dan* le disert. Les figures en sont de fraudeur 
plus que naturelle. Moïse et A, mm, drapés «vcc art, sont tous les deux sur un tertre d’où ils dominent )<• 
peuple hébreux; mais dans ce peuple ou o'aperçuil que de» physionomies toutes françaises. Les femmes, 
particulièrement, n’ont rien du type juif, et ressemblent à de jolie» parisienne», à cela près que leur grà«s- 
cd inexpressive, maigre leurs main» levées ail ciel. Noftl-Nicola» Ovypel rappelle ici la frowle corrertimi 
«le La llire, mêlée à une certaine dignité «pie Noël Coypo! , le père, axait empruntée du Pmiviiii en 
l'affaiblissant. Quain! o|i h* souvient du Immu tableau de la Manne du Poussin. on est tout «surpris do voir 
qu’un pareil sujet a pu être traité par Coypel, «lors bien jeune, il est vrai, avec ai peu de mouvement. 
*i peu d'expression et si peu de monde, car on n’y compte guère que huit ou dix figures et In foule nYsl 
pas même indiquée «lan* la perspective. Cette p«>inturv, du reste, présente, dans les draperies surtout, de» 
tons fins qui charment IVril ; les couleur* n’y ont point relie crudité blessante qu'on retrouve «buis tout* 1 
l'école du ViMiet; elles sont rompues, mêlé»*». et ont «lu être harnioimwses axant «pu; l'airon) n'en fût 
troublé par l’aïwintbriiweaiaut |>arliel «H l’inégale «onservation du tableau. 

Les «lofiime* mythologique» convenaient beaucoup mieux au talent de Nmd-Nicolas Coypel que la gravit» 
des sujet» religieux, Drsduatcur châtié, habile il modeler le nu, sinon très-finement, du moins avec 
mori»i<lesH! «*t vérité, il aimait à peindre des Nymphes etdi» Amours. Il y mettait «le la grâce. Une grâci- 
familière, et il savait embellir ses compositions en ««genre, «le jobs fond» de marines ou «le paysages, les 
«•gaver d’n«Tos»oires sobrement ménagé». C’est un agréable tableau que sou Triomphe de Galatie, bien 
«pj’il iry ait point d'idcal, point de style : ses air» de tète ne sont pourtant pas vulgaire», mai» il» vint à peu 
près insignifiants. Son type de femme est celui qu’offrirait uue jolie bourgeoise, au minois court, chiffonne 
et mignard: grands yeux, bouche coquette, petit lier sons forme, vaste front, «dicvelurc négligemment 
nouée. Il est évident que ce ptfintre n'a cherché ses modems ni dan* l'antique. ni «buis les gr.imb maître'- 
ni dans sa pensée. «;l qu'il a tout simplement regardé autour tic lui. Cependant quand on voit des Coypel 
dans la gravure, on n'éprouve |N»int cet ennui que produisent »i souvent ta» praticiens de la «lécadence 
italienne. L’esprit de n« «s Français leur sert toujours h quelqm* chowi. 

Kn 172(1, sous le rectorat d’Antoine Coypel, Noël-Nicolas fut reçu de î\\eodémi«*. Il offrit pour sou 
tableau de rèreplinu Y Enlèvement d" Amy morte, morceau dont notât ne |>ouvon» juger, car il n’a él« l ni 
conservé dan» l'héritage de l'Aeadémie, ni traduit par In gravure. En revanche. Lebas. Trocbon, 
Beaumont «*t lijinzel ont gravé d'après f-oypol le Ha in de Diane, cliariiuiiib* composition bien dessinée 
et sagement pittoresque, la Charité romaine qui n’a sans doute rien perdu â être interprétée par le burin ; 
tout il«'*siis «b* |*o rie représentant les Saisons et !«*» Plaisir* de la e/tasse, cl dans» lesquels l'artiste avait 
montré une habileb* rare a peimlre le» enfant», à saisir le gracieux de leurs formes inachev« ; es, à 
exprimer le t«*udre «le leur» carnet ir*n». Il ne faut pas confondre ce» dessus «le porte avec ceux qui 
décoraient le château de Passy , appartenant nu marquis «le IkMilaiuvillier». prévVd «l«» Paris, château ou 
Noël-Nicolas fut empl««yé n peimlre sur des porte» feinte», «leux traits de In fable de l'svché, Vénus av« « 
l’Amour, et une Ampliilrite escortée de Tril«»ns cl «l«* Xérèid« , s. qui semblait être un dis se» sujet» «le 
prédilection 

Bien qu’il fût membre de l'.Wmlémie de peinture, et âgé d« ; ji» de Ironleninq an», Noël-Nicolas royp«d 
avait fort pmi de réputation. Lu cour n’avait pas entendu parler de lui et la faveur d«s ministres n’étiul 
jamais allée le chorrher. « l.'n des premiers morceaux «pii servirent à le faire comiaitre. «lit Mariette dans 
«•* miles manuscrite», fut un tableau représentant le Triomphe «le (îabitée, ou la Naissance de Vénus «pi’il 
exposa dans la galerie «lu Louvre en 1727, à l'oeeiLsion d'une «•«•ncurreiu'c «pu fut propos*»!» aux principaux 
peintre» «le l'Académie. MM. k» Moine et ileTruy eurent l«* prix <ii « : lait «le cinq mille» livres, sali» compter 
qui u/e cent» livre» «le supplément pour l'nubuti’ vMrrpfftié) et l'on ne peut disconvenir qu’il* en étaient 
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Ires-digue* lUJiHrb Coypcl reçut aussi une marque tir distinction: le nu prit son tableau, mais) iivmI-iI 
«li* In justice a tuinHT, comme oh lit. san# aucune récompense l’ouvrage de M. Noêl-Xicola* Covpel? Le 
publie «mt l'apprécier à s» juste valeur. Vy ayant là dessus qu’une seule voix, tout le monde b* regarda avec 
une admiration mêlée d'étouueBJenl, et l’on plaignit l'auleur en secret de n'avoir personne auprès du 
iiimtstrc, qui fil sentir la force de ses latents. » Il parait cependant qu’il se trouva quelqu'un pour rendre 
hautement justice a Wd-\irulns Covpel, car le comte de Morville, secrétaire d'Llal. lui donna de sa bourse 1 
quinze cents livres, somme égale a celle que le roi avait promise au vainqueur, en sus du prix. 



Trop boimclc pour intriguer, lmp lunule |Miurse (aire valoir. Noèl-Nienln* était destine à être malheureux 
huile sa vie. L**» marguillirn» de l'Église Saint-Sauveur, a Paris, voulant faire décorer à peu de frai- la 
Chapelle de la Vierge, donnèrent lu préférence a Coypel. uniquemeut parce qu’il offrait d'enlreprandre le 
travail pour un prix qui n’était guère que le remboursement de ses dépenses en couleurs et en échafaud». Il 
se mit donc a Pauvre el peignit au maître-autel l’Assomption de la Vierge, cl, ail plafond, le Paradis s'ouvrant 
|K>ur la recevoir. Ce dernier ouvrage lui lit beaueoiip d’bouneiir. L'ordonnance en était lielle et la 

' Fi mu» |in» /tu fil dflsnri , rnowrw dit Ij Nonce de» Ubtr.nn .lu Couvre. car u U «le Morville te lût bonté a aolHcilrr p«wr 
Cov|«tl une «mmne de quinze cents livre*. il'Arp'nviUr naîtrait pus ujimiIc : rr trutl de jmerutiir est *çu «le uml U* inonde II 
i> eiail pan |w»»ible d ailleurs que le rui. qui avait |wq*iNk I .M)0 livre» au gagnant, le* (kmiiil a iui .inUv 
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distribution de.*» figures aun heureuse que celle des clair» et des ombres. Le principal groupe composé de 
dix-huit ligures, représentait lo Père Éternel dans sa gloire, entouré de In cour céleste qui célèbre le 
Ravissement de Mûrie. Au-dessous, mais sur un autre plan, étaient réunis las Pères de l'Église et les Saints 
du Nouveau-Testament, environnés d'ange? et de chérubin». Au lias du plafond, le long de la corniche, 
étaient rangées des figures paraissant exécuter un concert. Tutil Paris alla voir les peintures de Coypel et 
en admira la fraîcheur, les teintes lumineuses, la transparence. On vantait surtout une certaine douceur 
dans La touche , habilement calculée pour traduire le vague de Pair et graduer renfoncement des figure» 
dans la perspective du ciel. On était surpris et enchanté d« voir que ce plafond, qui était en effet un fond 
plat, paraissait d'en bas se creuser et s’arrondir en coupole, de manière à produira In plus complète 
illusion. Coypel, comme pour augmenter l’aspect aérien des figures du plafond et les rejeter n une plus 
grande distance, avait placé sur la corniche des anges sculptés et peints, c'est-à-dire qu'il avait opposa* 
des reliefs coloriés aux ligures do piale peinture. lorsqu'il fallut en venir mi paiement, les marguilliers 
de Saint-Sauveur, qui ne connaissaient pas la cherté de l'outremer et ne s’attendaient point que Ip 
mémoire des déboursés monterait si haut, voulurent le réduire : il fallut plaider. Coypel demanda des 
arbitres qui estimèrent sou ouvrage et lui donnèrent gain de cause. Mais la chicane et les muses ne 
vont guère ensemble, le pauvre peintre perdit en solliritalimis et en démarches un temps précieux, 
il se tourmenta l'esprit, s'échniiffa la hile, et un jour, que, dans son agitation, il passait brusquement 
par une porte, il s« blessa grièvement h la tète. Ucpuis longtemps, du reste, il avait perdu l'enjouement 
naturel de son humeur. Marié à vingt trois ans a une veuve qui avait plusieurs enfants, mais qui ne lui 
en a pas donné, il avait eu beaucoup de peine à entretenir sa nombreuse famille, et il était tombé dua- 
le découragement. Trois ans après l'achèvement des peintures de Saint-Sauveur, no moment où il pouvait 
espérer le* tardives faveurs de In cour, il fut enlevé pnr la mort le 14 décembre 1734. 

L’Église de Saint-Sauveur ayant été démolie en 177K, nous ne pouvons juger aujourd'hui du mérite 
îles point un 1 * qui en décoraient le plafond, mm plus que du tableau qui ornait le maitrc-autel et dont 
la destinée nous est inconnue, t'e tableau, étant sur toile Diarouflee. a pu être cependant détaché de In 
muraille ; toutefois, ce qu'il est devenu, nous n'avons pu le découvrir. Il en est de même du tableau 
que Coypel avait peint pour les Minimes de la place Royale, et qui était regardé comme un de ses 
meilleurs morceaux, au dire de d’Argenville. On y voyait saint François de Patrie et compagnons 
passant la mer sur le manteau du saint, et tout y était au mieux... Mais telle est notre indifférence 
à l'égard des artistes français que, si parfois il nous arrive de sentir pour eux uu goût rétrospectif et passager, 
nous ne pouvons plus même nous mettre sur la trace de leurs ouvrages, et il se trouve alors que ces curieux 
éléments de l'histoire de notre art ont disparu, ou ce qui est pis encore, gisant ignorés dans les profondeurs 
de l'oubli- 

CUA»1.XS BLVMC. 


MGïïsMiiïs sî imiDiimiitms. 

Nolit-Nicnla» lloypd a janvfr à l'i*au-toiie quatre inormuix L» Misiîb in; Loi vbi: or renferme aucun ouvnigp de Noil- 

i|ui Mint ; winte Tkn<*s m te pluninn* on/;», pièce ovale Nicolas Coypel : mais en jieut voir deux tableaux de lui à 

ia- 4 » ; le Triomphe d' imphitnle, tn-i* en travers ; une femme Suint -Nioilas du DbardowieD dans la chapelle de b cnmmu. 
endormir , elle est cnorlicc sous un |Bi\it1un iju’nn sftljTe de- nion. 

couvre, lamour es» à côté dette, in-t* ni tr.ivers . un* femme X Vem.vii.les. on voit encore une Gloire d'Ange» ei um 

ifut nirov un Pigeon, Hb est à mi-cnrp®. pièce egalement Sallvitè dans I oratoire dr ta renie, 4 non nr ru» dauphin 

m-i* en travers , elle a éü* terminée au burin l»r Nicolas dans l'hôtel du ynuul-nwllrc, 

Fxletinck. Vk*tk Fniacc pk Conti. ITTî. Zephire et Flore, avec de» 

Dm quatre <om -fortes sont de In plus grande rareté. U cal»- amours, toile de Si pouces sur 28. 2M) bv. — Le Triomphe de 
iwl des cslattifxrs ne les possède point cl M. Hola-rl l.iudM-snit Galatrr, |*>int surmrvn*iJi* forme orale. Hauteur. 10 pourrs 

déclare n'en «voir jamais vu qu'un*’ soute. qu'il décrit ainsi largeur 25 pouces, 155 liv. 

dans le second volume du Prinlrt-Gracrur françnù. 

l»T* IUia«ù*». n»D«ne. •! 
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L*'s miseimiemenls, Dion merci! no nous manqueront point sur 
Jean R«?st««ut cl sur la nombreuse famille «l'artiste* à laquelle il 
appartenait. Extraits de naissance, actes de mariai*, n^istres baptismaux , 
emphatiques nécrologies, éloges académiques à perte «le vue, inventaires, 
catalogues, éclaircissements et annotations de toute espèce , nous 
aurons cette fois aillant de documents que Ion en peut désirer, et même 
un peu plus «pi il ne nous eu faut. Mais pourquoi le destin veut-il que celte 
rich«‘!*sc de muteriuux lie nous arrive jamais quand il *'ugil d'un grand 
peintre, d'un de ces hnmiuo dont la gloire intéresse, uon pas seulement 
telle ou telle académie <!»• province ou même telle école nationale, 
mais riniimmilé (oui entière. Ne dirait-on pas que lu fortune a mis 
une intention de malice et d'ironie a lions cacher soigneusement ce 
«pi'il lions serait si précieux «h* cumin ilre. et a nous accabler d'indications, 
de titres et de preuves, alors qu'il nous est assez inutile d'être mish 
amplement mfmnM*»? yue nous importe, eu effet, de savoir qu'il a existé 
douze ou quinze peintres du nom de Kestmit (y compris les femmes), mais tous bien au-dessous du plus 
célèbre d'entre eux, «pu lui-même «•>! un peintre de Irobn^me ou de quatrième ««rdre? Que nous Tout les 
extraits de Itnpléiiie <ie tous ces braves ««‘lis , s'ils n'ont point reçu du ciel l«* vrai baptême, celui du génie? 




Digitized by Google 


2 fcCOLfe FRANÇAISE. 

Pour ce qui «si de Jean Ib^iout en particulier, l'abondance rie bien» peut devenir un embarras, car nous 
aurions avec lui dit quoi remplir un demi-volume, alors qu’il doit nous sufBre d‘u ne feuille d’impreasion. 

Jean Resloul était le neveu de Jean Jouvenet , étant lié a lloucn, le 2fi mars 16!*2. de Marie-Madeleine 
Jouvenet , snir de. l'illustre peintre, et de Jean Resloul. Il était doue issu de l'alliance de deux familles de 
petnlra», ear In peinture s'exerçait de père en fils, dans la maison des Resloul, depuis le seizième siècle, 
aussi bien que dans La maison des Jouvenet. Jean .Hestout , le pont, et Marie- Madeleine Jouvenet; qui 
(teignaient fort bien l’un et l'autre, furent naturellement les premiers guides de leur fils; mats le grand 
J. mv, ■io*l avant été frappé des talents qu’annonçait sm neveu, le prit en amitié, et fui dès lors son unique 
maître. Jean Restent travailla donc sous les veux de sou ourle jusqu'en l'année 1717, qui est celle où 
luonrut Jean Jouvenet. L'éducation était alors sévère jusqu’à la radene. On raconte que le jeune Kestoul, 
content connue il arrive toujours, de «es |>reinièn*s productions, ayant un jour gèle un tableau de son maître 
en y touchant d’une main présomptueuse et encore inhabile . reçut un coup de canne do son resperlaldo 
* oncle, qui. devenu paralytique de la main droite, se faisait un plaisir de voir |>eindre Hestout et un devoir 
de le corriger V O fut dans l'atelier de Jouvenet et sous si dure discipline que son neveu exécuta un 
tableau destiné au grand-autel des Capucins de Rouen, et qui représentait Saint hominiyue visitant le 
corps de saint François dans un caveau: poétique effet de lumière. Ce tableau, qui s’est perdu, devait 
figurer en regard de Y Apôtre de saint François que Jouvenet til peindre d'abord sous ses yeux par Hestout, 
et qu'il |ieignil ensuite lui-même, de la main gauche , impatient de voir que la pensée d'un mnilro ne 
pouvait sc manifester par la main d'un élève, et domptant , par l'enthousiasme de son aille, la paralysie 
ou l'inexpérience de ses membres. 

L'année même de la mort de Jouvenet, Jean Hestout concourut pour le prix de Rome, ou plutôt il 
présenta aux profiteurs de l’Académie de (teinture uu tableau de Vénus demandant des armes à Vutcaiu , 
non pas tant pour concourir que pour savoir si on l'en jugerait digne. Ce tableau lui valut l’honneur d’être, 
agréé par l’Académie , sans qu’il eût Itexuu d'aller ii Rome. Mais ce que nous avons dit nu sujet de 
quelques autres peintres du dix -huitième siècle, on peut le dire égnlemeut de Ke&totil : le voyage d'Italie 
n’eût pas beaucoup change son style lû modifié le» habitude* qu'il avait contractées dans l’atelier de sou 
oncle. Kn recommençant In munière de Jouvenet, en répétant scs air» de tète, en imitant si assidûment et si 
bien >a façon de draper, son goût de dessin, Reslout til assez voir qu'il n'était (vas de ces hommes qui 
|wir l’élude et la réflexion se pouvant créer une manière à eux (quand ils lie l'apportent pas en naissant! 
comme le fit Nicolas Poussin, après avoir échauffé son génie au contact des marbres antiques. Trois an* 
se passèrent avant que Restout fût reçu à l'Académie, qui l'avait agréé. Son morceau de réception, qui est 
aujourd'hui au palais de Saint-Cloud, représente Aréi/ane fuyant les poursuite* d'Alphèe et sc réfugiant 
dans les bras de Diane qui la change en fontaine. Mariette, en parlunl des sujets de lu fable traités par 
Restout, a fait observer que ceo sujets ne convenaient point au talent de l’élève de Jouvenet. pas plus qu’à 
Jouvenet lui-même. La mythologie , qui fui la religion de la beauté, veut en effet des formes choisies, de beaux 
types, des figures élégante*, nobles, châtiées, et lorsque le peintre emprunte a l'antique ses héros et ses dieux, 
ses fleuves et ses nymphes, coin uient se dispenserait -il de consulter les sublimes modèles de ces divinités 
humâmes que l'antique nous a laissés? Reslout, qui était par essence un Français et , qui plus est , uu Normand . 
ne soupçonnait pas même ce bean absolu que nous appelons l'idéal . et d'un autre côté il n'avait pas non plu* 
le mérite d'une imitation attentive et $é*ère. Il peignait beaucoup de pratique et voyait d'ailleurs la nature 
avec un certain esprit de système. Loin de savoir en dégager la beauté, il en accusait avec énergie le côté 
vulgaire, et se tenait pour coulent s’il avait nus du mouvement dans ses groupes, des contrastes dans sa 
pantomime et ce que les curieux d’alors nommaient du ragotit dans le maniement du pinceau. 

Avec ces qualités qu'il avait héritées de. Jouvenet, Hestout était surtout propre à composer des tahleuux 
d'église. U avait, du reste , le sentiment des effet» optiques, s'entendait à creuser ki toile, k éclairer sa 

Éloge île tteüoiil par M. Maillet du Boula y „ nié |ur M. île Ltmrnrvièrps dans »on ni* vol tint Peintres provint t,mr . 
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ii refléter m*s ombres, et savait donner à s**s lijiun-^ ce coure d'e\pn*ssion, mullicuivusemont 
théâtral. qui rMullc de lu contenance ou «lu geste. Ait**i a-t-il brillé dan* lu peinture religieuse , parce que 
lu vulgarité de» (ociuc» lia rien d'incompatible ;*%«*«• U* génie «Iii christianisme. et «pie lu plupart «les lideles 
oui besoin quo le tableau parle avant (ont n louis yeux, notant pas capables «b* saisir les ex prissions 



délicates , les fines nuuners «pie n*«'lierrlie le peintre île style |m«iii* (ouelier b*s unies elevees. Itépi Uesloul 
avait eu a peindre pour l'église Saint-tieraiain-dos-Prés, un «les grands tableaux «le la nef, .Imi nir imposa h! 
1rs mains à saint pan/. Ce morceau est aujourd'hui dans une dos cha|ielles de Notre-Dame, mais ne 
savons pourquoi; mais on y peut étudier la manière de Ihstoiil , car elle y est tout entière et sans 
e \a ueru t hui. Bien «pie cette manière soit au fond celle de Jouveurl , mi y distillai*' cependant, en Inen et 
•'ii mal, la personnalité du disciple. Saint l'aul est agenouille avee riimuililé d’un chrétien* devant A naine; 
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mais il n’y a ni majesté dans la figure du grand-prêtre des juifc, ni rien quinmmnce la grandeur el le 
génie dans In ligure de «mul Paul. Ici , comme partout, le peintre ne s'élève pus uo-dessus d'une certaine 
trivialité déformés el de gestes* siv imulèhs manquent de caractère; se* personnages ont une pantomime 
prévue, appris*’ par enur. En ruvutiL'Iie, tout ce qui lient ali métier (le peintre est manié avec. un*’ 
habileté rare. Personne, au dix-huitième siècle, ne (teignait d’une façon plus agréable, d'une iniiin plus 
siTanle. plus adroite et plus libre. Hans le tableau, comme dans l'esquisse qu'un en voit au Louvre, c’est 
une barnionie ehnrinanle de Ions rompus et pour Ainsi dire béntulhuk. lin dirait de res anciennes tupb«çrie* 
dont le (ernps a fondu el amorti les couleur». Tn«lef*»is Rnstout . quand son üibleau fut en place, y aperçut 
quelques défauts qu'il jugea facile de corriger; mois il ne pul obtenir des religieux de l'abbaye la permission 
de Taire descendre sa toile pour lu reloucher L’«**quisM* es! doue préférable. 

Neuf ans après sa réception à l’Académie de peinture, Jean Restout se maria avec lu fille de Claude 
liux Malle, nloi's reetenr de celle Académie el, comme lui, Rnuennai* d’origine. Mario- Anne Halle était 
figée «le vingt-*|iialre ans. Les témoins du mariage étnicnl François Jouvenet . peintre du roi , oncle de 
l'époux , et IWI llallé, peintre, frère de l'épouse. vie do Jean lleslout se passa done (oui entière telle 
qu’un artiste peut la désirer . avec une feinine qui partageait ri* goût» , qui était élevée dans le culle de 
Part. Sa maison était eomnie un centre où venaient se relier les (rois fumilh* des lbill* ; . des Jouvenet et 
des Reslout , el celait lui. b* neveu de Jouvenet, le gendre de llallé. le fils de Jeun Resloul el le eousui 
de tant de peintre* normands, qui tenait le liumd de celle vaste parenté. Aiusi, indépendamment du 
mérite que ton* ses confrères lui reconnaissaient , je veux surtout parler de celle intelligence de l'harmonie 
qu'il possédait si bien, el pour laquelle Yaitloo aurait donné, disail-il, toute *.i fortune, lleslout exerçai il 
à l’ Académie Une grande influence. Il y fut nomme professeur eu 17311, adjoint à reclmr eu 17K», recteur 
en 175*2, directeur eu 17fil et chnmvlier «il 1 7153. I r professoral était une aptitude naturelle qu’avait 
<b-velop|kée chez lui I*- genre d'edticulion qu'il avait reçu. Il avait beaucoup entendu raisonner sur son 
art; il connaissait toute* les ressource* du métier, toute» les rubriques des wile»; il avait d'ailleurs, nous 
l'avons dit, cet i*sprit de système qui donne toujours une cerlaine autorité à l'enseignement. Habitué 
lui-nicmç a des idées plus hautes, initié au secret dis grands principes plutôt qu’à la connoMiiincu vies 
petites manières, il nurail pu être un excellent professeur. Malheureusement il n'enseignait que ce ipj'il 
avait apprise encore polissait-il jusqu’à l'iaciw des procédé qui eussent été bons , avec plus de mesure. Il 
voulait, par exemple, que w» élèves prissent l'hiihilude de dessiner carrément, d’accuser les plans par de» 
droite» et des angles, et certes rinlenlion première d'un tel enseignement n'était pa* mauvaise, car la 
fnrmeté de In méthode de Uestoul vaut mieux, ce me semble, qui* la mollesse H la fadeur d'un dessin 
rom/, comme l'élail celui de Mignard. Mais en y mettant de l'exagération , Restout gâta son système el 
toucha aux limites du ridicule. \ force de lui eulcndre recommander les angles, les carrés et les pointes, 
on appela ses imitateurs I * èrote des pointu», et il fatil convenir que le maître el scs disciples méritaient 
bien cette ironie. Il est des unv rages de lleslout dans lesipicls il parait qu'il a voulu joindre l'exemple au 
précepte, particulièrement le tableau de Laban H Jacob. Il y a montré dans (mite son aiïi vint tou le 
principe de tout |MMndru par méplats, de tuilier à facettes, uon-seulement le corps liiimain, mais les. 
draperies, d'employer enfin pour tous les objets cette touche martelée «pli lus fait ressembler à des 
morceaux de marbre dégrossis sous le maillet du sculpteur. Jouvenet fut le premier, si je ne me trompe, 
qui introduisit en France celle anguleuse manière d'accuser le» formes; mais Jean lleslout , comme ue 
manquenl jamais de le faire les peintres à la suite, exagéra «t réduisit en système ce qui n'était peut-être ,• 
eh«t Jouvenet, qu’un besoin d'originalité, un pur caprice. Rien de» gens au dix-huitième siècle furent 
séduits par cette nouveauté; l’un vit Iluuclier, Yanloo et notre charmant tireitte casanier les plis des étoffes, 
multiplier les plans du front, ceux des joues, des mâchoires, des pieds el des mains, traiter la ehair 
comme le lapidaire traite le» diamant». Il e»t juste de dire, neanmoins, que lleslout n’a pas toujours 
uiilré su manière autaul que dan» le tableau dg Lobau ci Jacob. Nous avons vu plusieurs de scs peintures, 
et par exemple l'esquisse û'Antuiir imposant les mains à saint Paul, où les angles sont adoucis, oik les 
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cassures il»* IVlnfl,., dessillées d iiImikI aussi ruMl<*s que celles <l' Vllw-j i iNirer , tour n«*nl brusquement a la 
rondeur, «le (elle «trie les camelot* anguleux des peintre» gothiques semblent (oui a coup dctreuipr- 
et deviennent souples comme les plis de la laine. 

L»* Urgent avait eu pour llostoul beaucoup de bontés, cl nul doute «pu* ce pnmv aimable, s'il eût vécu 
plus longtemps. ne lui eut commande de grands lruvuu.\: mais lorsqu'il iiiMiirul. sa protection ii'était 



encore qu'eu projet. Ilesintéressé , modeste el inhabile à l'intrigue, Kestniit n'était pas limnnic à se faire 
valoir liii-mê nie. Il fallut que M. de Murigiiy, directeur general des bâtiment* et arts, vint au devant de 
son mérite et lui accordât, à la solliciUtioii de La Tour, la moitié de lu pension de mille livres devenue 
libre par la mort d'Ilvncinthe liigaud. Les travaux, du reste, ne lui manquèrent point. Le duc de 
Chevrcuoe , M. de Itcringhen. H. Bouret, M. de La IJve el d'autre* amateur* lui aclietèrenl avec 
empressement ses peinture». Le Inldeaii qu'il lit pour M. de lleniighen représentait la destruction du palais 
d'Armide. Le maniérisme de llestmil y était a son apogée; mais il y avait de l'invention, du •feu pilloresipie 
et un effet théâtral qui, dans un pareil sujet, notait pus du moins sans à propos. Ce morceau 


.Qiflilizfid by Google 


fi ftCOLK FRANÇAISE. 

<1 ailleurs est célèbre |>ar l'aventure il un Silice qui, s'étant passionne dan*» !•••» fumées itu vin pour uii si 
magnifique palais, a peu près comme lion Ç>u idiotie |h air la belle Mélisaudre . donna tlt* grand* coups do 
satire mu démons destructeurs, pensa détruire lu tableau do Rcdout, on voulant ompôrhor In dcslmrtion 
du patois d’Artnide. Restant concourut aussi necGule Vauloo. Itonclier. Ni» loin*. Trémolliêre et Lemoine 
a h décoration dos appartement» do l'hôtel do Soubise. Il y fit plusieurs dessus-de-porte où il représenta 
Neptune ot Amphitritc, l'Iinlm* et llorée, Mercure qui préndo a l'éducation do l'Amour, ot quelques-unes 
do ce* allégorie* alors fort à la mode, pur exemple In Prudence amie du Secret, dan» lesquelles nn donnait 
aux xcrtu» les plus aMraite» I» gorge et le? bras nu» d'une fille de l’Opéra. 

Mnis lu peinture religieuse était le vrai tnlont de Rcslout, ot ce fut lu grande occupation de sa vie. Il 
l'improvisait avec beaucoup de facilité et d awuraun- ; quelquefois il savait > mettre nue expression 
adniiralde. CVst ainsi qu'un jour, s'étant inspiré des ouvrages de Losueur . il com|Htëu la Mort de sainte 
Scholastique et la Vision de saint Henoil , deux grands latdeauv tout remplis du sentiment monastique et 
dont le» figures respirent celle béatitude, ce ravi-sement intérieur, celte sécurité sainte qu'il «*»l donné à si 
peu d’artistes de sentir et d'exprimer. Restoul était encore jeune quand il peignit ces belles figures, qu'il 
lit graver par Jean Audraii. Il dédia l'estampe de Sniutr Schuh%ii<fnr i\ Mammie Scaglia de Verrue, ahlM«*e 
île l'abbaye de Sainte-Trinité de Caen, sans doute pour envoyer ainsi iiidireeteiiient un gracieux souvenir 
a mademoiselle Restniil. sa s«rur, religieuse de celle abbaye, où elle se distinguait par son double talent 
de musicienne et de peintre \ Mais Jean Restoiit ne fut pas toujours aussi heureux dans ses tableaux 
d'église. et Ipur nombre considérable explique peut-être ci*» inégalités. Sollicité de toutes parts. il n’eut 
pas le temps de se reeueillir comme il convient de le faire quand on aspire à mitre chose qu'à un simple 
effet de décoration. Le* descriptions de Paris, au ilix-hiùtiénie siècle. nous indiquent des tableaux 
de Restant dans presque tontes les église», A Saint- Andre-des-Ares, il peignit les quatre Evangélistes, 
cher b?» Filles de l'Instruction chrétienne, rue du Pot -de- Fer, mu* Eonccptiiui de la Vierge; à 
Sainl-iri*miain-rAuxerrnis , dans la ehapidle de» Tailleurs, les Pèlerin» d’Kmaiis . taldeau qui fut gravé 
ilcpui» |mt Tardieu ; aux Missions-Etrangères, une sainte Famille; ail collège du Plessis- Snrbolllie , un saint 
Charles Rorromée; dan» la chapelle du séminaire de Sniut-Sufpicc (déjà ornée d«*s peintures de Charles 
Lebrun), in Naissmieeet la Purification de la Vierge; à l'hôpital de la Charité, deux lahleauv qui rappelaient 
la plu» palriarenle et la plus chrétienne do toutes les vertu*. Abraham recevant losanges, et l'Aveulure du 
lion Samaritain: ensuite. dans la salle Snint-Loui» du même hôpital. le Repas cher Simon le Pharisien et 
h*» Noces de Fana, nn voyait aussi quatre grands morceaux de la main de Rcsloul dans le sanctuaire 
de l'abbaye de Saint- Victor, savoir : deux sujets tires de l’histoire de David et de Melchisédcch . la 
Résurrection de Lanrc et la Cène. Enfin, à la bibliothèque de labbaye Sainie-tienevievc (annexée 
depuis au college Henri IV et maintenant détruite). Restout avait peint dans une coupole sùnl Augustin 
entoure de séraphins et de cliéruhiits qui l’enlèvent ail ciel; deux anges tiennent sa crosse et sa mitre, et de 
la tméc qui porte le suint, s'eelinppe une lame de feu flamboyante qui tombe sur les livre* de Pelage 
et île Marie». 

beaucoup de ces peintur**» ne sont plu» aujourd'hui il la mémn place; quelques-unes ont péri, d'autre* 
sont enfouies on ne «ait où, cl peut-être en existe-t-il dans le* combles du Louvre. C’est, du reste, nu Musée 
du Louvre qu'il faut aller Voir It t'hri */ yuJrif&ant it poro/i/tii/Uf , grand tableau qui fui peint par Reslont 
pour l’église de Saint-Mariin-des-C.hamps. Placé à côté d'une grande toile de Jouvenel qui représente 
egalement le Christ guérissant les malades, le taldeau de R<*slnut nous fait voir tou* le» trait* de 
ressemblance qu'il eut avec nui unelc et aussi k*s quelque* nuances qui distinguent l'imitateur de son 
modèle. Les airs de tête sont . chez le disciple, à peu pré» le* même* que chez le mailre: nui type du 
Christ est court et sans style; on en petit dire autant de ses ligure» de femme», figure» gentille*, maniérées 
cl |uir trop modernes , fraîches Normande* qui parlent te français du pays de Faux et que l'on prendrait 

• Voyez ce qu'en dtl VI. «te < Himnc vii-fc» «Un» Ir \«l<iiui- «tcjn cité «le» JVmfmi ^m'inriiMr. 
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pour le» uriMilm de Jérusalem. Quant aux figures d’hommes f je parle, de celle* qui sont nues ou presque 
nues), le modelé en est lré*-rea»enti , beaucoup moins simple et partant moins magistral que celui de 
Jouvenet. Le dessin en est plus raboteux, et rindicatinn des muscles semble Iniliir un certain pédantisme 
académtquc là où le peintre aurait pu montrer une science véritable. Comme l«*> autres peintres de son 



temps, et comme Jouvenet lui-méine, Ne-tout abuse des mouvements contrastes et de ces gestes insignifiants 
et pensifs qui reviennent toujours chez les Covpel : bras ouverts, mains ouvertes, qui semblent dire r'«/ tnt 
ce nrxt ftng nnti. ou bien Dim m'en préserve. Que si l’on compare les deux tableaux sous d'autre- rapports, 
l'on trouvera la couleur de Kestout moins Iransparentc que celle de Jouvenet , mais en revanche mieux 
rompue et plus harmonieuse; ses loua rentrent les uns dans lis» autre*, et ce qui eu favorise encore 
rharinome, c'est justement que l'ensemble est moins clair: car il est plus facile d’accorder les ton» d’un 
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luhlctiu dont la gamme demeuré sourde, Chez lleslnul . toute» le» couleur» «ont heureusement dégradée»; 
ses. bleus sont pâli», scs vert» sont passé» . h* jaunes brunissent jusqu’à l'oronge et ses rouges sont Attiédi* 
et assombri* de manière à ne pu» attirer l'tril. 

les qualités pratiques de Itesloul, mi touche résolue, moi eolons fané et clumunut, son intelligence dus 
«‘(Tels optiques, faisaient de bu un evrellenl peintre de décoration. uu trè*-habile faiseur de grande* 
machines, comme disent les Italiens. Aussi, non de plus juste et de plus il propos que l'éloge que (H 
Louis XV de Itestout, lorsque ce monarque étant venu poser la première pierre dt* l'église Sainte-Geneviève . 
témoigna aux pim géuovéfnin* !*• vif plaisir qu’il éprouvait a regarder le beau plafond de leur bibliothèque. 
O compliment de Louis XV était, encore une fois, celui que Restoul méritait le mieux, celui que tout son 
siècle lui répéta. On reconnaissait pourtant qu'il avait su mettre aussi de la chaleur, du sentiment et de 
l'expression dans quelques-unes de ses compositions religieuses, comme il en a mis en effet dans la 
Présentation rie fa Vierge qu'il peignit pour les Grands- Augustin* de Houen et qui orne aujourd'hui le 
Musée de cette ville. Ceux «pie possède encore l'esprit de province ne manquent psi* de dire, en parlnul 
de ce tableau, que railleur fut membre de l'Académie de Ihunm , qu'il fut membre de l'Académie de Caen, 
et qu'il Ht présent à celte dernière d'un portrait du roi, soutenu par des génie*, et dan» lequel on voit 
Minerve environnée de» art», qui semble désigner Louis XV a l'admiration de la postérité. 

Logé dan* le» galeries du Louvre, Jean Heslout y travailla sans relâche jusqu’à mi mort, arrivée le 
I" janvier 17fiH. Les ouvrages de »n vieillesse étaient de vastes compositions commandées par le roi de 
l'nrsse el des peintures qui devaient être rxecutées eu tapisserie aux Gobelins. liront eut pour élève* 
d'abord son fils Jean-llernard Itesloul, qui fui pensionnaire de Home , membre de l'Académie, excellent 
graveur à l'eau-forte , el qui dirigea quelque temps le» planche* de la Galerie fmitrni%e, Immii recueil ou 
Tut insérée d'après se» mémoires, une notice sur hui père: ensuite Jemi-llnptisto Hesluiys, Mninel. le chevalier 
de Cliaiilues et Locliin. qui a si bien gravé d'après son maitre le tableau de Laban et Jnroli. La Tour disait 
de Hestnul qu'il avait la clef de la peinture, et le mot serait vrai s'il ne s'agissait en peinture que de 
balancer des masses, de combiner île* groupe*, d'assortir di*s Ions, si la peinture n'avait d'autre |>ut que 
de charmer les yeux, si elle n’était enfin que le plu* agréable do métiers, au lieu d'être le plu* grand 
de» arts. 
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Mi *1 » IM | «h ' Hi-. — I jr Christ ffurrisuint te parnlytvfw. 
i Sgoé. à isincIn'. J. HeatiMl, 17SA. Gravé par Tardieu fil*. 

là* IjMimii naît clé peint pnur l'église îGihil-Mailih-ili's- 
i liiinq» cl fut apporté nu lawivn* p»r M. 1 j-noir. 

.Iltanir impute te* maint à saint Paul Signé . * itniile. 
i. Hcslo.it. 171 S.) l est l'esquisse du grand Utdcau que 
Itmlnul arail peint pair Salnt*(»CnnaitMde»*Pré» et «pu est h 
Nolre-ttamc. 

Miser, ne Rocs*. - f.'j èrriralnlNi» tir lit lirrryc. Assis 
»nr h* «lernnl ilu annrtunirr. le pnnlilr s'incline en pn-M*ii(util 
les deux niions j In jeune Vn-rgc. Sur li» premier plan, dm 
acolyte*. Ce takilr.ui provient lies Grands- Augustin» de 
ttinien. 

A tlxi.v (Uns U salle îles «ramcesile t'Acud -une. se inmie 
U* (Mwlroit «le Louis \ V dont ram» avons parle. Il lot découvert 
il n'y u j si* longtemps par M. Nmirry . Hestont en avait bit 
ruilran à l' Académie de Caen, duiil il était niejutire. 


Mi o.i UK Tniar. — Suint Br ni itl el Sainte Sfkolnstnjur . 
>««* rivons parlé «le ces deux tlUmn. 

Il existe erveore ntl tal»lea«i «le Hestont un rmivent de» 
I ouïmes. h OihMhv. «Lut* le taïuit» : i) représente le Hw-htU 
dru chrétien* capture* fuir tr* ttffêriem. 

Jean Andniii. l/n'liin. \»l . Tunlieu lils «ml grave Hestniit. 
Vkntk l.tuu lit. Jouai, ITiii. — Le» Prtrrip* d'fc’ifwfiU. 
jielil I al 'Iran umrtie avec art et d'uil trv*S-t*M 1 vllpt. t>i\-hint 
jHHire* sur deux pied» de large. Gravé pu (Jltriiti. HMt livres. 

Vint»: im: < i«ii. t777. — .fnnidc. irriter du déport 
t/e Hrnaml. fait détruire *»u palau. » «- inl.U-aii rtl d'un 
l'otoris vigoureux cl brillant. et i empli d'e\pies*(«m. IWO tiv. 
tfrii/im et te » I/nu-». l'nijrl de plafond. Uîl lèv. 
lai ttei 'ie de ta rirhrur ayant sur ses genoux «ne corne 
d'ulMiMlanre remplie île (hcw* d ur. l.'Mi livn'S. 

\ Kxn iVMHMi. Fk*i:ii. 1*17. - Hep»* de ta taml e famille. 
SA »rudi 1/2. soit 126 trime* On. 
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CHARLES COYPEL 


i — »mi i* irj*. 



Si Charles Coypel n'avait pas été premier peintre du 
roi, directeur de l'Académie royale de peinture et de 
sculpture, directeur des tableaux i*t dessins de hi couronne, 
s’il n nvnil pas été, par res litres officie b, « la tète des 
artistes de son temps. personne lie songerait miuiiilenant 
à lui contester quelque mérite, un talent facile, un esprit 
ingénieux et une certaine grâce dans les région» 
secondaire du l’art: niais quand mi rapproche les ceuvres 
de Coy|»el du grand rdle qu'il a rempli dans le inondp, 
on est tout surpris de la disproportion qui existe entre la 
réputation qu'il méritait et celle dont il a joui de son 
vivant. Sans aucun doute sa pliure d’alors fait du tort à 
sa ruiu mimée d'aujourd'hui , et c'est au point qu'il noos faut 
à nniis-inèmes un certain effort |*our nous dégager de toute 
prévention défavorable, à l'endroit d'un peintre en faveur 
duquel ses contemporains furent si bien prévenus. 

Kits aine d'Antoine Coypel, qui fut uussi directeur de l'Académie et premier peintre, du roi, Charles 
Coypel trouva dès l'abord toute* les roules aplanies. Knfniil, il apprit à dessiner chez sou père, qui, ne 
voulant pas lui donner pour modèles ses propres ouvrages, lui faisait copier ceux de Raphaël , du Carrache 
et d'autres grands maîtres, et comme Antoine Coypel élnit lié avec François de Troy. Riga ml et Ijirpillière, 
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ce lui du ns lu compagnie de res habile* gens, au moins aidant que dans l'atelier de son père, que Charles 
Coypel apprit à manier le pinceau. Ces heureuses circonstances et une facilité naturelle hâtèrent se» 
progrès; malheureusement, on en fit au commencement beaucoup trop du bruit, et par un excès de tendresse 
paternelle, assez commun pour être excusable, Antoine Coypel alla publier partout avec cbalcur les talents 
d*un écolier qui ne donnait encore que des espérances. Le jeune homme, Hui lé de l’estime précoce qu'on 
lui témoignait, laissa multiplier par la gravure plusieurs coups d'essai qui auraient dù rester dans l'oubli, 
ainsi qu'il l'uvoua lui-même de bonne grâce quand il fut parvenu à l'âge mur. Mais ces premiers ouvrages, 
par cela seul qu'ils avaient reçu lus honneur» de lu gravure , firent parler de lui , si bien que les amis ei 
collègues de Coypel le père, tisml envers le fils d’une involontaire complaisance , l’encouragèrent à se 
présenter a l'Académie, et l'y reçurent en effet le 31 août 1715. Il n'avait alors que vingt et un ans. 

Le tableau de réception de Charles Coypel représentait MéJée s’élevant dans les airs après avoir égorgé 
ses deux fils, et poureuivic par Jason Nous n'avons point vu ce tableau et ne savons ce qu'il peut être 
devenu; mais il est certain que l'auteur lui-même en porta un jugement sévère dans Je discoure qu'il 
prononça plus tard à l'Académie, sur la vie et les ouvrages de son père : a busqué j'osai, dit-il, aspirer 
à l'houncur d’être admis dans cette illustre compagnie, vous m'accordâtes à vingt et un ans le titre 
d'académicien sur de» ouvrages passibles pour un jeune homme, mais peu dignes de paraître au milieu 
des chefs-d'œuvre qu'on voit briller ici. Trouvez liou. Messieurs, que je saisisse l'occasion d’une assemblée 
publique pour vous en renouveler nies remerciements, et pour vous demander la permission de mettre 
incessamment un morceau moins défectueux ii la place de celui dont vous voulûtes bien vous contenter 
alors*. » Le tableau de Médit , poursuivie par Jason, fut en effet retiré par Coypel et remplacé par 
celui d 'Abraham embrassant son fil * Isanr, un moment oit range lui apparaît, (lu le voit , les sujets que 
Charles Coypel peignait de préférence , étaient ceux qui voulaient de l’expression. A l'exemple de son père, 
qui était un Lebrun affaibli, il cherchait dans l'histoire ce qui pouvait donner lieu à exprimer les pavions 
de l'âme , nu moyen de ces altérations de visage donl h-brun avait cru enseigner les règles infaillibles. 
Aussi pnntissnit-il préoccupé, en peignant chacune de ses tète», de donner une signification bien prononcée 
au mouvement des sourcil», au jeu des prunelles, aux ligues tourmentées de la bouche. Mais la peur de 
ne pus atteindre à l'expression le conduisait a l'outrer, et plutôt que de rester insignifiant , il tombait souvent 
dans la grimace. Kl, ce qu’il y a d’étrange, c'est que malgré cette recherche de l'expression, Charles 
Coypel ne faisait que des tableaux sans caractère, comme l'a fort bien dit Levpsque. Excepté une 
involontaire imitation de son père Antoine, on ne rernuuait chez lui aucune influence, de manière 
que non -seulement il nsi dépourvu d'originalité, mais il e»l encore sans tradition , ne se rattachant à 
prison lie, si ce n'est à sa famille, qui se rattache, il est vrai, à Lebrun, à Vuuel , à Krrard. 

Toutefois T la sévérité de ce jugement lie s'applique pas a tous les ouvrages de Charles Coypel, mais 
uniquement à ses compositions historique». La plus importante est celle dont il fit présent aux Père» de l’Oratoire 
do la rue Saint-Honoré, et qui représentait Jésus-Christ montré au peuple par l'ilale, w V Ecce-Homo. « H 
s’y donna beaucoup de peine, dit Mariellr, il y mit tout ce qu’il savait faire ; ce tableau n'eut cependant qu'une 
médiocre réussite, et lorsqu’on l'a ûté de l'église où, depuis son achèvement, il n'y avait plus de place pour 
le recevoir, on n'a pas paru être fort inquiet sur ce qu'il deviendrait. » Ün s’en inquiéta si peu en effet que 
la destinée de ce tableau resta longtemps inconnue. Mais s'il en faut juger par les deux estampes de Joollain . 
qui, après avoir gravé l'ensemble, grava séparément toutes le» têtes, on peut dire que Mariette s'est montre 
plus rigoureux envers son ami Coypel qu'il ne l’était envers d’autres artistes du tempe qui ne valaient pas 
beaucoup mieux, l-a composition du reste manque de repos, de sacrifice» et, par conséquent, d'unité. Le 
caractère général en est fort indécis; on y reconnaît cà et là quelques réminiscences éloignées de» maîtres 
français et de ceux de Bologne. On dirait d‘un Jouvenel refroidi. Le palais qui sert de fond et les tentures 
qui le décorent, rappellent l'emphutiquo manière de Rigaud; mai» la figure du Christ est belle et 

1 Voyez ta Vie d'Aateiac Coypel ptVMMée per Charles Coypel, son fils, dans I Uitioirr des premier* peintres du n>i. l'aria, I75Ï. 
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noble , et parmi tant d'expressions. qui Imitas son! recherchées , il an asl de fines al de remarquables. 

Il vo sans dira que nous ne pouvons juger, d'après l'estampe de Joullain, du coloris da Coypel; mnis 
nous uvons du moins à l'église Saint-Marri da quoi nous en faire une idée, par le tableau qu’il y peignit 
dans h chapelle de la (àmwiunion, las Pèlerins d'Emmai»*. Par une alliance Active des trois arts du 



dessin, Coypel figura s«ir une surface plane des saillie* architecturales et modela dans son encadrement 
de* sculptures feintes. O'iant au tableau, il est aujourd’hui, peut-être un peu par l'effet du temps, d’une 
harmonie douce et charmante, lies rayon* surnaturels émanas du Christ lui-mème éclairent cliaudamaiil 
toute la composition, al repoussent en vigueur le* figures des deux disciples éhlouis de ce miracle de clarté. 
!»■•* groupe» d'anges et da chérultins se jouent au sain da «die lumière d'or, dans la partie supérieure du 
Inhlenu , et y forment comme un concert de couleurs. (Juand on regarde ce morceau du point de vue que 
détermine la |»ar*peclive de l’a rclii lecture peinte qui l'encadre, on est surpris de voir combien il l'emporte 
sur ceux qui ornent celte même chapelle de In Communion , et l’on sent que la* élève* da David et leur 
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•mit»* ont été Inen durs en»m ce» peintre» du dix-huitième siècle qui. «lu moins, savaient peindre. 

Il faut iaon convenir, cependant, que Charl»** C U»y jm?I «ùl été mieux in^pii«> . s'il neùl pu» alvonlé la 
peinture historique , b* haut style. Kn si* tenant dans les régions inférieure» de l’art, il «ni acquis une 
réputation imuns contestée, parce qu'il eut fait briller les qualilt-s qui vraiment lui éluienl propre*. Enfunl 
de Paris, ce n’éluil ni l'esprit. ni la finesse . ni le» ressources de l'iuvenlioii qui lui manquaient. Aussi 
quand il s'essaya dan* la peinlure de peurs . il y apporta une grâce familière , de la malice . de l'eipnsHOU . 
tout ce qui plat! aux gens du monde qui éluienl ceux précisément pour lesquels il travaillait. Nous avons vu à 
Parts, dans le cabinet de M. Ihimirail, députe , un de ce» Jchjt tînt font* que la gravure a reproduits, et qui 
nuiiiMiieut les amateurs du temps do Coypel. C.’esl celai qui. sou» le titre de Y Amour précepteur, représente 
un jeune garçon déguise en abbé et morigénant avec graillé dos petites filles dont l’unu est à ses genoux ot 
lui jette un regard d'amoureuse vénération. Userait difficile de trouver un tableau de genre plu» spirituel que 
eetto petite seéne , mieux obsenéet mieux peint. L'intention ou est aussi line que la couleur ouest agréable. 
Muis il e*t un Jm ri' ru fruits A fatuilrite plus animé encore el plus important pur le nom lin* di*s personnage- : 
je parte de celui qui a élé gravé |mr l/'picic. l ue troupe de petits garçons el de petites filles jouent entre 
eux avec une coquetterie sérieuse la comédie journalière de la vie. Celle-ci s’est ensevelie avec majesté 
dans les paniers de sa grand 'mère . qui lui nionleul jusqu'au mouton. Celle-là vient de se poudrer, el avec 
l'aide de sa dame d'atours, elle est si oceu|H*e à s»? mettre des mouches devant un de et» miroirs qu‘011 
imntinnil duchesses, qu'elle ne parait pas prendre garde au messager d'amour qui vient lui reine tin* un 
billet doux. Voici un enfant tout rose et (oui joiitfiu qui s'est affuble d'une perruque a trente-six marteaux, 
et qui fait son entrée d'un pas grave, à l'instar d’un magistral du parlement qui vient assister au petit 
lever des marquises; mais le plu» aiiiUNint perso nuage de la troupe est une jeune comédienne qui, les 
pieds dans des mules à limils talon», un éventail à In main, et vêtue .seiileiiiciit d'un pet-en-l’air, lourde 
le dos au spectateur el lui laisse voir bravement ce que plus lard elle devra soigneusement cocher. 

Oui, comme peintre de genre , Charles Coypel reprend tout de suite une place distinguée. Son esprit, hui 
goût, sa politesse, I* éducation qu'il nvuit reçue dans le monde où son père l'avait conduit de Itonne heure, 
tout cela donnait à si» compositions familières un tour heureux, une physionomie profondément française 
qui lui lenail lieu de caractère. Car exemple, ses dessins pour les principaux sujets des comédies de 
Molière sont pleins de grâce et dV\ pression . sans parler de l'intérét tout particulier qu’ils présentent sous 
le rapport du costume, lie Inus les artiste» qui oui voulu interpréter Molière, il n’en est peut-être aucun, 
même de nos jours, où l'an se Italie de si bien comprendre le grand poète, il n’en est aucun, dis-je, 
qui ail mieux goûté la saveur du comique français. Il semble que, plus rapproché du siècle de Louis XIV , 
Charles Coypel n'ail rien perdu de celle tradition qui chaque jour s'altère, se dénature et s'en vu. Du 
reste, sa tendance à charger l'expression, ce défaut qu’on lui reproche Ian 1 .se change ici en une qualité, 
car ce qui était grimace dans la peinture des choses ordinaires île ta vie, devient presque du naturel, 
quand il s'agit de représenter les altitudes calculées des comédiens, leurs minauderies, leur pantomime 
toujours un peu outrée et qui doit l'èlre. Encore notre peintre y met-il parfois une finesse charmante et 
de son cru, qu'il ii’eùl pas trouvée, je crois, dans la seule observation, comme on le peut voir dans 
les sujets où il exprime « bien la frayeur étonnée de IVuirceaugnar. ou la pâmoison obligée des femmes 
savantes, el le sourire d'Henriette, trop sensée et trop jolie pour savoir le grec. 

Ce n'est pas seulement comme peintre que Charles Coypel allait à -la comédie, c'était aussi en qualité 
d'auteur dramatique. Il composait en effet des pièces de théâtre, dont quelques-unes eurent du succès 
dan» leur nouveauté; mais il eut la modestie de ne jamais les fuir».* imprimer. Vingt-trois comédies en 
prose, deux tragédies en cinq actes et en vers, deux pièces bouffonne» pour le théâtre italien, tel est Je 
répertoire dramatique de Coypel \ L<» sujets de c»*s comédies étaient de son invention, à l'exception d'une 

• Voici U liste lie ce» vingt -sept picers. Petit tragédies en Inws ode» et m ver» : Alceste ci .Siyi*m<ind , deux comédie» en 

cinq actes et en prune , f Ecole rln femmr» tM la Forer Ae l'erempte . dit -sept comédie* en Irai* «les el «n JMVM : te Triomphe 
4 e ta raimn . ta Capricieuse, le Danger de* richesse*, te* Bons jrocfé c*. te» Détordr a dn Jeu, l'Auteur, le Talent . te s Trni* 
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wule lirv« «l«- Plaute, cl. au «lin» «le Marii'lte, a elle» auraient |»u figurer au iiimiiIith «le mis timilleuiv» 
pièces, s'il \ niait 4*11 |iliis dïnlérél, «*l si le» caractères eu nm>iiI d«* moins chanté*. h Noirs ne pt>u\ on* juger. 
ii notre point «le vue. de» appréciations «le Mariellp. puisque Icnwiivresdi* Cm pci. re*l«‘<*» luaiiUMi'ilcs, ne sont 
lias arrivées 11 In connaissance du public. Mais il esl certain quelle» donnèrent un nouveau lustre à l'miti'iir 



le tirent ranger parmi les beaux espnis «lu temps et lui valurent «l'être pincé dans lu Parnasse üu Titon «In 
Tillet. «S'il avait été question «le faire un truité «lu goût, «lit Voltaire, ilans sa lettre il Lideville, on mirait 
prié le» l>u Culte et les lloflrmid «le parler d'architecture, le» (loi pci de d« ; linir leur art avec «*>prit. n 
Covpcl, du reste, écrivait et faisait de» ver» avec (mk*e et facilité: uussi sa maison était-elle fréquentée 

frire», le* Captif* , de Piaule, la SottftÇ'mnctuc , la Vengeance hnnnete, Ir* Juifrmrnt* téméraire*, U Dr fiant , l’ Indocile , la 
htètie et la teinture, Ici Folie» de Cardenta. la Heprtilinn ; une cimiwsIh 1 en un acte el en prose, le* Tante*; deux |urres 
lM>iifTonnra pour le iliCôln* ilalirn, Artrrptin dan* TUe de Crylan el le* Immir» à la rha**e. I je «lue «te I41 Vullirn*. rel iiinntciir 
de rareie» draiiMiùpi». eut beaucoup «Je peine ù obtenir «te Covpel une copie «Je ces pièce». M. Au|iui» ojome k celle ll»ir triu» 
cmiNHiie» qui ne w trouvnirnl point dnn» b tiililMiltteipie I-» Vallien*, induration perdue. Uni initient el le* Effet» de lalnmee. 
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par beaucoup d«* personnes de marque qui touchaient à la littérature. On y voyait venir le poète Dufrewy 
dont il a fait un excellent portrait, Adrienne Lecouvreur qu'il peignit en Cornélie éplorée, madame 
fliccoboni et son mari, couple voué au culte des lettres. Mollet, bibliothécaire de l'Oratoire, M. de Mira bond, 
familier delà duchesse d'Orléans et secrétaire perpétuel de l'Académie française; le comte de Caylu* et 
Mariette, deux amateurs qui tenaient fort bien la plume, el enfin madame Ibi De flan t, qu’il connut lorsqu'elle 
it'élail pas encore meugle, et dont Ip chat fut pour Coypel le sujet de trois eaux-fortes qu’il grava d’une pointe 
légère et ironique, a Avec quel plaisir ne se rassemblait -on pas chez Coypel , dit Mariette, soit quaprès 
avoir déployé ses propres richesses, il ouvrit les portefeuilles de dessins dont le roi lui avait confié la 
sarde, cl que, les accompagnant de scs judicieuses olitmalloits , il lit naître dans les spectateurs l'estime 
el In vénération dont il était pénètre lui-même |>nur ces excellentes productions de l’art, soit qu'une 
autre société le retint, pI qu’il fit en sa présence la lecture touchante de ces aimables pièces de théâtre 
où les grâces se montrent avec tant de décence, et où il est permis à la sagesse de dicter d'utiles leçons; 
ce n’etait point sans violence qu'on s’arrachait d’un lieu si charmant : on n'en sortait qu'avec regret et 
soutenu de l’espérance de voir renouveler bientôt le même plaisir \ » 

Les relations de Coypef, la variété de ses talents, ses qualités personnelles d’espril el de errur auxquelles 
ont rendu hommage tous ses contemporains, expliquent parfaitement ses succès el la faveur dont il 
jouissait à la cour. A la mort de son père, arrivée en 1722, Chartes Coypel lui avait succédé comme 
directeur des tableaux el dessins de la couronne, el premier peintre du duc d’Orléans. Et a celle occasion 
nous devons dire qu’il n’est rien de mieux senti, de mieux exprimé ni de plus convenable que l’éloge 
d’Antoine Coypel écrit par son fils et lu par lui à l’Académie le 6 mars 1745. L’année suivante on lui 
conféra le titre de recteur, el, en 1747.il fut nommé premier peintre du roi et directeur de l’Académie. 
A partir de ce moment, M. Lennrmnnd de Tournehem, directeur général des bâtiments, se reposa sur 
Coypel de tout ce qui regardait In peinture, et il faut convenir qu'il ne pouvait faire un meilleur choix. 
Plein de zèle pour les autres, plein de désintéressement pour lui-mèmo, Charles Coypel ne cessa de rendre 
des services à ses confrères. Il cnil être utile a son art en imaginant la fondation d'une «*cole académique 
des élèves protégé» par le roi; mais cet éluklimmient a trop peu dur» 1 pour qu'on ail pu en apprécier les 
résultats. Toujours est-il que dans la position élevée qu'il occupait , le premier peintre du roi montra 
toute la noblesse de son caractère. C’est aloi> pourtant que Voltaire, qui l'uvail truité avec bienveillance, 
se tourna contre lui, on ne sait à quel propos, el lui lança plusieurs épigrammes, entre autres celle-ci : 

On dit «pie notre anti Cn\ pel 
Imite Horace el Raptuil*!; 

A ta surpasse* il s'efforce 

• El imms n'nvont point aujnard Imi 

Dr rimcsir |ieigiunt de sa force 
Ni petntra nnuini famine lui. 

Malgré la déférenci» que témoignait l'Academie à Coypel, plusieurs académiciens étaient jaloux de sa 
faveur et ne raimuienl point, l’n soir qu’il dessinait à l'Académie d’après le modèle, un jeune élève se 
glissa derrière lui et lui jeta ces paroles : Tu an un bel habit de velours et lu dessines une figttre de 
matelot ; puis il 80 perdit dan» la futile. Il est facile de comprendre que ce trait partait de la main churilable 
«l'un confrère. Quoi qu'il en soit, Coypel avait puur lui lu monde et le succès; niais on pouvait à bon 
droit s’étonner qu’il marchât à la tète des peintres d'histoire, après avoir fait sa réputation par des 
tableaux de genre. Nous voulons parler ici des vingt-cinq coin positions qu’il peignit ver* 1724, sur le roman 
de Don Quichotte. Il était là sur son terrain. Prenez la plupart de nos peintres français quand ils observent 
la vie réelle, quand ils mettent en «cène les imrurs de leur temps, c’est-à-dire lorsqu'il» n’ont liesoin ni 

1 laUlupuc des tableaux, dessins... el autre* curiobitea «tu ntbmcl de Sru M. Coypel, premier peuiUe >Im roi. Pur». I“»2 
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des réminiscences do l'idéal. ni des bcuutés convenues, ni de style, vous les trouverez «lors pleins de goût, d«* 
sentiment et de grâce, pleins d’esprit surtout, et lors même qu'ils traiteront les données les plus commune», 
ils ne tomberont jamais duns le trivial, parce qu’ils ont une éducation qui naturellement les en éloigne. 
Les tableaux de Coypel, popularisés par la gravure, amusèrent tous ceux qui avaient lu Don Quichotte, 
c'est-à-dire tout lu monde. Sans exagérer un type que le poète espagnol avait déjà beaucoup chôme . 



il en fait très-bien sou tir le ridicule. Il lit le roman de Cervantes, non pas en èclntanl de rire, comme 
faisait ce gentilhomme que Louis XIV vit |Misser un jour sur le Pont- Royal, mais avec le lin sourire 
et la malice contenue d’un homme d’esprit, qui, dans l'immortelle peinture de ces folies humaines, voit 
atiliv chose que les plaisanteries ail gros sel de la hâblerie espagnole. Ile l’esprit, disons-nous, de h 
grâce, de la verve, Coypel en montru dans ses tableaux, qui n’ont rien, du reste, de bien caraeteriw. 
Parfois on croit y voir une féerie de Wulleaii. Les Noces tle Gomache , par exemple, rappellent ce maître 
charmant, a eela près que les danseuses qui y font leur entrée, laissent deviner des formes académiques 
SOUS leur rolie de satin. L'Entrée de t Amour et de la Itirhew présente aussi l'aspect d'un riche décor 


kcolk française 


avec dos jardin» fantastique», un point*. em'hnnU* H dos ligures dont la Dûhlea« et l'opulence foui 
oublier celte lois le eunuque «lu roman. Mois il »»sl tliflicilr* de ne pus rire quand on »nii lfon nuicholle 
relever, «vue In pohlev»i> dos temps héroïques (le lu rlHOnlLfif* , ht finisse princesse de Mirontimn , qui était 
venue le prier de In remettre sur le trône, ou quand il «inluiuie nu prétendu chmitùr des Miroirs d'aller 
se jeter au\ pied*, de Ihtleinéc S’il n’enipninte pas le cheval de Van llycfc. comme il la fuit i«*i , Goypel 
ne «Iwsiiie Ruèir que d«> chevaux de carton; mais* liossi liante n’en est ainsi que plus dnVhr. Quelqtiefow il 
emploie avec lieaucoup «l’art les ressources «lu dair-oliecur , notamment dans la scène «h* Marion nette* , 
ou Don Çhiicholti*. les prenant pour il«‘s Maures, intervient ù grands coups «le llmuLergc. Le desordre, le 
fracas de la composition. I«*s mouvements de la lumière répondent au la|uiKe qu'a dû faire une telle 
scène. Au fond , on aperçoit une servante qui acruurt une cliamlclk à la main. «!«• sorte que ce bravant 
taldiMiu fC Icnniiie par un Sfliulkcii. Mais le plus amusant «te tous ces mortonnx est celui «pii représente 
lion Huichotte et Sanclio le» veux Iwmdés, mon!** sur le même cheval de bois et «• letinnl a liras le corps; 
tandis qu’on leur fait passer des flautheaux sous le nez mi «pi ‘on leur souffle au derrière, le chevalier 
maigre «*l sou obèse écuyer s'imaginent traverser l«*s airs pour aller venger Ikdoride, cl se croient en 
pliûne Iwilailk* quand leur monture, moins discrète que le cheval «le Troie, «‘date tout à coup par un 
pétard qu’on lui a mis dans le vculre. 

Celle suite de tableaux . dont la coubrnr était imilee de Ruben*. eut un grand succès, et les estampe', 
qu’en liront Kuuiÿue, Lépicié, Joullain, Tardieu. imnlanto llorlemels, furent tout de suite si rcctierchiq». 
qu’elle» devinrent bientôt rares et clients. C.oypel , du reste , n’a rien fait «h* mieux que ce» eomposilions. 
et si nn les eût luises dans les galeries du Louvre, au lieu de les transporter au cliàU*au de Compïègne, 
on eut mieux servi m mémoire. Charles Coypel mourut eu 1752, et «*n lui «'éteignit une famille qui avait 
fourni un directeur «le l’école «le Rome, trois directeur» de l’Académie et deux premiers peintres du roi. 
Longtemps enveloppé dans la disgrâce qui atteignit en France tous nos peintres du dix-huitième tiède, 
le dernier des Coypel profite aujounl hui du retour «le l'opinion publique v«*rs les maîtres aimables de ortie 
époque tonte française. 

« Il \ RI. VS BUVC. 
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rhurtrs < I«»y|M*i .1 ..■rave .1 l'eau tinte, vingt-huit iMeers, i 
düfit vinst-troi» «tiqué» *r* pnipn-» dr»»uv» et cinq «lapre» 
different* maître*. O» eu Irumrro ta «lr*cri|il»un ih*n* le 
loti*. Il «lu Peintre-Graveur fmm-n * île U. Robert humesml. 

le» vingl-riuq pbnrlir» gravit 1 * d'apre» m*» laldeau* île 
lk\n Qttieliallr, et si» autre» d âpre* iliver», uni été roptfr* en 
nioiiulie fur niai mi lli.ll.oi.1e, mm» lo direction «le Homard 
l'irart , et piiUici» pur èirrrv IIimkII. 

I.i. Mi *i.i. tu I.oivrr ik* potsode eu ce tiiomenl aucun 
i.iM.-.ii. de l'Ituries «>i\ pc|. ta 1 » 1 ingl-crm) iiuirvtsiii» ilu runun 
i|p /liai Quichotte. qui »'v Irouvjtntl. oui é<é tfttlMpotlè». 
kou» le règne de Lovib-PUjlipi**, au ctiAlmi «le Compïègne. 

I i: ItlikVR li'.XsiiKR» uiM> SiTiUfe Cloiildt «lit moflre. 

N01» trwrvnn» nu rW* »r» lulikaux à Sainl-Mmy, dan» b 
linqwlle. rie la Communion , U* rrirrin » <f f.irin.inM Mai» 
mu» n'en XiyiMi» Kgum aucun iL.ru les musée* éir.inpe/*. 

VltSfTK «!h.vri.i.» C 0 TPI. 1 . . I78S. «."cstcellr dont le «ntalugue 
eM nedicè par Miiririle.) 

/. .i /infhrtHt ii Hrrrtilc, gramte e<»iqn>Mli«m |irujrln' |M«or le 
s.iLhj de S.imt'«ii>uil. |v»r Swuçue. «Ml lares, 

Vnlrr » rrad/tal nprvs avoir assouvi sa taioe, 9‘t hv . 
hirtuit du n*i (Louis XV) eu denu-ti^ure et revrtu «lu 



nuiuteau royal. 34 livres. — t'urlnoi du dur il Orléans dwii* 
figure .'Mî livre*. — l’i^liail dn manrti.il de Si*e. IIMI In . 

Les (striruits de laUie lUabelii» et «k< XI. R.iltin. aulciu 
de* If Mmm ei romaine, demi -figure». 4M livr* 1 » 

IMcm rrraal I unirrn par *a parole. .'Ml livre*. 

Itmiuii rpnffoMf It jMtitti 1 tlArmidr. taldeau grave |mi 
Joidl.iin et une esquisse du lablenu que M. (joypH méditiiil 
«■I i|iti <b>Viot Atr une M-ène «k I « i|-^*ni il' I Irrstt. 240 Inre*. 

( ne jrinir filtr |» rlanl une rolonilie dan» ton sein, mpie 
«I un |«islel de Rasallw- |!4t livn*». 

Ikuv goinds nsinlsnls «rorneiiM'iils bits pour de» ta jn»w • 
ries rl »'«r IrMpiet» K. 11 I l*prfar«ll#* Itou IJiiii hiMIr «•! Snirtu». 
M r» l.v 

I. e9M|ui»M' du tableau île I «tralouv ftVrr Aumo|. 241» livres. 

Vmi l'vsoriKR, 1*55. — Lt* «dieux de .1 feder et de 
J us, .a 56 |»iiic»'» sur 4 J . 122 livres. 

V «Mi: Ll Lo *. W. ltl.LV- ITT®. - f a jeune Anunue a »n 
%e fait dire sa tNinne .iventnre jstr une Iwibèmieune. IfiO liv. 

VbSTR CMPOUl FeKII. IK45. — JéttU-Ckrist iirlit rtwt 
bu piunole du d eut on. Signé /t.-C. Cnypel, 1117. 70 si'iuli. 

Nuu» «K'IMIuii» la sigruture nrailèmique rlc I3« (âiv jrt .'id 
cdflu «le si** miix-fortr». 
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JEAN-BAPTISTE PATER 

ire n i«r.. — an«t en IT». 


0»i connaîtrait Pater, sans un modeste faiseur de catalogues, 
l’amateur Gemini? (.Niol autre biographe lit jamais raumdnedunc 
ligne à cet artiste ahomlant, facile, original, même quand il imite, 
(jnel tnlim rouge, ne fiil-ce que par rceon naissance, plaça jnmni» 
le nom île ce printr? tlt/t ftin ipiUtufra ilans d'agréables |u»til- 
xers? Lis. notices ne manqueiont pas aux Drenet, aux Suvée, aux 
Lcburbier, à toute la pléiade des peintres qui cultivèrent assidûment 
le genre ennuyeux ; mais que l'on soit tout simplement Pater, un 
homme sans emphase, un talent heureux et irai. |>ersonue ne 
s'occupera devons, t,Mii eût jwirl»’* de La ut lira, cet artiste rare, si la 
singularité île son caractère, son faible à l'endroit ib> petits gâteaux 
et du ealHirel, n'eussent fourni un thème riche et varié aux conteurs 
d'anecdotes ? Etrange invention et ingralilmle dis Français cm ci-* 
leur» compatriote* ! 

La vieile Pater n’eut rien de saillant ; il vécut loin du inonde, 
eut peu d'amis, et rranchit rarement le seuil de totl atelier, l'ne existence qui s'écoula dans la retraite et le 
travail, et fut interrompue au moment où la fortune cl la ré|mlation allaient la couronner: voilà l’histoire de 
l’nler. Né, comme Watleau.ii Valenciennes, en 1695. il fui envoie à l'nris pur son père, humble sculpteur en 
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lui», «lui, coiiiMitaant un peu le 8b du couvreur', le savnit bru^ue, mai» le croyait bon. Il était présumable 
que Walteau, « rappelant la liaison ib*s deux familles, ferait lxm accueil au jeune écolier île Valenciennes, cl 
lui ouvrirait g«*néreiis«Mnenl les Irréors de sou génie. Il en fui aulreinenl. Wallcau «*• tnoiitrn caustique, 
maussade, ombrageux, et son élève dut le quitter bicolàl, les In unes aux veux, blessé, mais, sans rancune; 
car, s’il faut en croire «•ersainl qui connut personnellement Rater, celui-ci ne parla jamais de WuUeitu qu'avec 
üouceur et comme d un maître profondément regretté. 

Abandonné à lui-mème, l'a 1er Tut saisi d'un genre île frayeur que les Ames d’artiste ont rarement connue. 
L’idée ou plutôt l'image de la misère traversa son esprit, cl ne lui laissant plus de repos, lui inspira le «lésir de 
produire beaucoup, de produire sans nwe, en ilépil de l'insuffisance de ses premières études, fie fut mjii malheur. 
Plein de verve et doué d'une comptes ion vive, il eût peut-être dépassé le correct, l'élégant mais timide et froid 
Lancrel, si la pauvreté, la vieillesse, 1'bùpital, tous ce» fantômes de son imagination épouvantée, ne lui eussent 
crié jour et nuit : Travaille, travaille au plus vile; fais des tableaux, de l'argent et «les épargnai. Et Pater, sous 
l'impression d'une terreur véritable, travaillait en effet, travaillait sans relAche, moins jaloux de bien peindre 
que de peindre beaucoup. IV là cette foule innombrable d'oeuvres improvisée* ; dessus de porte, cartouche*, 
tableaux de buveurs. Amusement» champêtre», portraits fombocbade* ertra-mnros, ou conversations d'amour, 
sous de* arbre* fhntasliqucs, outre les bâtards de fi olnmliinr et li*s pelil*-«*on»ins de PiVmtf, A vrai dire, dès 
qu’il nlmcde le* sujets galant», dès qu'il met en scène lis peisonnagis de la comédie italienne, se* acteur* 
ressemblent un peu à Mascarille s'alfiiiblaul des babil* de son maître, et disant h Jodelet : « Vicomte, ayons 1rs 
violons pour danser. » 

Mai* quand il entreprit de mettre en lumiète les plaisantes bouffonneries du IbmnR romû/ne, l’a 1er, noyant 
plu» celte foi* à imiter le style de son mailiv, put s'abandonner a la verve d'un talent dont la délicalesse u 'était 
[vas précisément le côté remarquable. Dépourvu du genie de Wnlleau, du Ikhi goût et de l'utlwiiile de l-inrrel. 
il semblait avoir justement le genre «I esprit convenable |kmi r illustrer le roman du célèbre cul-dis-jaile. Aussi 
quelle chaleur dans ces hâtives compositions! Non ! rien n’est plu* réjouissant a voir que r.trrfrré dnt mmâlint* 
dnns la rillr du Mann. Cette scène de mœurs, la meilleure qui soit «'•chnpixV au génie du poêle buriesiiue, 
est rendue avetr autant de verve que Scarron en mil à l'écrire. C'est un tohu-bohu des plus grotesques, un 
mélange Uaiffon de v Ville» malles, «le duègnes embéguinées, d'ingénue sans fard, de violoncelle, de carabines, 
«le chiens, de chapons «»l de comédiens. Ce* dernier* sont ehargi'** do. iiislrumenl» «le l’orchestre : l'un a 
un gro* emplâtre sur l'œil; l'autre porte en sautoir un cordon d alouettes pressé***, comme celui «lonl parle 
Boileau don» laM/irr dureptu. «l'est un vrai charivari en peinture, un désordre «le déménagement inénarrable. 
Le seul inventaire du mobilier ambulant «le In troupe fatiguerait la patience du narrateur. Kl cette verve «le 
Pater « soutient jusqu'au bout . Soilqull peigne l’infortuné îlaiiotin à cheval, au moment où » carabine lui part 
«•nlre le» jambe*; soit qu'il repr»**«»nle le poêle lUiquehrtine. se* chausses tombées sur s*** jamais, exposant aux 
regards ce qu’un citoyen de Parnasse devrait soigneusement cacher, Pater a «lu feu, «b* l’entrain, et sa verve ne 
reste jamais au-dessous «lu génie «le Scarron. Sa gaucherie même à destiner le* chevaux vient en aideau grotesque. 
«»n voit nier la msse el tous le* gamin* éclater; le* cocher* en arrêtent leur* voiture* pour rire a leur aise, 
tandis que le lirstin, La Rancune, mademoiselle La Caverne, et mademoiselle mi lille. les bras levés, lis. corne Ile* 
au vent, s'exclament au spectacle d'une comédie plus réjoui»apt«? assurément «|ii«> toul«*s «viles qu'il» oui jouée. 
Plu» loin.c'esl madame Bouvillon qui, voiilanl (enter le l)f-.tiii, lr prit dr lui chnrhi r unr puer. 

Je cri»* voir encor 

Soi grna rire aller jusqu'aux lanw-s. 

Kt uio* sa mut «l’or 
L'ampU-iir de *■* puiUqui-* charnus».... 

La gravure a heureusement reproduit le* composition* de l’nler sur le thème du /lom/M comique. H en <*t 
une qui a fourni nu peintre l'occasion d'un «‘fTel de lumière assez piquant : je parle de In scène «le nuit qui sc 

1 Voyez dans r« t ouvrage la vie «lr Wallcau. 


Digitized by Google 


JEAS-BARTISTE HATER 0695». 


3 

passe chez le sieur de La Kii|»pinn'-ri k . looqu'il tombe sur la chèvre qu'il avait prise, dans l'obscurité, pour mi 
femme allant en bonne fortune. A se» cria, les dormeurs x? réveillent et descendent au milieu «le In cour avec des 
lampes et des chundelles, La Caverne en jupe courte, La Rancune en chemise, le Destin l’épée à In main. Le» chiens 
aboient, le» femmes crient, le porc de la maison sort de son auge ; tous les valels el tous les mollets sont en l’air. 
Sans parler de deux Çtmtfi tir Ixt Fotifainr, — péchés véniels que Rater, commit dt* complicité avec Lnitcrel, 



(VUS* ItlUlll'. 


— de nombreux panneaux et dessus de porte témoignent des fécondes et puissantes facultés dont nous |«iriion* 
tout a l'heure. Rater était bien un enfant de cette Flandre qui avait produit Tcniers et Jeun Steen : il en était un 
des derniers peintres. Les restes de l'école flamande étaient de» semence» qu'un bon vent poussait, d'une terre 
usée, sur un sol généreux et neuf, pour le» faire germer et fleurir. La France allait devenir Punique pairie de 
lu peinture. Mieux conseillé, mieux dirigé. Rater, que la nature avait doué de qualités éminentes, n aurait pu* 
encouru le reproche, trop mérité, d’avoir mal ordonné se* groupe», négligé son dessin outre mesure, et donne 
a quelques-unes de ses têtes d«s expressions de la plus triste vulgarité. Du reste, si la rapidité de travail, cause 
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évidente des défaut* «le Rater, enlève à ««•s tableaux le droit de captiver longtemps lattentnMi, elle ne leur ôte 
pas du moins l'agrément que leur prête l'imagination vive du peintre et son étonnante preste*» d’exécution. 

Mais il faut lire le naif portrait qu'a tracé Ccrsaiut de sou ami Rater et des habitudes de ee peintre. La 
relation, du reste, en est (I mitant plu* opportune que ce CalaUtgut de ticrsaint est devenu rare : 

«i Rater, dit-il, était né avec ce coloril qui est si naturel aux Flamands : il avait en lui tout ce qu’il fallait pour 
faire un excellent maître; mais l’intérêt et le désir d’amasser lui firent négliger la partie la plus essentielle, 
qui est le dessin, et que les peintres qui travaillent plus par intérêt que par honneur regardent quelquefois 
comme un temps perdu, parce qu'il n’est d'aucun rapport : c’est ee qui fait que la plupart de ses tableaux se 
ressentent de celte négligence, que les groupe* de ses compositions sont mal ordonnés, et qu'ils manquent de ce 
beau naturel que l’on reconnaît facilement dans ceux dont les ligures sont faites d'après nature. Pater avait trop 
de faible pour l'argent ; il me témoigna plusieurs fois que son unique appréhension était de devenir infirme 
et de n’avoir pas de quoi vivre aisément dans un Age avancé ; cette crainte l’a toujours nourri dons une 
prévoyance mal entendue, et elle a influé lieaucoup sur ses ouvrages. Il ne cherchait qu'un prompt débit sans 
s’embarrasser d’une exacte correction qui lui aurait coûte trop de temps. Jamais peintre ne fut plus travailleur. 
Itesla pointe du joui , il outrait dans son atelier, qu’il ne quittait presque plu»; nul moment ne tombait en 
perte elle* lui ; l'hiver même, il passait ses soirées à ébaucher des tableaux qu'il finissait pendant le jour. Enfin, 
il ne connaissait ni amusement, ni dissipation, et rarement te rencontrait-on hors de die* lui. Celle occupation 
continuelle et sans relâche lui échauffa si fort le tempérament, que cela lui occasionna une maludie qui 
l'emporta en peu de temps, à la (lourde son Age, il y a quelque- année», — ttersniut écrivait ceci en 1744, 
— sans avoir pu jouir d'une fortune assez honnête pour laquelle il avait travaillé tonte sa vie.n 
Celte manière de vivre, jointe aux préoccupations continuelles de l'intérêt privé, nous explique suffisamment le» 
frequentes incorrections de Pater, ses compositions irréfléchie» et la faiblesse ite son dessin, particuliérement 
lorsqu'il introduit des animaux dans ses tableaux comique». Les chevaux, leshaMifs, les chèvres, les chiens, 
les rodions et las poules qu’il a mis en scène dans le Ihman de Scarron sont autant de bêtes fantastiques et 
dont l’étrangeté prouve bien que Pater ne prit jamais ta peine de nu'llre le nez i» la fenêtre ou d'aller il la 
campagne voir de» cochons dan» leur auge ou des bnMifsnu pré. Il n’y a qu'un homme claquemure chez lui 
tout le jour qui ait pu dessiner de» chevaux d’une tournure et d’une allure aussi grotesques ; il faut aussi que 
l*ater ail été bien avare de son temps et de son argent pour n’uvoir pas achrlé ou consulté, a défaut de la 
nature, les belles estampe» de Moyivau d'après Wotivennans, les magnifiques gravures de lloimard et d'Audran 
d'après Van lier Me i lien ; car vraiment le» chevaux de l'aler ressemblent a ce» équipages tte carton que les en- 
faute portent dans louis bras au jour de l’an, et en conscience, il u'esl permis qu’à Raphnèl de faire des chevaux 
à physionomie humaine, de ce» chevaux dont un plaisant disait qu’ils avaient l’air de personnes tialurrllm. 

Aussi, n "est-ce pas d'après la gravure de se» tableaux qu’il faut juger Pater. Il y perd toutes scs qualité», 
tousses avantage». Faible du côté de In coni|Nisitioii. — le plus souvent il en emprunte te motif à Walteau, — 
dessinateur inégal, travaillant peu d’après nature, il dissimule ces défaute ou plutôt il tes rachète dan» -c» 
tableaux par mi coloris suave, agréable, habilement dégradé dans les fonds et très-harmonieux. Sa touche, moins 
spirituelle et moins légère que celle du Watleau, <*st grasse, moelleuse et fondue; quelquefois elle est Inunie. 
Ce qu’il excelte à rendre, ce sont tes lointains vaporeux, la perspective de l'air et tes allées fuyantes du ee» 
jardin» enchantes où est suspendue la balançoire «pii amuse les dann* et favorise la galanterie des petite ubbés. 
Comme il arrive en général aux coloristes, Pater eut aussi te sentiment du clair-obscur. Les peintres qui se 
préoccupent de ta Inanité du ton sont naturellement amenés à chercher l'effet et à le trouver. Tout ce qu’ils lie 
donnent pas à l’élude ajiprofondie des caractère», à l'expression de- figures, au choix sévère du geste, ils le 
reportent sur In distribution des lumière» et des ombres en d’autre» termes, sur la combinaison d'une masse 
de routeurs sombres avec une quantité moindre de couleur» claire». Je veux dire que chez I» coloriste* l'entente 
du clair-obscur résulte du sentiment même de la couleur, parce qu’en recherchant les contraste» qui doivent 
faire valoir leurs Ions, ils arrivent sons y songer à celte opposition convenable de clair» et de brun» qui cons- 
titue l’effet. Ainsi Pater n traduit avec esprit le conte de La Fontaine : /r Mur» battu *t aw/rnf. 
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Indépendamment du jeu des physionomie* île lu pantomime, il s'est tiré Tort habilement de l'elfcl de lune, qui 
••la il commandé ici par le sujet même. 



Kl cependant, qu’est-ce que la plupnrl dea sujets de Pater t Noos dirions presque : Te sont les produits d'une 
industrie. I*ater, en effet, ilésireux de mettre écu sur écu, vendait ses luldenux au rabais. et Faisait d'éternels 
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jMinrifn. Sa manière de |ieamli*e. participant également «U* l'art et du métier, consistait à chercher mi certain 
nombre de pose», de figures, de jeux de lumière, qu'il répétait à tout propos se copiant lui-même sans 
pudeur, et laissant la main poursuivre à la hâte In reproduction de» types une fois adoptés par l'intelligence. 
Ou devine qu’un tel nrti-tp devait être la jiroie des marchands H un trésor pour lus riches amateur-, Tandis 
que Lancret, goûte par In haute noblesse. peignait le "nmd galon du premier écuyer du roi, Rater improvisait 
des dessus de porte pour les gens de robe et pour les bourgeois de la finance. Scs ouvrages sont si nombreux et 
si dispersés qu’il est impossible. d’eu faire h* compte. Au temps à jamais regrettable où In police hissait aux 
marchands ambulants lu liberté d'étalage, nous avons rencontre bien souvent, sur le- puni-, sur les quais de 
In Seine, contre les mu railles de l'Iiistiliil, îles Pain qui nous -ouriuienl par la bouche île Jeun* bergère* eu 
vertucadin. Ce» pauvres tableaux, défoncé- par deux révolution». couverts de lu ponwière d*im siècle, aliment 
encore recevoir loutrage de la pluie. Il nous arriva plusieurs fois d'en sauver un. Après de longs déliais, nous 
l'obtenions à bas prix, nous l'emportions avec bonheur. Aujourd'hui, le marchand île brie-à-brae «U devenu 
un patenté, un homme instruit. Ijcs Hâter que l'on achète ilnn* té» boutique* sont maintenant plus chefs : 
ils le deviennent de jour en jour davantage. 

Un peut être sans iloule un mauvais peintre et «voir été il In mode. Cela se voit bien souvent, hélas! et 
que d'exemple* n’en poiirruws-nous pas citer! Mais il est hnii rare qu’un mauvais |hintre. une fois déchu 
ihins l'opinion, redevienne en vogue et retrouve tout à coup de- amateurs. Un peut n’rrr et même hrilter sans 
mérite; mais sans mérite on ne saurait m'ivre. l'as-*'* la première réaction qui suit ordinairement In vogue 
dont un artiste a joui de son vivant, la postérité veut se reconnaître, elle revient alors sur le* œuvres qui 
ont subi té dénigrement après avoir excite l'enthousiasme* et. si cité ne trouve rien dans ces œuvres longlcm|» 
ballottées, elk* k 1 » enterre pour tout île Uni. Que si, nu contraire, elle y découvre à un certain <tégré 
quelqu'une îles parti* 1 » e-»eii licites de l’art, la coui|N»ilion, té dessin, la couleur, le clair-obscur, la louche, 
cela -uflit puur que té peintre survive à cet examen sans pn— ion et prenne son rang. 

* Pater a pané par le» phases diverse* dont nous venons ité parler. (îersaint lui lit l'honneur d une notice 
détaillée dans son précieux ('atahnfue de Lorangere. Il triai va de noinbrvux acheteurs, si iminhreux même, que 
malgré son assiduité au travail, il pouvait à peine les satisfaire : il succéda enlin à In faveur «pii s’était longtemps 
attachée h son maître, comme au peintre pur excellence des conversations et des fêtes galantes. A cette vente 
Lorangère, dirigée par Oersaint, le* trente-six pièce- de Marc-Antoine d'après Raphaël, avant l'adresse de 
Salamanque, se vendirent moins cher, — qui le croirait? — que les douxe grovuirs exécutées par divers 
maîtres d’après Pater*. D’Argenville n’eut ganté de l’oublier dan- -on Abrfyé de la vie des Peintre* français, où il 
parla de son bon goût «té couleur et de ses talent-. Mai- aprè- In révolution commencée pur le grand David, b* 
pauvre Pater tomba dans un tel discrédit, qu'on eut rougi d’avoir chez -oi se» Scnramouvhe» et se* Pantalons -4* 
donnant de* grâces nu milieu de ses jardins d’opéra. Tous ce* personnage» de la comédie italienne, naturalisé» 
français par Matteau, dumit s’enfuir devant les héros grecs. Et comment n’aumil-on pas méprisé Pater, alors 
que Matteau lui-même était drilaigné? C'est ainsi que cet amusant petit maître, je parle de Pater, fut relégué 
au galetas ou envoyé aux étalages en plein vent. Cola dura près d'un demi -siècle. Un jour vint cependant où il 
se fit une réaction dernière en faveur des peintres de Cotombine et de* bosquet* où s’égarent ses amour». Le 
premier, je crois, qui essaya de réhabiliter cet infortuné Pater et quelques autres maître* du dix-huitième siècte. 
ce fut M. Saint, peintre en miniature, amateur éclairé. M. Saint avait formé un cabinet célèbre dont la vente 
Tut, à plusieurs titres, un évém*mrnt dans le monde de» arts. Les tableaux choisi*, té* beaux dessin* qu’il 
possédait de ces maîtres si longtemps décriés, firent sensation ; et l'exemple d'un homme instruit, artiste fort 
distingué lui-même, ne fut passuns influence sur l’opinion de* amateurs. Depuis ce moment on prit ganté à 
l’école française, même à ceux qui avaient marqué sa décadence. M. Marcille et quelques autres remirent en 
honneur el le charmant Matteau et scs aimables élèves. A dater de ce moment, les Pater furent recherché», et 
leur prix s’éleva. Aujourd’hui on voit de» Canrnsatùmti de ce peintre se payer milte écu», aprè* s'être 

1 Voir te Catalogue de celle vente rrlèbre, à la page II». 
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veuilles quinze franc*. Or, |H>nr en revenir à ce que lions disions plus haut, il n'est pas possible qu'un 
artiste sans Inlenl parvienne à se classer dans l'esprit «les amateurs, aptes avoir été traité eoimne un 
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Inrbnuilleur (Mandant plus de cinquante ans. Le 1 prend seort de ces revirements d’opinions il l'epanl «le 
cerlains tuai 1res est tout entier dans le talent qu'ils ont «mi de plaire. 
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En jour, l'aler, qui n'avail oublié, «le son premier maître, que les duretés et les injures, apprend que 
WnMenii désire le voir, Watteau, déjà malade de l 'nffwlkm île (milrmo dont il ilevait mourir à Nogimt-mr- 
Mnme, dans la maison de campagne que lui avait prêtée M. Lefebvre, intendant de> menus. Honteux sans doute 
d'avoir dét'ourapé aiiInTm* un élève dans lequel il avait cm pressentir un futur rivai, comme il l'avouait à son 
ami (ienainl, Watteau ra|qvlnil l*ater afin de lui confier une tarin* dont lui, Walteau, ne pouvait s'acquitter. 
Pater arriva aussitôt, le rouir confié de joie, heureux de revoir son ancien maître, et tout plein du désir 
d'apprendre. Mais le mnitre et le disciple venaient à peine de se retrouver, qu'il fallut se «*parer pour jamais. 
Walteau siiceomlia, laissant l'nlerau «k*>e*poir d'avoir |mmiIii son maitiv, au regret de n avoir pas reçu plus 
longtemps le bienfait de ses lirons . Toutefois b* peu de tempa que Pater demeura à Nogent-sur-Marm» lui fui 
très-utile, «le son propre aveu. Le Portrait dr mut>'Ntoixrllr d’Anipvillt, eu costume de théâtre, eourounée par 
un Amour, serv it ii prouver ses progrès cl eut la fortune d’exercer le burin brillant et bi fine |ioinle de Leba». 
Pater eut |niTois, je n'ose dire par hasard, une grtoe inimitable et celte heureuse franchise d'cfTel dont 
ht Trutr itrH Yirwutin» offre un exemple. Ses lointains, bien qu'un |n*u lâc hement faits, comme k* reste, 
mit de l’étendue; ses pnysngcs sont pleins d'accidents heureux et pittoresques. Toutefois, en rang et en date, il 
n'est que le troisième de nos /rûifre* dr nmrrrnatiom. L'Académie île |ieinliire, dont il fut membre, ne le reçut 
«pi 'après Lancret , en 1728. 

Depuis la mort de Matteau, Pater setail remis au travail ave»* la même ardeur. Moins poétique et moins 
noble que Watteau, moins distingué que Lancret, on efit dit qu'il voulait racheter la qualité par le nombre. Il 
ne faisait trêve à la peinture que pour manger précipitamment et dormir quelques heures. Les soirs d'hiver, 
nous l'avons dit, il esquissait le* tableaux qu'il achevait de (teindre durant les courtes jounur* de celte trisle 
saison. Dans le cours d'une vie ainsi consumée devant un chevalet, Pater n'eut d’autre passion que la peinture : 
il il 'cul point d'anus, et le seul ennemi qu'on lui ail connu est cet étrange souci qui atrophia son talent et 
abrégea son existence. Pater mourut à (|uurniile-un mis. eu 173*1, avant de jouir d'une aisance |ténibUHiieiit 
acquise. Il semblait qu'il eût adopté ce progruiume aussi insensé que triste : «■ Vivre pauvre utîu de mourir 
riche. » 

en vin rs m oc 
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Ix* tableaux de Pater n«- mat |»w rare», nuis ils étaient | 
touillés, an temps de l'Empire et «te U Restauration. «tans un | 
tel «liM-rédit , qui' le tliisêe du Louvre n'en puwtili! pas un 
seul, ou du moins il ne s’en trouve pas nn dVx|M>*é dans 1rs 
galerie* dislinivuk l'école franiMi'*'. Aujourd'hui ce peintre 
ayant repris quelque faveur, nous avons lieu d'espérer qu’un 
ne loi refusera pas sa place dans un nwwré ou «l'autre* ont 
été admis, «|iii ne lui miiiI pat supérieur*. 

En attendant, Pater »Yst s» m terni «wiwi d’honneur dan» 
le* ventes pendant le cours du dix-huitième siècle. H, après 
un long oubli, il y est de nouveau fort recherché. 

Vivti I.um oc ii i.i.v, 4770. Deux jolis tableaux : «Uns 
l'un on voit un enfant dans un chariot traîné par deux 
chiens: dan* l’autre, sept enfants qui jouent, dont deux à 
cheval sur des hitiMi*. (Ce» tableaux furent gravé» par M «le 
Ctlive, leur poauMir, mois le titre de f Age d'or).— 520 liv. 

Veste ns. lùuMNOsr, 1775. te Au/, tableau capital où l'on 
compte nn grand nombre de ligure* «Uns une galène rirbe- 
menl ornée. — 1,560 liv. 

Veste Bloüüel t*t C«.st, 1770. te Hat, Ce tableau , ri- 
• hi'iiu ut i-oinposiï, est peint d’nptv* un tableau de Watteau, 
««innu par l’estampe; 22 powc* sur 13.— 2.000 In.— Joli ta- 
bleau représentant un camp. OU l’on voit un oflincr aveu de* 
«lames, «les soldats qui se repuM-nt. d'autres qui jouent aux 
carte».— 144 liv. 


Vimi. tta.MMis in. ltoi*s*.T, 1777. l'n» Italie de »n /doit et 
t u Mpart de troupes, lieux l.ibb aux agréables, de 16 potier, 
sur 20 —1.5011 liv.— f|i .«mûrement* de ta compagne. On y 
voit U im' «lame sur une balançoire attachée à des arbre*. — 
1.250 liv. — I n bon tableau rompiMc de trm* Usures, dont 
une femme au bain. — Htm liv. — Deux Uilile.mx : t ne pattn* 
raie rl «1rs baigneurs; 3 pi>ds *or 4. — 1,410 liv. 

Vcm N*m;a»»et, 1762, /> Hit , composition que Plh'f a 
pris plaisir « répéter plusieurs fois. 42 pouces sur 19- — 
I.SoOliv. 

V».m» I.im.smi, 1761. Le Bat, i iiinpiHiluui «le plus de 
cuiquonti' ligure*. d’apré* Wattrail. — 3,700 livres. 

Veste Ommu-r»;, 1609. lieux jolis tableaux, reprewentaiU 
l'un un Repat eknmpétr* , l'aulne une Promenade de per- 
sonnel flégantet. — 425 fr. 

Vote Steves*. 1847. — Débarquement à Cgtkère, 585 fi. 

Il n'existe pas de portrait authentique de Pater; nou* re- 
produisons sa signature d'après le» registre» «le l'Acadéiii» . 
&•* tableaux sont rarement signé». 
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Tocqité n’csl pas un de ces artistes que Diderot appelait du 
nom de costumiers, et qui bornaient leurs soins à peindre 
savamment une veste chamarrée d'or ou une robe de salin; 
loin de là : il a vu l'homme sous le vêtement , il a toujours 
respecté le caractère de ses modèles, et il a été le plus naturel 
des portraitistes du dix-huitième siècle, sans manquer pour 
cela de charme et d'esprit. 

Louis Tncqué est né il Paris en 1 690. Il était le fils d'un 
artiste qui passait pour habile dans lu peinture d'architecture. 
Confié de bonne heure aux leçons de Nicolas Rerlin, le jeune 
Tocqué sut se prémunir coutre les défauts de son maître, qui 
étaient l'affectation, l’emphase et le fracas. L’étude de la 
nature lui fut sans doute d'un meilleur secours que les conseils 
de Berlin : dès sa jeunesse, et sans s'ètrc essayé comme 
ses camarades dans les compositions héroïques, il peignait 
modestement des portraits qui n étaient pas tout à fait simples, 
mais qui, au milieu du tumulte de la mode, pouvaient presque passer pour tranquilles. Il refusa de suivre 
Largillièrp et Nigaud dans In voie où ils marchaient avec tant de bruit et de succès; et bien qu'il ail. lui 
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aussi, donné place dans «es tableaux à de somptueuses draperies, à des colonnes, à des fonds d'architecture, 
il a toujours usé de ces éléments décoratifs avec uni' imagination discrète, un goût sobre et délicat. 

Tocqué avait déjà une réputation, lorsque, le 13 aofil 1731, il fut agréé à l'Académie royale de peinture. Il 
peignit pour sa réception les portraits de Gallochc et du sculpteur Jean-Louis Lemoine. L ‘école des beaux-arts 
a hérité de ces deux portraits, qui sont pleins de caractère et pleins de vie; le regard a de l'éclat, les mains 
sont dessinées finement, et quant a l'exécution des vêtements et des accessoires, elle est large, souple et sûre. 

Devenu académicien, Tocqué se maria. Il épousa la fille aînée de son collègue Nallier, une femme 
d'esprit, un noble ccriir aussi, comme nn peut le voir par les notes touchantes qu'elle a laissées surla vie de son 
père. Dès lors, Tocqué vécut dans une intimité constante avec le peintre attitré des tilles de Louis XV et des plus 
grandes dames de la cour. Celle liaison eût pu être funeste ait talent de Tocqué; mais celui-ci, tout en tenant 
compte de* qualités de son beau-père, eut assez de force puiir résister à In séduction de w*s défauts : en 
voyant peindra Nallier, il apprit à donner n son pinceau plus de légèreté, è ses carnations plus de morhidesse ; 
il devint meilleur ouvrier, mais artiste, il demeura ce qu’il était, tomme per le passé, il se contenta de 
représenter mm modèles tels qu'ils lui apparaissaient dans la réalilé de In vie quotidienne, el, abandonnant 
à Nallier le monde delà fantaisie, il le laissa déguiser d'honnêtes financiers en lieras allégoriques, ou travestir 
en éléments, en divinités agrestes, en nymphes des eaux et d«*s bois, les belles dames dont il avait à 
reproduire les traits. Une fois seulement, — et encore s'agissait-il d'un comédien. — Tocqué peignit le 
chanteur Jélyolte eu Apollon; mais il comprit vite son erreur, et il n'y revint plus. 

Cependant le rai ayant oui parler de Tocqué, lui fit peindre, en 1739, le portrait du dauphin, qui n'était 
encore qu'un enfant de dix ans. De ce portrait, Tocqué a fait tout un tableau : le jeune prince est représenté 
debout dans le. cabinet de travail d'un écolier studieux; auprès de lui est nue sphère; sur une table, 
s'éparpillent, dans le désordre d'un labeur interrompu, des livres, des cartes, des papiers. Au fond se 
dressent de hautes colonnes dont la ligne est coupée par un rideau relevé laissant voir le ciel. Ce portrait 
est conçu dans une gamme de tons vifs qui n'a pus suffisamment d'accord. Les accessoires qui meublent 
l'a portement royal sont tous plus ou moins brillants cl neufs; en outre, le jeune prince porte, avec un 
habit rouge, une veste de drap blanc galonnée d’or, que traverse en sautoir le large ruban bleu de l'ordre du 
Saint-Esprit. Ces nuances, trop vivement tranchées, peuvent offenser un œil délicat; le visage d'ailleurs est 
peu significatif : même chez un enfant qui ne doit pas régner, il convient que la tète dise quelque chose. 

Tocqué a été plus heureux dans les portraits des gens de finance, des politiques, des écrivains; à chacun 
d'eux il a laissé le signe distinctif de sa profession spéciale, la vive empreinte de sa passion , de son ennui 
ou de son habitude. A ce point de vue, les occasions de fuira montra de son talent ne manquèrent pas 
à Tocqué. De 1737 à 1759, il exposa presque ù chaque Salon, el la liste des personnages dont il eut a étudier 
la physionomie altondc en noms fameux, en individualité* marquantes. La reine Marie Lrr/inska (1740), 
la dauphine, le duc de Cliartres, le prince de dalles, le comte de Saint-Florentin, M. de Toumehcm, le 
marquis de Marigny, le poêle Gresset, la spirituelle madame de Grtffigny et bien d'aulres encore posèrent 
devant lui. Tocqué conservait à chacun sou accent particulier et son intime ressemblance. Ces qualité* 
heureuses lui furent dès l’abord reconnues par les critiques. Il est curieux, è ce propos, de relire, dans le 
polit livre publié par Lafont de Sainte-' Venue sur les Salons de 1746, les lignes consacrées à notre peintre. 
« M. Tocqué, y est-il dit, s’est lira de la foule depuis longtemps, par d’excellents ouvrage».... Son portrait 
d'une dnme un peu âgée, en manchon, a arrêté tout Paris. La bienséance de son ajustement, extrêmement 
conforme à son âge, a donné une idée très-avantageuse de l'original, el diamétralement opposée à l’impression 
que fait avec justice sur le public l'imprudence de celles qui, notant ni jeunes ni jolies, se font représenter 
avec les galants attributs de la déesse de la jeunesse et en pompons de couleur.... Le portrait de cette dnme 
âgée est un ouvrage excellent. Tout y est fait avec un bon sens, un accord, une vérité de couleur et de détail 
qui peut soulenir l'examen le plus sévère'* » 

1 Réflexion» sur t'itil prtstnt de la peinture. 17H, page 112. 
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LOUIS TOCQUft (1896). 

Cet avis fut partagé par d'autre» critique». Baclinumont déclara hardiment que Tocqué était supérieur à 
S'allier . Grâce à ce succès, qui se renouvela souvent. In réputation de notre portraitiste se répandit au loin, 
et le» princes des cours étrangère» ne négligèrent rien pour appeler auprès d'eux un peintre que l'on disait 
si habile. Mandé d’abord |Kir l'impératrice de Russie, Tocqué partit en 1757 et séjourna deux ans il Sainl- 
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IVlersbourg. Il peignit plusieurs seigneurs de In plus limite noblesse, el entre autres le comte Michel 
Woronzoff, le comte Cyrille de Hasumofski el l'ambassetir d'Autriche, Nicolas Esterhazy. Tocqué fit aussi 
le portrait de l'impératrice Elisabeth, el il montra en cette occasion son respect pour ta \éritë. L'impératrice, 
en qui revivait avec exagération le type de la race moscovite, ai ail le nez fort court, et, bien qu'elle touchât 
n la cinquantaine, sa coquetterie souffrait quelque peu de cette imperfection; mais Tocqué fut inexorable. 
En quittant la Russie, vers la lin du 1758, Tocqué passa en Danemark, mile roi l'avnil fait appeler. Il y 
til le portrait de Frédéric V, de la reine et du la plupart des membres de la famille royale ; mais, malgré 
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le succès qu'il obtint à (.opruhagiic, il ne parait pas y avoir tourné plu» de quelques mois. Nous savons 
eu effet, par le témoignage de Ville, qu'il triait de retour à Paris en juillet I75Î». « Le 10, — écrit l'honnête 
graveur en son style tudcsque. — me vient voir N. Tocqué, jwur la première fois depuis son retour deSaint- 
Péterslioun; et de Copenhague, où il avait été appelé pour (teindre le» souveraine de et» pays : il eu e»l 
fort coulent, étant revenu chargé de richesse», de présents et d’honneur'. » 

L’Académie de peinture, qui, avant le départ de Tocqué, l'avait honoré du titre de conseiller (SI janvier 1744), 
lui fit un chaleureux accueil. Pour le remercier des portraits de M. de Tnurnehem et du marquis de Marigny, 
dont il avait fait présent à ses collègues, la compagnie lui donna un tableau de Charles t'.nvpel, h Destruction du 
/mj /ois if Amiidc. A dater de celle époque, Tocqué commença à se reposer. Le Salon de 1751» est la dernière 
des expositions où il fasse parler de lui. Néanmoins, on le voit, dix uns après, faire un effort suprême et 
entreprendra un second voyage on Danemark; mais ce Tut là sa dernière entreprise. A son retour è Paris, 
Tocqué ne songea plus qu'à la retraite : conseiller de l'Académie, il était ainsi parvenu ail plus haut grade 
auquel pou vint prétendre un simple portraitiste comme lui. lîn brevet du roi l'avait logé an Louvre, et 
c’est là que, son heure étant arrivée, il s'éteignit doucement, le 10 février 1772. 

Louis Torque, en un temps où lu caprice et la manière envahissaient tous les genres de peinture, a eu ce 
ménle rare de maintenir le portrait sur le solide terrain de la vérité. Les attitudes qu'il donue à ses 
personnages sont simples et naturelles; son coloris, un peu vif et criard au début do sa carrière, se tempéra 
bientôt et finit même par s’éteindre dans un système de nuances violettes et grises. Nul ne fut plus habile 
que lui à peindre, en les subordonnant aux têtes et aux mains, les accessoires, les robes à grands ramages, 
les babils où l’éclat de l'or lutte avec les chatoiements de la soie. Mais, bien qu’il ail réuni tant de qualités 
aimables et solides; bien que, missionnaire xélé de l’école française, il ail enseigné aux artistes du Nord le 
secret de nos élégances, Tocqué fui toujours sage, raisonnable, peut-être même un peu trop contenu, il eut 
donc moins l'applaudissement de la foule que relui des connaisseurs délicats, qui, sous Louis XV, n’étaient 
pns très-nombreux en France. Il ne fut pas le |ieintrc de* grandes dames, des comédiennes, des coquettes 
de la ville et de la cour, et, dan» cette triste loterie de la justice humaine, lorsque Tocqué mérita des 
couronnes, ce fut Nattier qui les obtint. 

CIUIM.I» BLAXt. 


1 Journal de Mille, publié pur M. George l)i»|>ks»is. I. page 1 16. 
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Les meilleur» portrait» de Tocqué. ou, pour mieux dire, 
ceux qu'il u peint* d'après les plus illustres personnage», ont 
été gravés, avec une habileté singulière. fur Daullé, Wllle, 
Larme ** 411 . Dupuis, Tliomassin, Favarl. CaÜiriin, etc. 

IjC* «oflvdkia» publique* ne conservent qu'un petit nombre 
de portrait* de Tocqué. 

Misée mj Locvre. — Marie Lëtsinska (1710) (gravé 
par lia h tir' ; Ir Dauphin (17X9) (gravé par ThotMMÎa) ; Ma- 
dame de Graf/îgnjf. 

Ê€ule Pts Beux-Arts. — Galloche (gravé par Muller et 
reproduit mi tête de cette notice), J.-L. Lemame, portraits 
peint* par Tocqué, en 1734, pour sa réception à r Académie. 

Messe de Versailles. — Le marquis de Matignon ; 


ii inaiicxTiaas. 

,W. de TiuirweAnn .gravé par Dupuis , te imm/int de Man - 
gnf (gravé pur Wille) ; Mark-Théréte, infante d'E-ipagne 
(1748) ; IffûuértÀ , impera frite de Russie (gravé par Schmidt : 
(irtsset (1750); et un personnage tncannu. 

Misée de Mars mule. — Le comte de Saint- florentin 
(gravé par WHIe). 

No» m-tierches m' noua ont fourni aucun renseignement sur 
le prix atteint pur le» ouvrapo de Tocqué , dans tes vente* 
célèbre». Nous nous bornerons donc à rappeler qui* le portrait 
de .Madame de Graffigny, qui figure au Louvre, et qui e»t 
■ans contredit une de» œuvre» tes rnoins réussie* du tuahre, 
a et* acquis en 1*33. de M. Fayrti, pour la somme de 
500 fr. 
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Wa/ure mor/e. 


J.-B. SIMÉON CHARDIN 

Il II IHI — Hll II 1111 


Vous entrez dan» un cabinet d'études éclairé franchement par le 
grand jour de midi. Sur une labié couverte d'un tapi» rouge foncé, 
vous voyez des livres posés sur la Iranche, un microscope, un 
globe à demi caché par un rideau de taffetas vert, un miroir 
concave sur son pied, un thermomètre, une lorgnette avec son 
étui, des cartes géographiques roulées, un bout de télescope. La 
lumière se joue parmi ces objets, (ail avancer les uns, reculer les 
autres, (je globe tourne, le miroir brille; vous voulez dérouler 
ces cartes, vérifier ce microscope, essayer cette lorgnette; mais 

vous êtes dans le cabinet d'un savant que dis- je, c'est un 

tableau que vous avez devant les yeux, et ce tableau est de 
Jean - Baptiste - Simeon Chardin . 

Quelle fortune! fttre naïf pour ceux qui n’y connaissent rien, 
et profondément roué pour ceux qui sv connaissent; joindre la 
magic à l'ingénuité, attraper le naturel sans avoir l'air de le poursuivre, et faire illusion sans le moindre 
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effort apparent; tel est le mérite vraiment singulier de Chardin. Les Flamands et les Hollandais ont de la 
bonhomie . eux aussi , mais ils n’v ajoutent pas celte pointe de malice par où se reconnaît notre peintre 
parisien II semble que celui-ci, pour peindre la nature, lia eu besoin que de la voir; mais quelle finesse 
et que d’esprit dans ce regard prompt, assuré. Une intelligence rare préside à l'interprétation des moindres 
objets, de ces objets que d'autres eussent purement imités, mais dont Chardin comprend si bien la manière 
d'être, la tournure, le caractère, le mouvement et le ton... j'allats dire la saveur. 

Kl pourtant, en moins d'un siècle, le nom de Chardin a passé par toutes lis péripéties de la gloire. Apprécié 
de son temps, oublié après sa mort, il est aujourd'hui grandement réhabilité par l'empressement des 
connaisseurs : mais comment ce précieux joyau a-l-il pu demeurer si longteinjte sous la poussière 1 ? — C'est que 
Chardin s’avisa de mourir à la veille de la dévolution français*', nu moment où les Crées de Voltaire et les 
Homains de Corneille faisaient leur entrée dons la peinture de David. Il devait être submergé, lui le oair 
admirateur des plus humbles objets de la nature, dans cette puissante réaction de l'idéal contre le réalisme, du 
crayon contre le pinceau ; et c'est aujourd'hui qu’il est échappé a ce grand naufrage où tant d'autres artistes, 
moins heureux que lui , ont péri sans retour. 

Le seul tort de Chardin fut donc de venir au monde en IfiSML C’est pourtant une dnlc célèbre dans les annales 
de l’art français. Le Louvre s'ouvrit alors pour la première fois à une exposition publique de tableaux |M v ints par 
les membres de l’Académie, et l’enfant qui venait de naître devait, autant que pcrsunnc, pendant prés d'un 
demi -siècle , contribuer |«ar ses œuvres à l’éclat de ces fêtes de l’art. 

Le père de cet enfant était tapissier, et peut-être fût -il devenu peintre si le besoin ne lovait obligé à rester 
dans sa profession ; car il se connaissait en peinture et parfois 55 exerçait. Étouffée dans l'àtnc de l'honnête 
tapissier, relie étincelle de génie se ralluma dans lame de l'artiste, et ce fut là sans doute le seul héritage que 
Siméon Chardin reçut île son père. Ce patrimoine valait bien quclquu chose, et Chardin sut en faire bon usage. 
A la première exposition qui eut lieu nu Louvre après celle do 1699, c’est-à-dire en 1737, Chardin présenta huit 
tableaux , et depuis celte époque, chaque Salon put compter quelques-uns de ses ouvrages. Knlro celte date et 
relie de sa mort , les catalogues des expositions du Louvre indiquent cent dôme toiles de Chardin , et ce compte 
est loin de comprendre toutes les œuvres de ce maître charmant. 

Chardin fut reçu membre de l'Académie de peinture dans sa vingt -neuvième année, a Sa modestie, dit un 
renlcinporain ' , ne lui permettait point de songer à une place dont il ne se rrovnil pas digne. Il est d'usage que 
le jour de la petite Fête-Dieu les peintres qui ne sont point de l'Académie exposent leurs tableaux place 
Dauphine. Kn 1728, Chardin \ exposa quelques-uns des siens. Des académiciens que le hasard ou Incuriosité y 
avait attirés , furent frappés du talent de cet artiste. Un tableau entre autres , représentant une raie entr ouverte, 
les étonna par sa vérité ; ils allèrent visiter Chardin , l'engagèrent à se présenter , et il fut unanimement agréé 
et reçu avec les plus grands éloges. Ce tableau fut son morceau de réception » *. A partir de ce jour 
(25 septembre 1728), les journaux littéraires du temps s’occupèrent du sitar Chardin, et le Mercure de 
France ne mnnqun jamais de citer les tableaux que ce peintre original exposait sur lu place Dauphine, à Centrée 
du coté du [h ml , le jour des processions de l'Octave de la Fèle-Dieu , comme c'était alors l'habitude , en ajimtanl 
que ces tableaux avaient (ail la joie des curieux de peinture \ 

Ce maître si fécond u'a pourtant signé que des chefs-d'œuvre. Chaque année nu’me, à mesure qu'il donnait 
de nouvelles preuves de sa fécondité, il perfectionnait sa manière et surprenait constamment davantage les 
connaisseurs par la variété hardie de sa touche, la solidité de sa pale, l'harmonie et le charme de sa couleur. 


' Mrtrrolagr de* Hommes célèbre* de France, t, xv, année ITSft. 

* Le |>rmri|iiil objet de celle originale composition présente dans le centre du tableau une raie suspendue, vue de face. H'oc une 
l*rj;r ouverture, d’où »'érhap|ient l« intestin» de l'animal; plusieurs *rre**oirr* jetés çâ et là sur nw laid* de cuisine, où sont 
un chat, des poissons et différent* autres objets groupés avec goût, attirent les regards sur ce Ubleau simple et naïf, mais vrai 
comme la nature. Il ctf aujourd'hui au Musée du Louvre. 

* En 1731 o«i comptait jusqu'à seize tableaux de Chardin à cette exposition en plein air. 
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Vraiment ce fui un miracle que ce Chardin dans l'école franvaiM du xvui* siècle. Il arrive nu moment où finit 
l’art pompeux tic Louis XIV et où commence l'art affecté de Louis XV, et , dans ce milieu, il reste le modèle de 
l'observation naïve, de In fine bonhomie et de la grâce. Comme La Fontaine , il fut cher nous sans tradition, 
sans modèle , et créa le genre de ses tableaux comme sa manière de les peindre. 

Il lit d'alioitl des natures mortes, des fruits , des fleurs. I n panier de fraises , un verre de cristal à demi plein 
d'eau, où chatoient les reflets vermeils d'une belle pêche placée près de deux œillets blancs cl de quelques 


in 


BC L'iiII. 



cerises, ou bien deux poires, deux noix, et un gobelet d'argent: il ne lui en fallait pas davantage pour créer 
un chef-d'œuvre. Mais aussi quelle perfection! quelle rondeur! quel velouté dans cette pèche dont le duvet 
se colore d'incarnat, comme fait la joue d une jeune fille quand elle vient h rougir, et avec quel bonheur 
chaque localité de ton se concilie avec l'harmonie de l'ensemble ! Jamais l'art de fondre les tous par le 
jeu de leurs reflets ne fut poussé plus loin, Quelquefois Chardin s’est plu h répandre les objets à profusion 
sur sa toile, et cette entente admirable qu'il possédait des effets de la lumière sur les corps, suivant leur 
Tonne et leur couleur, de la dégradation des tons et de leur uelion réciproque, lui a permis d'accumuler les 
objets les plus disparates sans troubler ni choquer le regurd, sans confusion, sans discordance. Nous avons 
vu dans le cabinet de M. Laeoze, à Paris, un petit tableau représentant un pété recouvert d'une serviette, 
des assiettes, un plat posé verticalement contre le mur, des flacons, des fruits, etc..., le tout posé sur 
une table couverte d une nappe. Dans un coin on voit une autre petite table du genre de celles nppeléo 
serrantes ; elle est rouge et pourtant cet objet d'un rouge tranché qui occupe une place considérable n'a 


Digitized by Google 


7 


J. -B. SIM RON CHARDIN (1699). 

Dans Chardin la bourgeoisie du xvm* siècle, ce tiers-étal qui n'était encore rien el qui allait devenir 
tout, rencontra son peintre, j'allais dire son historien. Celle bourgeoisie laborieuse, encore pure dans 9es 
mœurs, réglée dans sa vie, lui fournit les sujets de ses compositions. Les peintres hollandais nous conduisent 
volontiers dans les tabagies où fument les bourgeois du pays, silencieux et mélancoliques, où se battent 



i> cimiMm. 


les matelots du Zu\ dentée, ivres de grosse bière; Chardin joint à la vérité des maîtres du Nord les délicatesses 
d'une nature française. Il nous introduit discrètement dans la chambre de travail, où la mère réprimande 
la petite fille étourdie et paresseuse dont la broderie est munquêc; dans la salle à manger, où elle dispense 
d'une main soigneuse* la soupe h ses enfants; près de la gouvernante, qui recommande en vaiu le droit 
chemin de l'école au jeune garçon qui préfère le chemin des écoliers. Si parfois il passe du salon à l'antichambre, 
de la maison du bourgeois à la boutique de l'artisan, son pinceau prèle aux plus humbles occupations je 
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iw sais quelle grâce franche, quelle distinction vraie, qu'un chercherait en vain dans les maîtres de» 
Pays- Bat. Il y arrive par la seule justesse de son observation, car il ne prétend point à mettre un idéal 
quelconque dans un genre qui ne le comporte pas. Il peint la France avec In même bonhomie que les autres 
niellent a peindre la Hollande. Et puisque nous avons occasion, à propos de Chardin, de parler des peintres 
des Pays-Bas, citons en passant l’opinion de Diderot et de Chardin lui- même sur Desramps, l'auteur de 
la Vie des Peintres flamands, allemands et hollandais \ historien qui se croyait peintre par-dessus Je marché. 
«Monsieur Descampe, c'est vous encore. A la platitude, h la mauvaise couleur grise, au défaut d'esprit, 
•* d'expression, et de toutes les parties de la peinture, c'est vous! « Nos deux critiques se trous aient devant 
une composition de Descnmps, exposée au Salon de 1767, représentant une petite chambrière assise, le coude 
appuyé sur une table où l’on voyait une serviette étalée, une cafetière et une tasse avec sa soucoupe. « U* 
« lion Chardin que vous connaisse*, continue Diderot, me prend par In main , me mène devant ce tableau et 
« me dit avec le nez et la lèvre que vous savez : — Tenez, voilà de l'ouvrage de littérateur! — Il ne tenait 
* qu'à moi de tirer certains papiers de ma poche et de lui dire : — Tenez , voilà de l'ouvrage de peintre! » 

Nous ne savons si la postérité eût ratifié la sévérité de ce double jugement; ce qui est certain, c'est qu'à 
l'époque où Descamps faisait sa Vie des peintres, il se trouva un artiste du ikuii de Fit/nel qui, par les délicieux 
petits portraits qu'il grava pour cet ouvrage, sauva, sinon le peintre, du moins le littérateur de l'oubli auquel 
lavaient condamné nos deux caustiques amateurs. Revenons à Chardin. 

Le Bénédicité , tableau de ce maitre conservé au musée du Louvre, est le modèle de cet esprit sans 
recherche dont nous parlions tout à l'heure, de celle grâce sans prétention, t’ne jeune femme en cornette 
de négligé, robe de laine et long tablier de toile , est devant une table où fume une soupière. Eu face d'elle, 
une petite fille assise a déjà reçu sa part du festin, et se prépare à y faire honnpur, tandis que sur le 
premier plan un petit garçon, trop jeune encore pour prendre place à la table, est assis sur une chaise 
liasse, les mains jointes et récitant les paroles d'une prière dont sa mère, la cuillère levée, attend la lin 
pour lui donner le potage, prix de la mémoire et de l'obéissance. Ce délicieux tableau est une scène de 
comédie intime, observée avec une rare finesse, rendue avec une justesse merveilleuse. Il y a dans le visage, 
dans l’altitude de la jeune femme, une douceur, une sollicitude de mère adorables. Elle cache malaisément, 
sous la gravité composée de sa physionomie, l'indulgente gaîté qu elle éprouve à voir ce pauvre petit 
bégayer son oraison eu fixant un (cil inquiet sur le potage. La so*ur , qui n'est pas obligée au sérieux 
maternel . laisse voir le plus rusé sourire de petite fille qui se puisse imaginer, delà est lin et nnffà la fois comme 
une fable do La Fontaine. L'exécution en est admirable; la sobriété des détails, peu nombreux et justement 
touchés, la couleur calme et harmonieuse, la lumière douce et abunduntc. Unit conspire dans cette petite toile 
à fortifier la bonne et honnête impression qu'on éprouve toujours à la vue d'une chaste mère de Camille occupée 
de ses enfants. 

Ce tableau fut un de ceux qui contribuèrent le plus à la réputation de Chardin. II le refit deux ou trois fois 
en y introduisant quelques légers changements : il semble même qu'avant de livrer cette œuvre au public, 
il l'ait travaillée avec prédilection ; il changea à plusieurs repris*» l'attitude des personnages avant de se 
décider pour la composition que nous avons aujourd'hui. M. Mareille, amateur éclairé de Paris 1 , possède une 
ébauche précieuse qui témoigne des hésitations et des scrupules du peintre. Dan» cette ébauche la femme est 
assise, la physionomie des enfants, le nombre ou la forme des accessoires sont indéfinis; mais ce projet ne 
vaut pas celui auquel Chardin s'arrêta en dernier lieu : parmi les pensées de l'artiste, l'homme de goût sut 
choisir la meilleure. 

On dit que Ctumlin prit souvent dans sa propre famille les sujets de ses tableaux. Kl il est aisé de 
s'apercevoir en effet que presque toutes les femmes qu'il a introduites dans ses compositions ont à peu près 


' Cinq volumes; Parte, 4769. 

• MM. Mareille e( Lacaze . dont bous axons déjà cité te* nom* , possèdent un Irés* grand nombre d« Unies de Chardin. 
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le mémo visage, un air fin, vif, éminemment français et même parisien. Or ce visage est précisément celui de 
Marguerite Pougel , femme de Chardin , dont Cocliin nous a laissé un portrait. C'est aussi dans sa famille qu'il 



avait sans doute étudié les grînvs naïve», 1» phvsioiiomies variées des enfanb. Nul mieux que lui n'a su peindre 
l’air fin et coquet des petites filles, lu figure mutine ou sournoise des jeunes garçons. Dans la plupart de ses 
tableaux il a placé des enfanb, et de vrais enfants de Paris , tout pétillants d'esprit et de malice. 

' L'original appartient à un do nos grands artistes de l'Opéra, y. ttarroilliel. Amateur pussionnéde jointure. .VI. Bamuibet 
dan* le* atelier» de Dian. de Th. Rousseau, de Julu* Dupré, de Troxan, de Decamp», d'Kug. Delacroix e« de Coulure, tout b 
temps qu'il n emploie pas à l'élude de tes grands rôles de chant ; il ne possède pas moins de deux cents tableaux de nos maître» 
vivant* , sans compter trot* Chardin , quelque* Wntteau et de merveilleux Bonmnglon. 
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Si Teniers n u de rival «|«iaitd il faut peindre les tabagies «le la Hollande , Chardin est inimitable dans ses 
scènes de la vie intime. Impossible de poser d'un air plus modeste une blanche coruelle sur une tête de jeune 
femme, impossible de mieux |teindre les lourds plis de In laine, les grandes ondulations de la grosse toile rousse 
ou blanche. Ce n'est pas un peintre, c'est un fabricant d'étoffes, de rubans, de dentelles, de draps de toute 
sorte et dans la plus belle qualité du monde. Si l'on veut juger de ce qu'il savait faire en ce genre , il faut voir 
chez M. Marcille son tableau de Y Èrureuse. I ne femme penchée sur une large cuve en bois, nettoie un poêlon 
de cuivre : voilà tout le tableau. Mais quelle vérité! quelle illusion ! Si vous vous arrêtez dix minutes devant ce 
cadre de quelques pouces, vous ailes voir grandir celte femme si gracieusement naturelle dans son humble 
fonction, il vous semblera que scs mains s'agitent réellement , quelle vit, quelle vous entend et qu'il dépend 
de vous de la détourner par une parole, de son occupation. Jamais Chardin ne peignit plus grassement, ne fut 
plus simple . plus harmonieux , plus vigoureux sans exagération , plus réel sans vulgarité. Sans vulgarité, il faut 
insister sur ce mol, car il caractérise l'œuvre de Chardin. Tandis que les Hollandais se plaisent à rendre avec 
une patiente lidélilé le côté bas de la vie , dans ses habitudes et ses nécessités de chaque jour, Chardin , dans les 
mêmes sujets, cherche, ou trouve sans le chercher, un côté de convenance et de propreté qui relève les 
occupations les plus dédaignées. La lilaur/uuenir , la Pourroyeute , la ftotissruxe , prennent sous son pinceau un 
aspect plein (le charme et de séduction. 

Qu'on n'aille pas croire cependant que ce soit en mentant à In vérité, que ce soit pii peignant les artisans 
comme Boucher peignait les bergères, que Chardin arrive à embellir ses personnage». Non , il les représente tels 
que la réalité les lui donne; maisini le vulgaire ne voit que des allures communes et sans poésie, l'artiste a saisi 
la grâce de la pose, l'aisance noble d une altitude, et ce qui parait invention n’est que faculté d’observer 
profondément et avec sagacité. Le génie de Chardin le portait donc à chercher le côté élégant des sujets qui 
paraissent les moins susceptibles d'élégance , mais en même temps il ne voulait rien sacrifier de la réalité. C’est 
(tour cela sans doute qu'il mil surtout dans ses tableaux des femmes chez lesquelles la grâce native résiste mieux 
à l'influence des conditions inlimos. Peintre éminemment français, je le répète, dnus un genre où les qualité*» 
de l'art français ne semblent point avoir de place! 

J'admire Diderot d'avoir »i parfaitement apprécié Chardin malgré son enthousiasme sans borne» pour son ami 
(îreuze. Cîreuze, avec ses moralité» dictées par le sentimentalisme philosophique du xvnf siècle, fut aussi le 
peintre de la bourgeoisie à cette époque, mais de la bourgeoisie souvent gâtée par de fausses prétentions morales. 
Gomment le même homme qui applaudissait aux drames et parfois aux mélodrames de (îreuze put-il se plaire 
aux charmants contes de Chardin? Oh! c'est qu'il n'y avait point d'esprit de système qui pût empêcher 
l'impressionnable philosophe de sentir la vraie beauté quand elle frappait ses regards. Aussi l'entendons-nous 
s'écrier un Iteau jour : « Cet homme est au-dessus de (îreuze de toute la distance de la terre nu ciel. Il n'n point 
« de manière; je tue trompe, il a la sienne. Mais, puisqu'il a une mauière sienne, il devrait être faux dans 
« quelques circonstances, et il ne l'est jamais. Le genre de» peintures de Chardin parait être, à la vérité, le 
« plu» facile, mats aucun peintre vivant n'est aussi parfait dans le sien » \ 

Les grandes qualités de Chardin sont la composition et la touche. La composition ’ c’est par là qu’il fait voir 
son esprit , n 'eût-il à mettre ensemble que deux tasses de porcelaine avec un sucrier et un verre d’eau. Il me 
souvient à ee sujet que le grand primeur de Chardin chercha querelle à Roland de la Porte parce qu’il avait 
peint sur la même table des liouteille» de ratafia auprès d une lasse et de sa soucoupe, comme si l'on primait du 
ratafia dan» une tasse, et des pêches à côté d'une boite à café de fer-blanc. « C'est une faute que Chardin ne 
« commettrait pas , s'écrie Diderot, n Et en effet, jusque dans ce» rien», on reconnaît l’esprit d'un peintre. Si 
Chardin est impatient de couvrir sa toile, s'il est possédé du désir de peiudre une nature morte , ce n’est pas 
tant pour le plaisir d'arriver bu moyen de quelques touche» savantes à une vive imitation des objets qui le 
préoccupent , c’est plutôt parce qu'il aura été frappé un jour de l'air d'honnêteté qu'avaient ces deux lasse» de 
vieux saxe formant léU-à-téle et paraissant faire entre elles aussi bon ménage que les maîtres de la maison. Les 

1 Fssal sur te Salon de 1767. 
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modèles de Chardin laissent toujours supposer que la dame du logis n’est pas loin ; que tels abricots posés là 
dans une assiette, y ont été mis pour la collation du marmot qui va revenir de l'école, mais non pour qu'un 
peintre s'en emparôt et en fit un régal de peinture , un chef-d’u'uvre de son art. 

J'ai vu beaucoup de Chardin et j’ai toujours remarqué la sobriété extrême qu'il apporte dans tes accessoires 
du ses tableaux. Les fonds sont légers, transparents, mais on n'y voit rien qui puisse attirer l'attention. Là où 
un peintre flamand n'eùt pas manqué d'accumuler les détails, l’artiste français les abrège, les simplifie ou 



les supprime. Si nous prenons pour exemple une des variantes de ce Bèntdicité toujours si charmant, il est 
certain qu’un Miens, un Melxu et Teniers lui-même, avec tout son esprit, auraient profité de l’occasion pour 
peindre au fond du tableau de la riche vaisselle brillant sur un dressoir, une élégante aiguière, un citron 
à demi pelé avec de beaux verres de Bohême. Chardin a plus de jugement, et s’il met en scène des personnages 
humains il a grand soin de ne pas compliquer inutilement le tableau, d'économiser les accessoires , de ne pas 
tout dire, en un mol, afin que le spectateur puisse y mettre du sien et compléter la pensée du peintre. Dans 
le tableau même dont je parle , j'udrmre combien les détails sont peu nombreux et bien choisis. Au dos de la 


1 Ce magnifique tableau fait partie de la riche et intérrwanto collection «le M. Manille, de Paris. 
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chaise basse où l'eiifsiiil dit son béuëdicité , Chardin a suspendu le tambour qui depuis le malin alourdit toute 
la maison . et qui rappelle ce vers si vrai de don Juan à M. Dimanche : 

e< le peut Olin. . . 

Fait* il toujours t!u Inuit avetque swi tambour f 

Un simple réchaud a été mis par terre sur le devuul , non pas pour reposer l'attention , mai» au contraire peur 
la ramener au sujet du tableau: c'esl-à-dire à ce potage furmtnl qui Tait l'objet des humbles prières du petit 
garçon. En revanche, avec quelle complaisance le peintre ne s'est-il pas attaché à cet accessoire important ! Quelle 
bonhomie savante et quelle curiosité de pinceau dans les plus minces détails! Les charbons incandescents, le 
manche usé par les mains de la ménagère, les pieds du réchaud et son ombre portée, tout cela forme un 
charmant coin de tableau, et si l'objet tourne, s’il se détache sur le parquet, c’est sans le secours d’aucun 
artifice de pinceau, c’est uniquement par l’evtréme justesse du ton qui bu nie le contour. 

Mais parlons de la louche de Chardin , c'est par là surtout qu'il est maître. « Son faire, disait Uideroi, est 
«i particulier; il a de commun avec lu manière heurtée dans scs compositions de nature morte, que de près un 
« ne sait parfois ce que c’est, et qu a mesure qu'on s’éloigne, l'objet se crée et Unit par être celui de la nature 
« même. Quelquefois aussi il plaît également de près et de loin. » Le même écrivain, dans son Su fan de 1767, 
s'exprime en ces termes au sujet de son peintre favori : « On dit qu'il a un technique qui lui est propre, et qu'il 
se sert autant de son pouce que de son pinceau. Ce qu'il y a de sûr. c'est que je n'ai jamais connu personne qui 
l'oit vu travailler: quoi qu'il en soit, ses compositions attirent indistinctement l’ignorant et le connaisseur. * 
Ce» quelques ligues sont elles- mêmes bien touchées; mais peut-être est -il à propos d'entrer duns certains 
développements au sujet de Chardin, sur cette partie essentielle de lu peinture qu'on appelle la louche, et si 
j’en parle de préférence à l'article de ce peintre , c'est qu'il a traité un genre de tubleauv et de sujets où cette 
condition, d’une belle touche, est nécessaire. 

Au xviu* siècle, la louche fut une des grandes préoccupations des peintres, et il était bien naturel qu’il en fût 
ainsi dans un temps où le retour au matérialisme était le caractère le plus frappant de la philosophie. Ou 
poursuivit dans l'art l'excellence du procédé, le maniement de l'ébauchoir ou delà brosse, l'expression par 
la dextérité du pinceau et la manière de le conduire. Un miré Bardnn écrivait des traités pleins de verve 
touchant la beauté et le ragoût de l'exécution. Il recommandait en certains cas la touche libre, heurtée et 
ressentie, d'autres fois les grâces d'un faire badin qui donne le sentiment à une narine, le caractère à une 
bouche, la légèreté à une boucle de cheveux flottants. Entraîné par les séduction» de la pratique et par le plaisir 
d'en parler, Dtndré Bardon, qui était un personnage dan» l’art au xvnf siècle, écrivait sur la touche des pages 
animées traduisant le goût de l'époque , et de nature à l'encourager. « Portons le» touches avec enthousiasme . 
« disait- il . dans cette physionomie souffrante de Prométhée ou de Marna»; ranimons d'un tact hardi , ferme et 
« vigoureux ees formes fièrement prononcées. Qu'un crayon émoussé écrase d’une part 1.» sanguine dans ces 
h masses obscure», que de l'autre il porte une craie éblouissante sur les reluisants des convexité», ou qu'un 
«i pinceau nourri de couleur luissc partout des traces du feu qui l’anime... Mai» qu’une touche délicate cl 
« précieuse jette un tact lin cl spirituel dan» le caractère de celte jeune Aglaé...; qu'il soit fondu dans la pète 
« du crayon ou de la couleur, et qu'il soit partout relatif au caractère de l'objet qui le revoit; hardi, large dans 
* les masses de cheveux et dans tous les ornements de la coiiïurc ; (in et spirituel an coin des yeux, ressenti , 
4 vigoureux à l'endroit du liez; doux et gracieusement lâché au coin de la Louche; répandant partout la vérité 
< de l'expression , les richesses de Part et le précieux de In nnture.' n 

Telle était la mode du temps. L influence de l'école romaine était épuisée, et celle école u'avait eu qu'une 
seule manière de peindre pour tou» le» sujets, manière lisse, égale et d'une simplicité uniforme. Le» Muso 
du Parnasse, de Raphaël, n 'étaient pas touchées autrement que Y Incendie del Bonjo ou la Dispute du 


’ Dsadré Bardot, Traite de Peinture, tuicl d’un Euai de Sculpture. Tome 1 , page 7l). Paris , I “t>3. 
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Suint- Sacrement. Jouvenct, k* premier en France, axait donné l'exemple des louche» libres el résolues par 
imitation de» miles loin l tardes el de ces malin», grands encore, de la dtk'adenre italienne . qui minaient à tenir 
à distance l’œil du spectateur, el annonçaient de loin leurs pensées par de liens indications cl des louches 
éloquentes. Depuis Jouvenet , la peinture avait compléteinenl tourné au matérialisme de l'art; les fantaisies du 
procédé n avaient plus eu de bornes. On martelait la louche; cm modelait carrément , c'est-à-dire qu'on pcigunil 



il» irnln si* itmui 


des ligures à facettes, et que les Restout, les Yanloo et les Boucher cassotaient les plis des étoffes, multipliaient 
les méplats outre mesure , et finissaient par maniérer tout. 

C'est au milieu de ce monde que vécut Chardin. Mais comme il avait beaucoup d’esprit el un excellent 
jugement, il se défendit de toute exagération , et continua d'être Chardin parmi les peintres français, de même 
qu'il était resté français dans les sujets familiers aux peintres des Paxs-Ras. De son temps les amateurs le 
recherchaient pour celte supériorité qu'il avait acquise dans le faire. Cocliin raconte « que Chardin el Oudrx 
exposèrent deux lubleaux représentant un bas-relief, el que l'illusion était égale dans ces deux tableaux , 


1 L'original de celle composition si saisissante de vérité Appartient à M. Ucve, amalevir distingué de Pans. 
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puisqu'on était obligé do loucher l'un cl l'autre pour s’assurer que c’était de la pointure. Cependant, 
ajoute-t-il, les artistes et les gens de goût n'ad mettaient aucune égalité entre cos doux ouvrages: on cfTet, le 
tableau de Chardin était autant au-dessus de celui d’Oudry que ce dernier était lui-même au-dessus du 
médiocre. Quelle en était la différence? dit Gochin, sinon ce faire qu'on peut appeler magique, spirituel, plein 
de feu , et cet art inimitable qui caractérise si bien les ouvrages de Chardin. » On le voit, c'est la touche que 
l'ou aimait surtout dans Chardin, ce qui n'cttipéi-hail pas le public d'admirer dans ce innitre l'honnêteté des 
sujets et le charmant esprit de la coiiqHtsition , et de répéter avee l'abbé Laugier ' : « Vous serez enchanté des 
« aimables naïvetés de M. Chardin, qui sont pleines d'esprit, de naturel et de grâce. » 

A parcourir l’œuvre de Chardin , on devine aisément quelle fut la vie de ce peintre, vie intérieure et paisible, 
vie de famille qui ne fut troublée par aucun autre bruit que celui du petit lambourde» enfant», et qui ne fut 
traversée que par les accident» de la lumière. Chardin Tut marié deux foi». Il n’avait point choisi sa première 
femme; a son père, dit le Mcraioge, consultant plutôt sa propre ambition que l'inclination de son fils, disposa 
de sa main et le présenta , à l'âge de vingt et un ans , à l’épouse qu'il lui destinait. Kl le était vertueuse et d’une 
figure intéressante : le jeune Chardin s'attacha d'atioid à elle plus par devoir que pur amour. Il était près de 
l'épouser, lorsqu'elle se trouva réduite , par le» mauvaise» affaires de sa famille, à un état voisin de l'indigence. 
Le père de Chardin voulait rompre ce mariage ; mais l’autorité paternelle ne put rien contre la sévère probité du 
jeune artiste, qui dan» le temps où cette vertueuse fille était riche, n’eùl peut-être jamais songé à elle, mai» 
envers laquelle, dan» sa disgrâce, il se fil un devoir île remplir se» engagements *. » De cette première union, 
Chardin cul un lil» auquel il enseigna son art; mais ce fil», dit Chardin lui -même, ayant senti trop tôt la 
peinture , tomba dan» le dmiuragcuicnt et ne fit rien 1 , mot profond et juste qui fait voir combien la peinture 
exige de inuturilé dans la réflexion , et qu'un nuiilre ne s'improvise point. Si la nature seule fait le» peintres de 
génie, l’élude et l'observation fout les bons peintres. El ici vient à propos le récit d’une boutade échappée à 
Chardin un jour d'exposition. Chardin était chargé de l'arrange nient des tableaux au Louvre*, et non-seulement 
il s'entendait à les placer dans leur jour, et à leur choisir un bon voisinage, mais il excellait encore à le» juger. 
Souvent Diderot et d'autres gens de lettre» l'accompagnaient dans ses promenades, profilant des mots qui lui 
étaient échappés , et $e plaisant à le contrarier pour mieux avoir son opinion. « Messieurs, messieurs, disait-il 
•i un jour, plus de douceur; apprenez à être moins sévères... entre tous les tableaux qui sont ici, cherchez le 
« plus mauvais et sachez que deux mille malheureux, désespérant de faire jamais même aussi mal, ont brisé 
•( le pinceau entre leurs dent». Ce Parrocel, que vous appelez un barbouilleur, et qui l'est en effet, si vous le 
« comparez à Verne! , ce Parrocel est pourtant un homme raie, relativement à la multitude de ceux qui ont 
« abandonné la carrière où il» sont entrés avec lui. Lemoine disait qu’il fallait trente an» de métier pour 
« conserver son esquisse , et Lemoine savait ce qu’il disait. » 

Nous avons découvert tout récemment dans un document officiel fort curieux \ que Chardin fils avait eu le 
grand prix de peinture, ce que nous npi^lons le prix de Rome, en l’année 1754. C'est le seul renseignement qui 
soit arrivé jusqu’à nous sur ce peintre élevé à si bonne école. Le fificrotoge nous apprend qu'il fut enlevé par une 


' Manière dt bien juger des ouvrages de peinture. Purin, 1771. 

* A 'ècrotoge des Hommes célèbre s de France, tome XV, année I7M. 

* Ce son! le» propre* paroles de Chardin , rapportée* dan» l'excellente notice de M. Bédouin , qui se trouve i m pr im ée dBns le 
Bulletin de r.ètliance des arts. M. bédouin est le per* d'un de nos jeune» artistes les plus distingués, M. Edmond bédouin . 
peintre vigoureux et fin graveur a l'eau furie, 

* Je trouve ta preuve rie ce fait curieux dan* pluNCurs pomtgc* rie Diderot , et notamment dan* cclui-ci : 

a ... Même lorsqu'il ne place sur la toile que la nature inanimée, ries vases, d» jatte», rie* bouteille* de vin, de l'eau, des raisins. 
« ries fruit», it »e soutient ci vous arrête, i crité des deux plus beaux Ver net , auprès de qui il n’a pas balancé de te met/re. » 
Salon de 1 765. 

' Nou» publierons dan» celte histoire ce précieux document qui renferme l'état nominatif, année par année . de tous le» artistes 
qui ont obtenu les grands prix de Rame, depuis la fondation de ces grands prix par Colbert, en IC6t, jusqu'à no* jours. 
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mort primat une. cl que Chardin, qui avait aussi perdu sa première femme, en connut pendant plusieurs 
années un chagrin profond ; qu enfin il trouva un peu de consolation et de repos dans son union avec Marguerite 
Rouget, qui lui survécut. Nous avons de sa seconde femme un portrait au pastel qui porte la date de 1775. 



Il est il présumer qu'une des femmes de Chardin était de Rouen ; c'est ce qui expliquerait pourquoi ce peintre , 
tant recherché è Paris, alla s'établir à Rouen et y demeura plusieurs années, remplissant les fonctions de 
trésorier de l'Académie des sciences, belles-lettres et arts. Les Salant de Diderot, la Correspondance de Crimm. 
celle de La Harpe, avaient fait u Chardin une réputation européenne. Le roi de Suède, Catherine II et tous les 
souverains, amis des arts, voulurent avoir de ces charmants tableaux qui s'appelaient humblement : le MégligS, 
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la (hurei Httntc . ou les Amusements de la Vie privée , ou bien le Je» de l’Oie. Quelquefois il nul en scène des 
singes, mais toujours des singes de I art, les uns tenant une palette dans leurs mains, les autres plongés dans 
l'étude des médailles antiques. Là, du reste, comme ailleurs, Chardin fut peintre avant tout; il songea 
beaucoup plus à faire un bon tableau qui» se montrer plaisant, et la naïveté même de son exécution ajoute 
encore au comique des personnages. 

il existe des portrait» de Chardin , travaillés avec un fini qui ne lui était pas habituel ; du reste , plusieurs des 
lubleaux qui portent aujourd'hui de» titre» de fantaisie représentaient la physionomie de personnes que Chardin 
avait été chargé de (teindre. Ainsi, le morceau connu sous le uoui de Talon, où l'on voit un jeune homme 
qui Tait tourner uu de ces joujoux, était le portrait du fils de M. Codefroy. joaillier. L’enfant qui construit un 
château de cartes est le fils de M. Lenoir, lieutenant de indice. On cite parmi le» |Mirtrait» à l'huile de Chardin 
celui de M" Lenoir, expos»? au Salon de 1743 '. 

Sur la fin de sa vie, il exposa des têtes d'étude au pastel. On ne commit guère de dessin» de lui, et cela se 
conçoit : il fallait il la fois à cet imitateur passionné de la nature tout ce que le soleil éclaire, la ligne, la forme 
et la couleur. C'est en effet par-dessus tout un coloriste , et sa couleur est originale autant que sa manière; il 
ne cherche ni les teinte» chaude» de» Vénitien», ni les tons vigoureux et heurté» de» Espagnols, ni les nuances 
précieuses des Hollandais. Partout il brille par la justesse, par l'harmonie de ses ton» francs, plutôt clairs et 
froid», ordinairement , que mordorés; enfin par une sorte d'éclat tempéré qui n'attire pu» l’oeil, niais qui le 
retient invinciblement. Sa couleur, en un mot, est française comme son génie. On parla beaucoup a la cour de 
Louis XVI du Sulon de 1779, le dernier do ceux auxquels Chardin exposa. La reine et sa famille en furent 
ravies, dit un écrit du temps. « Un des morceaux qui firent le plus de plaisir à madame Victoire, dont le 
n suffrage éclairé fait l'ambition de» meilleur» artiste», fut un tableau de Chardin représentant un Jacquet, 
u (petit laquais}. Elle fut frappée de la vérité de cette figure, et dé» le lendemain cette princesse envoya au 
h peintre , par M. le coinlu d'Affry , une boite en or, comme un témoignage du ai» qu elle faisait de son talent. 
« lié tableau est le dernier échappé des main» de Chardin ; il ne se ressent point de sa vieillesse. Il fait partie 
« du cabinet de madame Victoire. » 

Après quatre-vingts an» d une vie laborieuse cl féconde, Chardin mourut le 6 décembre de cette même 
année 1779, et resta pour tous ceux qui essayèrent de marcher sur ses traces, l'inimitable Chardin. 

Il passera h la postérité . celui-là, pour avoir peint à ravir un petit garçon qui dit en tremblant son 
bénédicité!... Excellent maître en vérité et de ta bonne race, duquel on a pu dire : Si la peinture n'avait pas 
été connue, Chardin l'aurait inventée! 

CIUIILK» BU NC. 

• Ce | hw irait e»t tans doulo celui que posséda aujourd'hui II. Lacaze, i Pari». Il n'est point signé . mais l'excellence du modelé, 
la fluctue do (on indiquent sûrement l'auteur. 
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Le catalogue des ouvrage* de I. -B. Siniéun Chardin. sera 
accueilli avec plaisir par le» amateurs parer qu'il «4 inconnu, 
pour ainsi dire, de la plupart d'entre eux, et que le# produc- 
tions de cet admirable coloriste sont tre** recherchées aujour- 
d'hui, n en déplaise à SI. Viardot, qui par une *ingutarilé 
d'artiste plutôt que par ignorance ou par défaut de «nùl, je 
pense, déplore, à l'occasion de sa visite dans la galerie de 
l'Hnnila^tf à Saint-Pétersbourg , de n'avoir rencontré dans les 
sali»* H tiuudoint de Catherine 11 , au lieu des productions 
des Lofoue, Lahyre , Fanion, que relie* de gens morts de 
toutes fnfons , dont personne ne parte ptus , dont per- 
sonne n'avait peut-être parte U Nain , Lemoine , 

Desportes, Pater, fAardi* ! 

Ce n'e*t pus certes au cabinet dos estanqies de Pans, si 
riche en production* de* maître* étrangers, que nous somme* 
allé puiser no* renreignement*. Il y a bien lé pour Chardin 
un registre, mais un registre vide ou i peu pré», quelque 
pièces banales et grand nombre de feuilleta en blanc, comme 
du reste |iour la plupart des maîtres français. U en est du ca- 
binet de* rnUmpo» < omnu- du musée du Luuvre : tout pour U* 
étrangers, rien pour nos artiste* : pour être triü-dievulcn-wpie, 
cette façon de procéder n'en est po* plu* nitionnHIe. Ce n'est 
ni eu Angleterre , ni en Italie , ni en Espagne , ni dans les 
Pays-Bas, que no* administrateurs ont puisé ce dédain (tour 
le* gloire* nationale*. 

Chardin a laiswé quelque* dessins, quelque*, (lastels et un 
awcx grand nombre de tuile*. Drus sorte* de composition* 
para iwent l'avoir occupé exclusivement : celle* que l'on dé- 
signe sous le titre de tableaux de genre et celles que Ion est 
convenu d'appeler nature morte. 

Pour plus de fa ciblé* dan* les recherche* . nous conserve- 
rons ce* dénominations dans le catalogue que nou» «lion* 
dresser, après celui qu’en a donné l'auteur distingué de la 
Notice sur Chardin insérée au Bulletin de ralliante det 
arts , SI. Héduuin. 


Une jeune Fille tirant de C eau à une Jon faine , 
Une Femme s'occupant à savonner, 

Un Jeune homme s'amusant arec des cartes, 
Un Chimiste, 

Un Petit enfant avec de* jouets. 

Une jeune Fille déjeunant, 

Lne autre Jouaitl au rotatif, 

Un Garçon cabaretier nettoyant son b/oc. 

Une jeune Ouvrière en tapisserie, 

La Récureuse , 

Un jeu ne Dmt no leur, 

Une Femme cachetant une lettre, 

U Tôt on, 

Jeune Dessinateur taillant ton eiagon. 

Jeune Fille jouant acte sa poupée. 

Une Dame prenant du thé, 

Jeune homme faisant des l/utles de sarvn, 

La Gouvernante 
La Pourvoyeuse, 

Les Tours de cartes, 

La Polisseuse de navets , 

La Hère laborieuse . 

Le Bénédicité , 

La Petite Maîtresse <T école. 


lui Toilette du matin . 

Le jeu de COie, 

Les Tours de cartes, 

La Garde-malade , 

L'Été ve studieux . 

L’Éducation du serin , 

Jeune fille récitant son Évangile , 

Le PhUntophe, 

Un Aveugle. 

L'Écureuse . 

Un Retour de chasse , 

Un Jeune Dessinateur, 

Une Jeune Fille travaillant a la taplssrrle . 

Femme retenant du marché. 

Un Dessinateur ru de dos , 

l'Antiquaire (mu Singe amateur de médaille*} . 

Un Singe peignant. 

Les tableaux cités plusieurs fois sous le môme titre «ont 
des répétitions avec changement. 

■ atubi nom. 

Une Perdrix et des fruits , 

Fruits et animaux , 

Une Pièce de gibier et une poire à poudre , 

Pièce de gibier arec fourniment et gibecic/e , 

Tableaux de fruits , 

Un Chien, un Singe et un Chat , 

Des / anneaux , 

Débris <T «n Déjeuner , 

Attributs des Sciences et des Arts , 

Rafraîchissements , Fruits et Animaux , 

Instruments de musique, 

Une Hure de sanglier. 

Une Raie, un Chat et des Poissons , 

Une Table de cuisine avec légumes et u stentites . dans 
le fond une pièce de boeuf accrochée a ta ni uraille . 

Deux tableaux, ustensiles de ménage, et fruits. 

Des Perdrix attachées à wn mur, deux Coqs sur un* 
fable, et des ustensiles de ruina* , 

Des Fraises dans un petit /Minier, des Biscuits sur une 
assiette , 

Des Fraises dans un vase, mm Pain vu par lebout et un 
couteau , 

Plusieurs bouteilles. 

Une Cruche, mm Pain et an Couteau , 

Une Pipe et des Marrons , 

Les Apprêts if mm déjeuner : pâté, AuiVier, sucrier, as- 
siettes, couteau, conserves, réchaud, pain de sucre. 
Corbeille de. raisisu. 

Parmi les pastels plusieurs portraits ; celui de Chardin, 
en bonnet de nui I, — celui de sa femme , — diverse» tête* 
d'étude. 

Noua constatons avec regret que lut tableaux de Chardin. 
à quelque* très-rare* exception*, n'ont pas eu f honneur jus- 
qu'il ce jour de figurer dans les collections nationales. Qui faut- 
il accuser de cette exclusion ? ce ne |ieul être, dans tua* le* 
ras, l'artiste qui y tiendrait dignement sa place. I*» amateur, 
font vengé de ce dédain, en réservant, dans leurs cabinets . 
à ses modestes tableaux U place d'bouneur , place bien 
occupée et bien défendue. 

Cependant nous trouvons au musée du Louvre trois ta- 
bleaux de ce maître , la Leçon, autrement appelé ta Mère 
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laborieuse, le Bénédicité, diamant petit bijou, on intérieur 
■lr cuisine ou l'on voit une raie, un chat et de* poissons, — 
et le portrait «le Chardin eu jwbU'I { galerie des dessins.) 

Au muw de Rouen on voit un tableau de ce nul tri- rr- 
présentant différentes espèces delegumes, un fromage, 
une crueAe , un couteau , entassés sur une table. 

Au mu*v du Havre, deux nature morte. 

Au muwro Fabre à Montpellier, le portrait de M. Gooflria, 
mari de la célébré matlan* Gcoflriu. 

Au musée de Niort, un portrait d'homme grandeur naturelle. 
Dans le cabinet du roi de Suède, on remarque un tableau 
«le Chardin, rejm-wnUnt les Amusements de ta de privée. 

Pan* celui du prince Leichtn»4eii», à Vienne , ta Garde 
attentive ou le* Aliments de ta conra léser nce. 

Le tableau que noua avua» cité dan» le catalogue auu> le 
litre : Une Jeune fille rrdtant son Evangile, urne Je ru- 
binai de la reine de Suède. Dans le même cabinet il rat un 
autre Chardin représentant un Dessinateur reproduisant le 
Mercure de Piyatte, enfin un troisième, une Femme tirant 
de f eau a une fontaine. 

A l'Ermitage, a Saint-Pétersbourg , Chardin a un tableau 
de nature morte, les Attributs des art s et tes récompenses 
gui leur sont accorder s. 

Quatre ou cinq amateurs h Paris se disputent le» «litres de 
Ctiardui. M. Marville posante de ce maître le Garfon caba- 
ret 1er nettoyant son broc, — une Jeune ouvrière en tapis* 
sérié, — la Bécureuse, — le Bouquet , — Femme tirant 
de t eau d'une fontaine , répétition du même sujet peint 
pour la reine de Suède, et diverses nature morte. 

Une Esquisse du Bénédicité, avec de notable* change- 
ment» dont le tableau terminé »e trouve au Louvre. 

L a Dessinateur ru de do* Ravissant tableau payé 723 fr. 
à La vente Saiot , H ce tableau n'a que neuf ituucr-* sur sept 
de largeur. 

M. Clément de Ri», grand amateur de» ouvrages de Char- 
din, possédé à Paris, outre quelque» tableaux et quelque» 
dessins, l’œuvre gravé de ce maître, le plu» complet que 
l'on connaisse. Un Anglais, M. Ma sur, conserve également 
quelques précieuses composition* de ce fameux coloriste. 

M. Barroilhet, un de nos artiste» lyrique» 1rs plu* éminent», 
possédé trois Chardin», deux petites nature morte, vraie» 
rumine la vérité, et te Singe antiquaire , très-qiiriluHIe 
nwqMwilKin ; 

M- Lacazi-, trois ou quatre nature* mortes, l'une que, grâce 
A son obligeance, nous avons reproduite ; une autre, représen- 
tant une cruche, un pain, un verre, des fruits , quelques 
livres posés tur une table, tableau d'un relief cl d'une vérité 
remarquable». 

M. Jules Ducloe , deux toutes petites natures mortes , un 
Panier de fraitet et des biscuits dans l'une, de* Ceritet, 
un pain t-u par le bout et un couteau dan» l'autre. 

Le» composition» de Chardin ont été gravée» far le» plu» 
habile» artifttj-s du temps, Gaspard Clievillet , Laurent Cars, 
Cocbifl père. Charpentier, Dogoli, Dupin. Jean Fa ber, Klienan 
Fcsaard , Filkrul, Flipart, Ouslon, J.-Phil. Leta», Legrand, 
Lcmodno, Lépicié, madame Lépicié. Maginot, A, du Mar- 
cotta y, Miger, J. Simon, Surugue père, Suiugue fils. 

Chardin, lui aussi , a été victime île l'ignorance de» ama* 
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leurs et de la mode, rette divinité capricieuse qui soumet tout 
è son empire, même les arts, même le beau. De stio tentfi», les 
euhirisdr* ne brillaient |*s, le siècle était tourné aux ber- 
gère» et à la couleur du sentiment. 

Im vérité vraie, comme dit Beaumarchais, finit toujours 
j»ar triompher, et la réhabilitation de Chardin, qui a déjà 
commencé , sera complète avant peu. 

Voici comment notre coloriste était traité dans les vente» 
publiques. 

En 1745, it la vente du chevalier Laroquc, deux petits 
tableaux sur bois dans leurs cadra» sculpte» et doré», repré- 
sentant: l'un l'Ouvrière en tapisserie, gravé par Flipart, 
l'autre un Jeune, dessinateur eu par le dot , furent adjugés 
le» deux à Gersaint, fameux appréciateur, KM) livres. 

Deux autres ie|*r*-nUmt divers ustensile» île cuisine, ne 
s'élevèrent qu'a 30 livra*. 

Deux autres, lu Fontaine et ta Blanchisseuse, yn\é » par 
Cocliin pera. atteignirent la somme de 482 livra». 

Un Jeune écotier qui joue au tolon ne fut poussé qu’à 
23 livres. 

Iji Pourrogruse et la Concernante , gravés par Lépicié, 
furent adjugé* ensemble à Iti 4 livres. 

En 177.1, ù lu vente Lempcreur, ta Fontaine ne vendit 
205 livre* ; une nature morte rcpn-M-alanl une perdrix , de» 
lapins, une gibeciere, ne s'éleva qui 56 livre*. 

A la vente du marquis de Menât» en 1781, U Serin , 
gravé far Cars, s'éleva à 831 livras. 

lieux autre* tableaux, la Béru rente et te Marchand de 
v in, gravé* par Cochin père , lurent |K>rlé» à 419 Iivre6 
10 sou», le» deux. 

Eu I7?2, à la vente Cboaeul-Prasliii, te Bénédicité, qui m* 
trouve au musoc du Louvre, fut abandonné pour 212 livra*. 

A la vente du baron Drium (1826J, le portrait de Madame 
Geofjrin atteignit te prix de ton franc*. 

le Bénédicité , variante du précédent , 28® francs. 

En I8i2, A la vente du vicomte d'Harcourt , ta Fontaine 
fut payée 601 franc»; t'Oueriére eu tapisserie, 465 fr. 

En 1843, i la vente de 31. Manocmare. deux tableaux de 
Chardin représentant, l'un ta Toilette, l'autre te ÎSœud de 
l'épée, furent adjugé* ensemble à 1030 francs. 

A la vente Cypierre (1845), le Tatou, adjugé plus haut A 
25 livres, gravé far Lépicié, monta A 605 franc*; la tjrçon 
de lecture, son pendant , A 486 francs; une jeune fille en- 
dormie , à 205 francs : le portrait de la petite princesse de 
Monaco, s'éleva à JO» franc*. 

A la vente Saint, en 1846, le Bénédicité, celui de te vente 
Denon , fut anqub au prix de 504 fr.; une nature mûrie re- 
prèsenlaut une. cruche, un verre, «i pain, des fruits, 
quelques tiern posés tur une table de pierre recouver le 
d'une serviette , s'éleva A 301 francs; un homme- oui* et 
vu de dos, destinant, u?n portefeuille sur tes genoux (le 
même que Gersuint avait eu pour 50 livre» et qui appartient 
aujourd'hui A M. Locale), fut vendu 725 francs; [Ouvrière 
en tapisserie . 610 franc». 

Chardin a signe presque tous se* tableaux. 

Nous donnons ci-desmiu*, A gauche, sa signature d'acadé- 
micien, et a droite sa signature d'artiste. 

Ad. 


• ___ — 
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K n passant dan* lu vieille me du Temple, je vois un groupe 
de curieux h In porte d'une maison dont le perron à lialustn s 
«ut surmonté de deux sphinx pnmpndour: je m'approche : c'est 
une dispute entre un fils de famille et un cocher de fiacre. Le 
jeune homme qui descend de voiture, est fort bien mis. mais sa 
est légèrement chiffonnée. Il porte nn habit pistache et 
de Hongrie ; il n des manchettes au poignet et 

bien 
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cuisine qu'il m'a montrée tant de fois. Il nu* semble reconnaître la fontaine en très qu'il a peinte avec 
tant de complaisance. Tout est prêt pour le repas de l'artiste : la table est chargée de provisions; le» 
4-jirottes se cachent sous les choux aux feuilles frisées, les poireaux font voir leur barbe hlanchc et le 
bleu-vert de leur queue, le gigot enjambe sur les quartiers de bœuf et la servante a jeté au coin de la 
table un ton-bon blanc comme pour marquer la note la plus élevée du clair-obscur. Cependant je cherche 
ces gris Gus qui fout si bien saillir l'angle des meubles, ces gris d’argent dont le secret, depuis Téniers, 
n’csl connu que de Chardin, et, à ma grande surprise, les tons me paraissent lourds; je m’alleudais à 
une franche lumière, et ici la lumière est terne comme un jour de pluie... J’entre plus avant : par une 
l*o rte entr'ouverte j'entrevois une jeune femme assise, occupée à broder. Sa joue est fraîche, sa main 
potelée, sa physionomie friponne et son corsage, largement échancré, est formé a Centre-deux par un 
bouton de rose. Sa broderie l'absorbe bien complètement, car un jeune chat (chose que je n’ai jamais vue 
chez l'ami de Diderot) a fait tomber de la corbeille aux bobines une grosse pelotle de laine qu'il embrouille 
à belle griffes. Auprès d’elle, sa petite Glle, que Cou dirait habillée par Naltier liii-ntèmo, tire son petit 
mouton à roulettes... Mais voici notre jeune galant de tout à l’heure qui, après avoir payé au cocher le 
tarif de l’Opéra, s’avance le jarret tendu, la bouche en ou-ur, le cha|tcau sous le bras et la main au 
jaliot. Le perroquet, du haut de son perchoir, le salue nu passage comme un familier; toutefois, e'est en 
vain qu’il affecte un air dégagé, nu a découvert ses perfidies, on va chercher le coffrai qui renfermait ses 
lettres, on les froisse, on les déchire, on les lui jette au nez... mais quoi ! de telles chose* lie se passent 
point rhez Chardin... je me suis trompé ; j'étais entré chez son voisin, Étienne Jenurat. 

C’est donc d’Étienne Jenurat que nous allons dire l'histoire. Il était né à Caris le 8 février 1599, et avait 
été l'élève le plus distingué de Nicolas Wleugbels. Celui-ci, lorsqu'il fut nommé directeur de l'école de Rome, 
en 1721, Cemmcna avec lui en Italie. Pour voir Rome, il ne suffit pas d‘y être. Il y faut apporter une 
certaine éducation préalable cl des yeux déjà formés. Comme presque tous les peintres du dix-huitième 
siècle, Jenurat ne vit rien de plus à Home que ce qu'on lui avait enseigné à Paris. Tant de choses sublimes 
ne tirent sur lui aucune impression : c'était pour lui lettres closes. Il revint en France ne possédant à 
fond qu’un seul maître, son professeur Wleoghel». Il arrivait cependant précédé par une certaine réputation 
d'école et il n’eut qu’à »e présenter à P Académie pour y être reçu le 29 juillet 1733, en qualité de peintre 
d'histoire. Le sujet de son morceau de réception était la tragique aventure de Pyrame et Thisbé, et son 
tableau que nous n'avons pas vu et que nous n'avons pas grande envie de voir, est aujourd'hui au palais 
de Compïègne. 

Pendant longtemps, Étienne Jenurat *e confondit dans la pléiade peu brillante des peintres de 
transition qui florissaieiit à In lin de Louis XIV et au commencement de Louis XV. Il n’avait pour se faire 
pardonner son maniérisme, ni l’esprit incisif de Gillol, ni la grâce de Matteau et sa poésie; il en était encore 
aux Vénus boursouflées de son professeur, à ses draperies de pratique, et s’il y faisait diversion, c’était pour 
prendre des scènes mythologiques jouées par des eufnuls, duns le goût de celles que Charles Coypel avait 
imaginées, où l’on voyait de petits plissons coutrefuirc les dieux de l'Olympe dans le boudoir de leur 
srand’maman. Nous trouvons dau» les œuvres deJcaurat l’dmour petit -maître (un Cupidon bouffi dont les 
ailes crèvent la veste à broderie), et l'Amour coquet (une Psyché à peine sortie du maillot) qui minaudent 
devant un miroir et jouent de l’éventail, au milieu d'une cour de bambins occupé* au tolon ou à la poussette. 
Quelquefois, il lui arrivait d’imiter en un seul tableau plusieurs maître* et, par exemple, dans une suite de 
vignettes pour tes fables de Lafontaine, on rencontre des morceaux traités à la façon de Lancret, comme 
l' Huître et te» plaideurs , avec ses airs de tète, et des pèlerins qui portent, comme ceux de M atteau, des 
bourdons coupés dans les bois de Cythère. Puis ce sont des pièces telles que la Fortune et le jeune enfant , 
dont la principale figure est pelile-fille de Wleaghels et arrière-petite-fille de Rubens. Viennent ensuite des 
allégories familières, ou pour mieux dire, des figures de caractère semblables à celles que Huoux peignait 
entra deux portraits do comédiennes. V Econome qui compte de l'œil ses éeus en travaillant à sa tapisserie; 
la Savante qui lit dans les astres, oubliant son Molière ; la Dévote qui feuillette d'un air discret un livre 
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d’ Heures; la Coquette (c’est la moins jolie îles trois), qui se met du rouge ou se pose au coin de l’œil 
une assassine : tels étaient les personnages typiques dont l'invention n'élail, chez Jeaural, que de lu 
mémoire. 

Mais voilà qu’en 173H, Chardin nouvellement agréé de l’Académie et déjà en pleine possession de son 



talent, expose les Hêcuremes et un petit polisson dessinant accroupi. Ces menus ouvrages du plus roué des 
peintres naifs, sont un trait de lumière pour Jeaural. Il est tout surpris de voir qu’un autre a inventé et* 
qu'il allait, lui, découvrir, et sans songer à se faire l'imitateur de Chardin, il entre dans la même voie que 
lui et il prétend désormais exploiter son propre taleut dont Chardin lui a révélé le secret. L'un et l’autre 
s'enfermeront dans le domaine de la bourgeoisie. Mais Jeaural va mettre da us ses observations une pointe 
de malice et un sentiment égrillard qu’on ne remarquait jamais chez le peintre décent et grave de la 
famille et de ses joies honnêtes. Pour celui-ci, où finissait son intérieur, In finissait le monde. Son cellier, mi 
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cuisine; son antichambre, son salon étalent la scène d’un théâtre dont les décor* variaient sans cesse, mais 
dont les acteurs éiaienttou jours les mêmes, c’est -«-dire sa femme, ses enfants, la gouvernante, la servante. 
Jenural, pendant ce temps, regardait par le trou des serrures cl surprenait lu femme de son voisin disant à la 
muturière qui lui essaie une robe : 

Ikrnitr mon habit, ma tille. 

Tu me orbe» lotis IBM :i|>|w»; 

On e*l si |#«i de temps geotille! 

Eh! (xmnjitni n’en profiter jw** 

Il est là, quand la femme du tabellion, Y Accouchée de In veille, étendue sur une chaise ht (unie, pâle et 
fatiguée, reçoit des mains de sa chambrière un réconfortant dans une tasse de |»orcetaiiie. Il est encore 
In, le lendemain, quand la Relevée , redevenue (raidie et rose, fait partager un gâteau à sa servante et lui 
dit en alexandrins familiers : 

tV lu brioche il foui une pari pour m.i mère : 
l’inr noa» eu cou^htom à mon hAtessejMlaal , 

\ oubli* m» p* mirtiuil ma sœur cl nui cnmmtrr 
Ht «pic tues cIitt» entre eui prudent le restant. 

Me* clercs f Ce seul mot est une évocation du mnitre André qu’a si bien peint, dans sa prose ciselée, 
railleur des Conte* d‘ Espagne, le bijoutier «le tant de proverbes. On cherche sur les rayons le rabat et la 
perruque in-folio, et l’on songe à ce joli Chandelier auquel tllavaroclie vint roussir ses moustaches ridicules 
et Jacqueline briller sirs ailes imprudente*. 

Accoudé à sa fenêtre, Jeaurat voit possédé T ransfntrtdrs filles de joie à f lu) fatal. La triste charrette s'avance 
en cahotant son monde, traînée par des chevaux d oit les collier* sont aux armes du roi, escortée par lin 
piquet de sergent* à canne Les malheureuse' qui l'emplissent chantent a tue-lèle, font à la foule îles 
gicles cyniques, scandalisent les harengères et sont poursuivie* par les huées de la populace.* Hélas! il y 
a peut-èlie dans celle charretée de pauvres tille* une Manon Lescaut... Jeaurat sortait souvent de elles lui cl 
il parcourait en tous sens relie bonne ville de Paris toujours si tumultueuse et alors >i pittoresque. Il peignait 
i haque jour un coin de cet amusant et remuant tableau que Mercier retraça vingt ans pins tard d'une plume 
si incisive. A la place Mau ber t, un capucin se jette entre deux marchandes de pommes qui vont s’arracher 
les yeux, tandis que la marchandise roule de l'éveutaire d'osier dans le ruisseau, tandis que le chanteur 
ambulant psalmodie des complaintes ou débit»’ des chansons graveleuses au ne/, de la petite bourgeois»* qui 
est venue faire ses provision* avec sa servante. A la place des Halles, un jeune faraud qui étmlie sur les 
lieux le catéchisme poissard, danse une glissade au son du crin-crin, avec une jeune et nrcnrle poissarde, 
qui se rengorge, bien flattée de l'honneur. Derrière eux, une mère courroucée défend à cuups de poing la 
vertu de sa fille qtfuii galant attaque à bras-le-corps, cl, dans un coin, Mary/tt f'rcossrnsc donne un 
vigoureux (taquet à un mignon qui se gausse d’elle. Jeaurat pousse jusqu'à la Râpée, et dans la salle d’un 
cabaret eu renom, il surprend la scène que Vadé a racontée, ni l'assaisonnant a» gro* sel, dans se* Contes 
de carnot al, le* Citrons de Jarotte. et l’esprit éntouslille (*ar ces citrons que mmn’/clle savait offrir avec un 
geste fripon, il continue sa tournée et va se heurter au Héménayetnent du peintre. C’est b* savoyard du coin, 
sa femme et son garçon qui Iniincut la charrette il bras, pendant que des gamin* (toussent à la roue. 
Itiapa*«ihle en sa gueuserie, notre peintre, l’épee entre les jambes, la palette au pouce, est assis au milieu 
do* toile*, de* châssis, de* tabouret* et de* chevalets; sa femme — quelque modèle qu'il aura un jour 
épousee pour solder l'arriére des séances — trône, en cornette du malin, sur l'unique matelas du ménage. 
I je cabarelicr la menace du doigt eu emportant son (lanier île bouteilles vides, la ttonlangere l’apostrophe, 
le poing sur la hanche; mais là où il n'y a rien... semble dire l'épouse du peintre! On lit sur un 
cadran solaire : tardior egcwti, légende que le populaire a si bien traduite, sans savon* le latin, par celle 
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lorulion : long comme un jour mou pain. Un peu plus loin est affichée la « loterie «les enfants Inmvés » 
qui vend n si bon marché le plus précieux des biens : l*es|iérance. 

Eli général, l'exécution chez Jeaurat ne vaut pas l'idée et, sous ce rapport, les graveurs l'onl servi. Il 
manque de verve, dViitrain, de ce que lûdprot appelait le diable au ear/ts. Ses compositions trahissent la 
Rêne, sa galle a quelque chose de forcé el de louche comme le* parades de Vadé. Ses foules ne font point 
de bruit, ses figures, bourgeois ou peuple, sont d’espèce bè tarde et il en est de même de sa louche quand il 



veut imiter l'inimitable sûreté de ('.liardin, ses libres allures, sa naïve ail cesse... mais celui-tii était un 
(ici litre de race ! 

Cependant, c'est dans les scènes familière*, et mieux encore dans le* tableaux de conversation que Jcaurnl 
demeure un artiste intéressant, car il ne réussit jamais a fixer l'attentiou lorsqu'il s'en prend à des héros 
de l'histoire ancienne ou delà fable. En 1741, il exposa un grand tableau, ftaphni* et CA/oé, mais qui 
ressemblait fort peu à la pastorale de l.ongus. I.a scène se passe dans un vignoble, en temps de vendange : 
les nmoiirenx font groupe sur une futaille couchée et il est aisé de voir, au tendre de leurs expressions, 
qu'ils n'eu sont pointa la préface du roman. En 1747, M. de Toiinieliem, qui venait de succéder à M. Orrv 
comme directeur général des bâtiments, fil exposer au Louvre, dans la, galerie d'Apollon, onze tableau v 
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commandés. On avait laissé chacun îles peintre» — il» étaient tou» de F Académie — libre de traiter à 
sa manière un sujet de son goût. Jeaurat concourut avec Restout, Vanloo, Boucher, Pierre, Natoire. 
Dumont le Romain, et son tableau représentait Diogène qui jette son écuelle en voyant un jeune homme 
boire dan* sa main. Cette |»einliire n'eut point le prix, mais elle fut exécutée en tapisserie aux Gobelins; 
elle est maintenant enfouie dans les magasins du Louvre. 

U* public, qui connaissait le vrai mérite d'Étienne Jeaurat et qui lui savait gré de sou esprit, lui déniait 
le talent nécessaire pour les morceaux de style. Au salon de 1753, personne ne prit garde à son Achille 
gui va venger Patrocle , mai» tout le monde regarda sa Noce de village que l’entrepreneur Aiidran lui avait 
commandée n ses frais pour les Gobelin», et qu'il tenta vainement de se faire racheter par le roi. 

» M. Jeaurat, disait l'abbé l-augier, dans son Jugement tf un amateur, a exposé plusieurs tableaux de sa 
111 m position, entre autres une .Voce villageoise (les autres étaient les deux Savoyardes , une Éplucheuse de 
salade et lu place Maubrrt) j le fond est un carrefour de village Des femme* portant une marmite pleine de 
bouillie, des enfants qui en mangent, des paysan* qui en distribiic'iit, forment le groupe du milieu. Sur la 
droite, sont des joueurs d'instruments et devant eux des villageois et villageoises qui ont le verre eu main; 
*ur la gauche, l'époux et l'épouse, escortés de leurs invités. Les spectateurs sont aux fenêtres et sur des balcons 
rustiques. Dans le coin, est un âne qui brait de toutes ses forces, égayé parla présence d'un beau chardon. 
I. 'action est comique : voilà des idées propres nu sujet, relatives au caractère et aux mirure des personne»; 
mais la manière est certainement trop sérieuse : les idées ne le sont pas; mais l'exécution l’est beaucoup. 
Lu couleur est sombre et mal choisie; les figure* manquent de mouvement et d’agilité. Les airs de tête n'ont 
ni assez d’expression ni assez de gentillesse. On s'est contenté de dessiner naturellement, de peindre (et 
fort bien) des fleurs, des violons, des marmites, des broches, îles bouteilles, tous symboles vrais et bien 
choisis, maison n'a déridé le front de personne. Personne ne rit et ne fait rire. Tout « passe avec gravité, 
et il eu résulte, dans le total, quelque chose de froid el de languissant, t'.etle noce est trop peu gaie, elle 
sent trop sou lendemain, n 

Un le voit, Étienne Jeaurat fut jugé de son temps à peu pré» comme nous le jugeons nous- même, d'n pré* 
le* estampes si animées et si agréables île se» graveurs : Balechou, Charles Levasseur, Edme Jeaurat (frère 
du peintre); il n'en reste pas moins te plus original de ceux qui ont suivi la manière et le genre de Chardin. 
Tous les honneurs académiques lui furent décernés. Il Tut professeur en 1737, recteur en 1765, chancelier 
en 1781, et il était le doyen de sa compagnie lorsqu'il mourut. Il exposait encore au salon de 1769, à l’âge 
de soixante-dix an*, un Pressoir de Bourgogne, une Veillée de paysannes. Diderot vit ces tableaux un jour 
de mauvaise humeur et il écrivit à son ami (irimui : «C'est du Jeaurat. toujours Jeaurat. Quand on fait 
choix de ces sujet» et de ces natures-là, il faut être uu Van Oslade ou Téniere et lie pas être un Jeaurat. 
Cependant, si ces morceaux lie sont pas trop bons, on ne peut pas dire qu'ils soient bien mauvais. L'artiste 
est un bonhomme dont on n'attend pas davantage. Si je vous disais qu'il a les meilleures vignes elle meilleur 
vmde ilourgogne, vous me répondriez : Allons a sa cave, et laissons là son atelier, et vous auriez raison. Il 
me semble que je vous vois avec l'artiste. — u Eh bien, monsieur (irimm, comment trouvez-vous mon 
Pressoir ? — Aht monsieur Jeaurat, vous avcz-lû de bonviu! — D’accord, mais mon Pressoir? — Buvons 
d’abord de votre bon vin, nous parlerons après de votre tableau. >» — « Une femme convalescente. — Cela, 
c'est une Tomme convalescente? Ah! monsieur Jeaurat, vous ne connaissez pas tout le péri! de son étal; 
elle est bien plus mal que vous ne pensez ! « Hélas! cette vive boutade fut comme l’oraison funèbre du vieux 
peintre. Il avait été nommé garde de» tableaux de. la couronne à Versailles; il se redira dans cette ville et 
s'y éteignit le 14 décembre 1789, deux mots après que Louis XVI el Marie-Antoinetle en étaient partis, 
traînés par la révolution naissante. Depuis plusieurs années il ue pouvait plus peindre et, pour tromper le 
repos que lui imposaient ses infirmité», il écrivait des poésies fugitives. La Gazette nat tonale du 
7 janvier 1790 prétend même qu'il composa une comédie intitulée l'Inquiet. Quoi qu’il en soit, il laissait un 
nom qui vivra longtemps parmi les curieux, parce qu'il avait peint les mœurs bourgeoises et populaire» d'une 
•*|m>i]uc toute française. Ceux qui voudront connnilrc ces mœurs aimable», un peu trop facile», marquée» 
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mi coiu de la galté et de l’esprit, qui furent celles de la Régence et du règne de Louis XV, devront eu 
effet consulter les estampes exécutées, d'après Jenurat. par les graveurs que nous avons nommés plus liant 
et par Beau varie!, Dnullé, Tardieu, Lucas, Aubert, et l’ingénieux Alinmet. Quant à ses peintures, il est 
aujourd'hui très-difficile d'en retrouver la trace dans les catalogues et d'en soupçonner l’existence dans 
les galeries, au moins pour les scènes familières et les natures mortes, car celles-là ressemblent assez à 



Chardin pour qu'elles lui soient attribuées sans scandale par des marchands intéressés ou par des amateur* 
insuffisants, de sorte que Jeaurat aura été puni par où il a péché. Pour avoir beaucoup imité, il aura 
beaucoup perdu. Pour nous, aujourd’hui que nous le connaissons bien, aujourd’hui que nous avons d'uu 
bout ii l'autre vérifié sou «ruvre, il ne nous arrivera plus, si nous repassons jamais par la vieille rue 
du Temple, de nous tromper de porte, et d'entrer chez Klieime Jenurat, croyant être dans In maison de 
Chardin. 

CM A B LIA IL A St. 
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Le musé* du Loutre ne |mswdo qu'une toile d'Etienne 
Jenurat, encore est-elle reléguée. nous ignorons pourquoi. 
«Uns le* magasin*. 

Elle est ainsi décrite dan* la notice de l'école française . 
294. Diogène brm ml ton r rue Ite. A gauche, lkogeiie, à demi 
couvert d'unr étoffe gnwsière, est assis dan* un tonneau de 
terre, au pied de la »lat«H* de Minerve, sur une place d'A- 
t lieues; U brise avec ses munis son Cruelle. en voyant un 
j«*une garçon boire dan» le creux de su main, devant le bassin 
d'une fontaine. Une jeune Athénienne, accompugnêe d'un 
jeune la un me et d'un vieillard, contemple celle scene : J/iwrr 
.Ydjwfmn , 

Mistr: n'ttsu »n*. — Ce Mu*ce |si*>éde trois uhteaux de 
Jeauret — 257. Un Intérieur de ruinne. Une ra/nr du por- 
trait de Vau LHrk, «pu est au Louvre, et une autre copie d'un 
l*irtrnit d«* Kraoçm» de Moucede, gouverneur de* Pays- lias, 
|«r le chevalier Lèly. 

Noos n'en connaissons p»int d'autres, ni «Lin» les Musée* 
de province ou de l'étranger, ni dan* le* collections particu- 
lieres. Au reste, noos ferons observer qu’il reste beaucoup 
de Iodes de cet artiste <|ur l'on a mise* sur le compte de 
Chardin, quoiqu'elle* Miienl plus lourde* de touche et moins 
hws de ton. 

Voici la liste Ires-exarte <4r> émoi* d Etienne Jeaural aux 
diverses ex|M>*itiun», depuis 1*3" jusqu’il celle de 1769 : 

1737. La .Voce de Üaphnis et de Chiné. — b rencontre 
d'H*o ii ri de J aroit ; l.aban «pii cherche se» dieux. — let 
Kgmphts tutélaires du pop» présentent Dflphuis et Chloê à 
l'Amour, ce dieu les touche d’une lier lie. et le» destine n 
gunter les trvaipeaux. — IHanr surprise au lutin par Acléon. 

1736. Le Depot de Diane. — I jb Départ d'Achille pour 
aller venger la mort de Patrocle. 

1739. Un Jeune garçon jetant de l'eau par une fenêtre avec 
une petite seringue. — Un Jeune homme jetant «tes noyaux 
«te cerise |wr une fenêtre. 

1711. la 1 * t'endanifet de Dnplniis et Chiné. — Repas de 
Ferai. — L'Amour rie ta chasse. — L'Amour du ri n. — Un 
Rnin de femme. 

1712. Réponde tenu». — IVnm et Adonis. 

1743. L'Annonciation. 

1715 Quatre tableaux peinte txxir le roi, de 3 pied», sur 
environ pareille bailleur, représentant le* Amour* pastorale» 
de Daphnis et Chiot. Le premier e»t le .Sommeil de Chlaé ; 
le deuxième. Chiot- qui »e haiijne dans la caverne «le» nym- 
phe»; le troisième, /.yetrnioH caché, qui écoute Daphnis et 
Chiné; le quatrième. Chhe qui couronne Daphnis de vio- 
lettes. 

Trois autres |ietil* tableaux : Y Accoucher, la Relevée, le 
(ioulleux. 

*746. Sainf Pierre guérissant un (adieux à la porte do 
Temple. 

1747. Diogènr voyant un jeune garçon boire dan» le creux 
<te sa main, brise sa tasse comme lui devenant un meuble 
inqiilc. Ce tableau ajoute le livret , de 5 pied» dr haut sur 
H pied* de large, cutnmamte extraordinairement pour le roi 
|**r M. de Tminieben, directeur général de» Intiment», est 
expise dan» la gutene d'Apollon .e’esi celui qui rM uctudle- 
menl dans les greniers «lu Louvre). 


1753. Une .Voce de village. Ce tnideau. dil te livrai, sera 
exécuté en tapisserie, à la manufacture royale «l«*s (robelini.. 
par Ira «leur» truelle et Audran. — Achille qui laisse à Théo», 
sa mère, te *oin des funérailles de aon ami Palrade, el port 
pour aller venger sa mûri. — Deux Savoyardes. — Une 
Femme qoi épluche de U sn laite. — La Pitre Haubert, es- 
quisse, grave* /srr M. Alùtmel. — Une Foire de village, 
esquisse. 

1735. L'dlWter d'un peintre- — Un Enlèvement ite |Mdire. 
— Un Déménagement. 

1757. — Prvmethee. — la? Carnaval des rues de Taris. — 
l*i Conduite des tilles ite joie i la >nl|>élnrre, lorsqu'elle» 
passent par I» porte Saint-Bernard. — Lï* Br osseuses de |soi» 
delà Italie. — Un Inrentaire do pont Saint-Mkhel. sujet tiré 
du p«£me de la Pi ftr roture, de Vadé. chant lil. 

1759. Ites Chartreux en méditation. — lieux |n*til» tabtem'x 
selon te costume de* Turc.*, représentant. l'un un hmtr con- 
versant avec son ami, et I autre, des Femme* qui »'«iccu|eii1 
dim» 1e sérail et p re n nent leur rate — Une Patloealr — lin 
Jardin ter et une Jardinière. 

1761. le .Songe «te saint Joseph, |smr être place dans 
l'église «te Sainl l jouis, à Versailles. 

1763. Un WM r » chet lui. faisant le portrait d'une jeune 
dame. — Les f'ilrwu de Javidle, sujet tiré d'on petit ou- 
vrage en vers de V. I «de, qui porte te même titre. — Nous 
avons vainement cherché ce |ielit poème à U bibtiolheqm- 
nutsouale. Il n est même signalé dan» aucune InMiograpéne 
ite» oeuvra* complète* de Vadé, qui ont été réimprimée* ce- 
[K'iidanl à plusieurs époques, en France el en Hollande. 

1769. Un Pressoir de Huurgugiir. — Une Veiller- de 
paysannes du même canton. — Une Femme convalescente. 

I je» prinri|»iux graveurs qui ont travaillé au ilix-huilieme 
siècle, «l apir* Jeaural. sont : Tardieu, L'Epine. Leinpereur, 
l’asquirr, AImiih- 1 , Sorniquc, Brnuvurtet. Simon. Bounei,' 
lami», AuU-rt. (àailInH. Feasard, Iteulte, Ivdiw Jeuurut. 
fraie d'Elietine. la* Cabine! de» estampes ne pussnte que quel- 
que* pièces d'upri'» lui, rncora ne Mint-elb*» p>int raanie* en 
Ouvre complet. 

Nous Usons «toi» la uutiee historique de M. Lacordniiv. 
sur la Manufacture de* f«'n6Wiiu, 3* iultliun : « Parmi Ira 
travaux exécuté» de 1750 h 1791, on trouve deux tenture» 
dapré* Jeaural. L'une en sept putes, de VNisioirt de Da/Jino 
et Chine: l'autre, ni quatre pûtes. re|wrâentaiil des Fêle* d> 
village, la s mmtelra de ce» tenture* avaient été exécuté* 
d'aprè* des commande» («uliculiéres de l'entrepreneur Au- 
«Iran. * 

Vi.mtüCx EUX. sculpteur, 1769. La Lanterne magique, 
dessin A la sanguine. 46 lit. 

\ ents LekEaut kS. président en b 4* diambre des re- 
quêtes, 1776. Enlèvement fait par la potier, gravé par 
Cl. Dullo», 19 fMMicra sur 22 pas de prix au catalogue . 

Vente Levasbcir. graveur, membre de l'Académie «te 
peinture. — la? Cornucuf des rues de Paris, el le Transfert 
«te* filles de joie à C hôpital, «leu» plamiM** d upn-s Jeaur.it 
I-* demi ère de ce* planches existe encore dans te comment , 
mais ne fournit plus que «les tirage» extrêmement fatigués. 

Nous repruduium» cèctes^mi* la signature «te J«*aurat. telle 
qu'elte se trouve sur te* registres de l' Académie. 
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PIERRE SIBLEYRAS 

St KH t*9t — «UNI KH IT4*. 


Ceux «1rs peintres français qui oui passe a Rouir la plus grande 
partie dp leur vie. comme Nuloirv et Subie» ras, ont pu et» 
malheur qu'on les a un peu oubliés . comme Ton fait de» absenta, 
et que personne n’a pris soin d'écrire leur histoire, ou du inoin» 
de nous transmettre sur leur compte quelques-uns de ees détails 
intéressants qui particularisent une biographie. Il’Argenville a 
écrit, il est vrai, deux ou trois pages sur Pierre Subleyras, comme 
sur les autres peintres de sa galerie; maison sent bten que les 
renseignements lui ont numqiié et qu’il no l'a point connu 
personnellement, de même qu'il axait connu Rigaud, par exemple, 
ou François Lemoyne. Toutefois c’est à d'Argenrille qu'il faut 
s'en tenir, puisqu'il est le seul biographe duquel nous liions une 
notice IrHichanl la vin et les ouvrages de Suhleyras. 

Ce peintre, né à Uxés en I6î»9, était le lils d’un artiste médiocre, 
qui ne se croyant pas en état de mener à bien l'éducation de son 
lils, l'envoya tout jeune à Toulouse, chez Antoine Ilivalz, dont les 
talents faisaient grand bruit dans la province. On sait qu’Auluinc Rivnlx était le condisciple de ta Fage. 
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qu’il limitait dans sa manière de dessiner, et qu’il fut surtout remarquable par l'abondance et le feu de 
se# inventions, par la facilité de sa main. Ces qualités, qui étaient naturelles à Pierre SuUeynt, ne liront 
que se développer et s’accroître sous la direction d'un homme tel qu’Antoiuo Rivalz. F.n voyant son niait h* 
couvrir de peintures les églises, lus hôtels , les hôpitaux et les abbayes de Toulouse et des environs, il prit 
aussi le goût de In peinture facile et déeoraüve ; il contracta l’habitude de rester à h surface de l'art au lieu de 
l'approfondir par la méditation et le sentiment, et de l’épurer par le goût. Il élail déjà mi peintre fait, tout 
prêta entreprendre de grandes machines et à jeter sur la toile des composition* pittoresques, lorsqu'il vint 
à Paris en 1724 pour y disputer les prix académiques. Des son arrivée, avec cette assurance qui n'abandonne 
jamais un Gascon, il montra «les dessins de plafonds qu’il avait exécutés h Toulouse et h* présenta connue un 
inailre, alors qu’il venait concourir comme un élève. Il concourut, en effet, en 1727. et remporta le grand 
prix de Rome sur un tableau dont le sujet est te Serpent d airain. On peut voir au Louvre cette composition, 
plus théâtrale qu’elle n’est bien sentie et d'après laquelle Suhleyras a fait lui-même plus tard une jolie 
eau-forte. C’est mi morceau facilement conçu, point avec légèreté, d'une main spirituelle et souple, et où 
l’on retrouve confondues des réminiscences du Pouvmi, de La Page, de Sébastien Ilourdon. le tout sous de* 
formes affaiblies et sans caractère. Mais une couleur agréable et dorée, une touche libre le distinguaient 
déjà et rachetaient cc qu’il y avait de fâcheux, entre autre* défauts, «lait* In répétition du même type de 
ligures, particulièrement de certain modèle de femme qu'on y voit reparaître plusieurs fois avec la même 
tournure, le même ajustement . le même ton do chair. Suhleyras lit voir dans ce tableau qu'il mmiipiait 
de toutes les qualités qu'ou estimait le moins do son temps, et qu'il avuil toutes celles qui étaient alors 
nécessaires à la fortune d’un peintre. 

Ce fut en 1728 que Pierre Suhleyras partit pour Rome en qualité de pensionnaire. Il y passa tout le 
temps de ses études officielles à travailler avec ardeur; mais sa manière était faite, ses ha tut iules étaient 
prises: il n’en changea point, l^uaud vint le momeiit de retourner en France. Subies ras si* trouva si bien 
à Home qu’il n'en voulut plus sortir ; « L'ail* «le celle ville, dit son biographe, qui convenait à son 
tempérament délicat, une vie tranquille très-propre à létal d'un artiste qui aime son métier, le peu de 
dépense qu'un est obligé d'y faire, huit le détermina a s’y établir et à s'y marier avec la*iguora Maria-Felice 
Tibaldi, tille du fameux inusicfon de ce nom, fameuse elle-même par ses miniatures, et soeur de celle qui avait 
épouse Charles Tremollière. On lu reçut peu de temps après à l'Académie de Saint-Luc, et il donna pour son 
tableau de réception l'étude qu’il avait faite du Repos ite Xotrc-Srignettr chez Simon A* Pharisien pour les 
chanoine* «l'Asti, en Piémont. Ce morceau, qui est une simple esquisse, est aussi beau cependant que l'original. 
On le reçut aussi parmi les Arcadien* de Rome sous le nom de Prorogent. Son épouse . qui n'était pa* moins 
distinguée par son talent . fut aussi incorporée dans ces «leux académies, et les Arcadie ns la nommèrent Astérie. » 

La fortune a voulu que le Repos chez Simon , qui est peut-être le tableau capital «le Subleyrns, ne serait-ce 
que par les dimensions et le nombre des ligures, fût vendu par les chanoines «l'Asti et vint prendre place 
dans les galeries du Louvre, et que notre grand musée héritât également de l’esquisse que Sublcyias avait 
peinte pour se rendre compte à loi-même de son ordonnance, de la distribution des masses, de l’effet. 
Au nuiyen du ces deux tableaux, on peut dire «pie nous possédons nu Louvre Suhleyras tout entier, comme 
s'il n’eût jamais quitté la France. Car c'est là qu'il a donné la véritable mesure de son talent. Dans le tableau 
les figure* sont de grandeur naturelle. Le* altitude* en sont gracieuses quoique maniérées: les airs de têtes 
sont insignifiants, les costumes imaginaires. Elles sont dessinées de pratique sans correction, avec celte 
vraisemblance, cet à-peu-près dont on était convenu alors de se contenter. On n’y trouve aucun de ces 
accents qui rappellent vivement la nature; nia» l'exécution est charmante, légère et facile, il y a de la 
recherche et du bonheur dans les tous. Au dix-liuiliènie siècle, tout le monde aurait composé le tahfoan 
de celte manière, avec ces motifs de remplissage ou, comme dirait Anuibal Ca miche, avec dus figures à 
louer ; mais tout le monde n’aurait pas su le peiudre d'une si jolie couleur, d'une touche si élégante et si 
bien empâtée. Le coloris de Suhleyras dans ce inorc<*au se compose de tons harmonieux, et cependant il s’y 
rencontre certaines dissonnancc* agréables qui réveillent l'attention, plaisent à l’œil et empêchent l'harmonie 
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du l«ilil<‘iiii de (militer (huis 1a langueur. Sun pinceau est libre sans être beurté; il esl moelleux mus êlrr 
fondu. il e*d ferme nii» epai^eur, el ni manière lient un excellent milieu enlre la nmllowie de (irimou*. 



l'ilicuiiHflann* de Naloire. le faire lâché de ünrle Yanlno cl la Imirlie martelée de Resloul. Mais l'«*>*|iii»o 
de ce même Repan citez Simon, nu *» l’on vent de In Mmieirine aux pieds de Jésus-Christ, esl un 
moreeaii dclirtcuv, élineelanl d'esprit el de verve. Malheureusement les qualité» d'une esquille ne wml pn* 
précisément celles qu'exige une grande composition historique. el le lort de Suide» ras est d'avoir Imite %*m 
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tableau Unit à fait de la même manière que son esquisse, au lieu d'y apporter de* éludes plu* serré»*, une 
exécution plus sévère el celle recherche de l'expression qui doil remplacer, dons un morceau Uni. Iw 
simples indications d’une première pensée. 

Avec un talent comme te sien, Subleyras devait bi*ill«*r mémo en Italie, oii il n'était pas difficile au 
surplus de l’emporter sur les peintres du pays, tombés alors au dernier «legré de la décadence. Le s«juI 
homme qui, dans ce momenl-là, pût balancer à Home la réputation de Pierre Subleyras était lean-Franvois 
de Troy, qui venait dëtre noiunié par le roi directeur »le r\cailémie d«* France el qui avait U»? plus que son 
compatriote quelque chose iio mâle et de fier dans le génie el une palette moulée au ton des grands 
coloristes. Subleyras était protégé d’ailleurs par b* dons naturels de la grâce et de l'esprit presque autant 
que par son mérite comme peintre, el à ce sujet il convient de citer une lettre récemment exhumée des 
manuscrits de la Bibliothèque nationale et publiée dans le plus populaire de tous nos recueils*, dette lettre, 
émanée d’un sieur de Siroiicourl, est adressée du Caire a M. de Mouillée, ministre dp la marine, et datée 
du 10 août 17 Ix : « Il nu* reste à vous parler d’un ami, oui, atni, el ami tendre : c'est le sieur 
Subie* ras, peintre frnnçoig établi à Home depuis longtemps et qui sans doute, il la bunle de la France, 
v mourra- Il y a quinze ans que je le connais, que je l'aime. Cësl, premièrement . le plus honnête garçon 
du monde. Bourde l'esprit, il en a, je crois, à peu près autant que créature humaine en peut avoir. Pour 
le goût, c’est prodige, el si voulez. Monseigneur, faire votre cours de peinture et »ic beaux art* (et vous 
le voudrez sans doute’, vous ne sauriez choisir un meilleur guide. Ce que vous verrez avec lui sera vu au 
duuble, au centuple. Jamais personne n'a approfondi l’art, toutes ses parties, toutes ses appartenance.* . 
au point où il l'a fait. Il a porte dans la peinture cet esprit philosophique qui uppréeie tout, qui met tout 
k sa place. Il point dans le goût du Poussin. p»*ur les penseurs; pour le* gens d'esprit, il parle uu cœur. 
(Ceci est une opiuion entièrement personnelle à M. de Sironcourt.) Mais ses ouvrages ne sont rien mipri^ 
de lui. Scs vue» sur la peinture el sur tous b* arts qui y lieiinenl sont bien supérieures à ses tableaux, 
Sa fortune est élruile et bornée, mais moins encore que sou umhüioii. il a le malheur d'être mari, d'uvoir 
une assez grosse famille el peu de santé. » 

Ce qui résulte de cette lettre, bien qu'elle soit écrite évidemment avec lu partialité d’un ami, c'est qui* 
Pierre Subleyras était un homme instruit , spirituel, curieux à entendre sur les choses de son art, aimable 
è pratiquer dans le commerce de la vie, et intéressant sous tou» les rapports. Il ne faut donc pas s’étonner 
s’il eut à Home des ami* puissants el s'il gagna la bienveillance du pape Benoit XIV, un des esprits les plus 
charmants, un des prêtres le» plus lettrés de son siècle, Le fut le cardinal Valenti Gonzague, dont Subleyras 
était l'ami, qui le présenta au Saint-Père, el Benoit XIV, dès qu’il «'oimut Subleyras. le prit en affection 
et lui donna des marques de son estime. Comme on venait de canoniser Cul ben ne de Ricci et une ('.amille. 
Sa Sainteté coiiiimindu au peintre français deux lubleutix relatifs à la vie de ce* bienheureuses, savoir le 
Mariage de saiute Catherine el l'Extase de sainte Camille ; « Ces tableaux, dit d'Argcnville, furent placés dans 
l'appartement du pape après la cérémonie de la canonisation et méritèrent l’approbation de sa cour. » 

Subleyras étant alors tout-â-fail en vue n’eut pas de peine à obtenir du pape, à la prière «lu cardinal 
Valenti Gonzague, d'être chargé d'un grand tableau à peindre pour lu basilique de Suint- Pierre , à la plan* 
de celui de Cesare Nebbia, que le temps avait détruit. Le sujet du tableau éluil tiré de ta vie de saint 
Basile. Co grand évêque célébrant un jour la meflM grecque avec toute la pompe du culte sacré, l’empereur 
Valons, qui assistait n la célébration des saints mystères, fut tellement ému de la majesté il»* cérémonies 
chrétiennes, qu'il tomba évanoui au moment de l'offrande des pains. 

Subleyras su mit â l’u*uvre avec ardeur, voulant mériter l'honneur insigne d'avoir un tableau de sa 
composition dausle plu» fameux monument de l’univers. .Nicolas Poupin »*l Valentin étaient le» seul» peintres 

• Le Mu.jimh piitmjtptc du mai» d'octobre (Sè3 , volume. Il «est glissé une erreur légère liant. la notice qui accompagne 
la tettre publiée pur le Mogonn. Il y eut dit que Subleyras a peint «t gravé avec bteiMMp il»- grâce quatre sujet» tiré» de La 
Fontaine. Or SuUeyra» a priai, en effet, quatre sujet» tiré* de* Contt*, mai» c’eut Pierre qui le» a grevé». 
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de noire (mi vh mi\i|iiol« on eût fait nn semblable honneur. Mais a (veine Subleyra» avail-il commencé son 



mum o » s*i»i mm. 


lahleau de la Messe tle saint Basile . qu’il flonlil se» Force* l'abandonner et »e vil obligé de suspendre son 
travail. La faiblesse de son tempérament, sa poitrine délicate lui liront conseiller par le» médecin» de changer 
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d'air el d'aller passer quelque temps sous le ciel de Naples II se rendit donc dans celle ville. et hieiilêt 
il y reprit assez de ligueur el de santé pour retenir à l'exercice de son srl qu’il aimait avec passion, cl 
pour peindre mi portrait, celui de M. de la Vieu ville, vice-roi de Sicile, qu'il représenta à cheval. Nous 
n’avons pas connaissance qu'il ail fuit d'autres pci ni tires pendanl ton séjour à Naples, où il 11 e demeura du 
reste que sept mots. Ce doux clim.il était pourtant plein de charmes pour lui el le plus salutaire qu'il pùt 
haliiler. car il craignait le froid, et chaque hiver empirait son mal. Mais il fallut retourner à Home pour 
y achever le tableau de la Messe de saint Basile qui devait être Uni pour la solennité d'une Itéalificotioii 
prochaine. Le cardinal Vulonli le pressait d'ailleurs de terminer cet ouvrage, el pour l’y encourager ii 
venait souvent lui rendre visite et le regarder peindre. Subleyras y mil In dernière main à la lin de 
l’année 1745. On y voit l'empereur Valons qui s’évanouit dans les bras de m* officiers, sur les marches 
de l’autel, el l’on remarque comme deux fort belles figun-s, uii enfant qui porte une corbeille de pains, 
et un des assistants qui prend celle corbeille do mains de l'enfaut. Deux anges remplissent de leur vol 
le haut de la composition. « Le serait un morceau accompli, dit Mariette, si tout était de la force du 
groupe des figures qui assistent saint llasiie a l'autel; mais la figure de l'empereur ne répond pas à ce 
beau groupe. » Le tableau do Subleyras fui exposé pendanl trois semaines dans Saint-Pierre, où toute la 
ville de Rome l'admira; on le transporta ensuite dans l’atelier de* mosaïstes, et le pape ordonna que la 
Messe de saint Basile serait traduite sur-le-champ en mosaïque pour être plaeéo sur un des autels de la 
croisée de Saint-Pierre , qui sont adossés aux piliers de la coupole. C'élail la première fois qu'un tableau 
était copié en mosaïque du vivant même du peintre, sans qu’on attendit le jugement de la poslérilr 
el IVpreuve du temps. I,a mosaïque terminée, la peinture originale fut envoyée à Termini , dans l'église 
des Chartreux. C'est probablement pour cette même église que Soblcvru» peignit, sur une toile cintrée par 
le haut , le Martyre de saint Pierre dont nous avons au Louvre l'esquisse, et qui semble destinée à faire 
pendant à la Messe de saint Basile. Malgré la banalité des attitudes, le contraste prévu des mouvements 
et le manque de style dans les ligures, ce morceau a toujours paru préférable au même sujet traité par 
Sebastien Itoiinhui. Le sacrifiée de tout le premier plan à la lumière principale qui luuilie sur la ligure 
renversée du martyr, est un procédé vulgaire sans doute, mais l'effet, du motus, est de celle façon « peu 
prés immanquable. Le groupe des anges est bien jeté el termine heure use me ni la composition, en même 
temps qu'il contribue, par une seconde traînée de lumière, à In pondération du ctair-otiorur. 

Aux dix-huitième siècle, le stylo pavait pour du pédantisme, et les Romains, sur ce point, ne pensaient 
pas autrement que les Français. Subleyras était donc un homme de son temps, et par cela même il était 
beaucoup moins propre à la grande peinture qu'aux tableaux anecdotique», à ce que nous appelons le 
genre. Rien de plus amusant que ses quatre petites compositions linu» des contes de La Fontaine. C'est là 
qu'mi peut voir combien noire peintre avait de souplesse et de grâce dans le talent, et que ce n'était pas 
pour rien qu’il avait tant d’esprit. Je ne sais vraiment si la Courtisane amoureuse de Li Fontaine ferait 
plus de plaisir dans le» jolis vers du falmliste que sur la toile de Subleyras. la poésie muette du peintre 
l’emporte, celte fois peut-être, sur la peinture écrite du poète, bans ce petit drame silencieux, la courtisane 
de Subleyras est seule intéressante, l'artiste ayant donné une ligure insignifiante au jeune déluiuché qui, 
à son insu, a fait entrer l'amour dans les réduits de la volupté. Elle est adorable de pudeur, oui, de 
pudeur. Elle baisse le* yeux. ••Ile mugit, elle est comme renouvelée el rajeunie par le naissant amour qui 
s’empare d’elle et qui lui redonne sa virginité de quinze an*. Sou élégance devient charte, sa grâce est 
décente et sérieuse, son front est pensif, lundis que le libertin sms cieur. nonc lialamiiieiil assis auprès 
d'un lit en désordre, se laisse aller ail sans-gêne de son galant négligé; elle, la courtisane, elle est 
complètement vêtue, et Fou ne peut croire qu elle a dénoué sa ceinture ou qu'elle va la dénouer, tant 
est frappant le contraste entre son action et son altitude, entre la situation où se trouve mi personne, 
occupée ù la toilette de ce bol indolent, el le sentiment qui émeut son cirur. tout surpris d'aimer. 

L'Ermite, le Faucon et les Oies du frère PAili/tjte sont les trois autres contes tlexpirl» Subleyras a pris 
le sujet de scs tableaux, et ch n'est pas seulement dans les eaux -fort es de Pierre, si légère», si piquantes, 
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PIERRE SI' BLE V RAS (lfiy».) 
qu'on peut en admirer l'mpril el en goûter In saveur, c’est aussi dans In peinlure dn nmilre qui les n exécutés 
d’un pinceau plus soigneux, plus fondu, plus carewé qu'à l'ordinaire, sans doute eu egard aux polîtes 
dimension*, do sa tuile. Ou ne pouvait mieux réussir, dans les Oies du fr+rc Philippe, le mouvement que 
fuit le jeune garçon, en apercevant ces jolie volatiles que Ion nomme dos femmes, ni mieux exprimer In 
joie naïve qui s'épanouit sur son frais visage. Excepté la Courtisane amoureuse, ces grande* el spirituelles 
vigiiellcs. peintes pur Su (devras d'après les contes de l.a Fontaine, sont aujourd'hui au musée du Louxro, 
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après avoir décoré les appartements du duc de Penlhiêxro , à CluUeauneuf-sur-Loire. C'est encore nu 
Louvre que se voit la charmante esquifec du Saint Benoist ressuscitant un enfant, que Suhleyrus peignit 
pour une église de Pérouse. Malgré la difficulté d’hahiller de Idanc tous les chartreux, témoins du miracle, 
ce morceau n’est pas sans ressort, et le faire en est excellent. Les robes blanches s'enlèvent suffisamment 
l’une sur l'autre et toutes ensemble sur le fond. L» ligure du jardinier est un pur remplissage, et si l'on ne 
savait combien Subleyras était supeiiiciel el froid dans les expressions élevées, on croirait qu'il a voulu 
réserver pour la figura du suint toute la chaleur de sentiment dont il était capable. 

Probe, désintéressé et délicat, Subleyras demeura pauvre toute sa vie. Sur la fin, il était tombé daim 


x ’ KCOLE FRANÇAISE. 

mi élat île langueur qui avait développé en lui un fonds de laélancolie naturelle. Quelquefois, pour y 
échapper, il faisait de la musique, on Lien il cherrhuit une distraction dans la causerie, car il parlait avec 
lion licou p d'esprit, non-seutemeut de la théorie de son art, mais de*- lN‘lles>lellres, qu'il aimait et îles 
sciences, même les plus abstraite*, auxquelles il avait le don de s'intéresser. Il savait aussi le monde el 
connaissait à fond le cœur humain. Fil jour qu'il apportait a un grand «ngiiPur un laldoau rommandé où 
ce personnage avait voulu cire peint en lialàt de cérémonie, il I*» trouva qui donnait audience n ses clients, 
et cumule ceux-ci, consultés p«r le seigneur sur le mérite de son pnrlrail. gardaient un profond silence ; 
« Monseigneur, dit vivement Sublevras, donnez d'ahord votre avis, el si le tableau vous parait bon. ces 
Messieurs le trouveront excellent.» Sublevras mourut à cinquante ans, le 28 mai 1749, laiaaaitl quatre 
enfants en httt-âge. Il fut porté dans l'église Saint- André tMlt frotte . accompagné des Arcadiem* , des 
Académiciens de Sninl-Luc, et des pensionnaires de F .Vende min de France, dont il aurait pu être le 
directeur, aurai bien que Wleughels, de Trov et Natuire. 

CHAULES BLANC- 
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t'rnc Sublcyras a gravé a l'raii-ftirtr le* quatre estampes 
suivante*. qui «ont décrite* |kii M- Rutiert iKimcsnil : 

t* Sainte famille. Mi'Oi’ii'i dans un uvule. iMn» l'anglr 
Iki% île la gauelie ; SuWi'ara» fte. 

i’ Le Serpent A airain. Mon* la marge pré» «lu carré a 
c.i'ieU' : jn. /tiri, H seulpt . , el au-dessous en drux ligne* : 
tabula à Pelro Sublegras, de. (Vwl l eau-furie du laldeau 
|uir luqorl il avait remporté le pci* île Rome. 

I» La Madeleine aux pieds de J< »u». tlanv la marge, une 
dédicace eu Inim, pur Partis te, a M. k> duc île Smnt-Aignan, 
»uoie d'un texte tire de saint laïc, et au bas de lu rtnûto : 
I*. .SuWeyru* jnvent. pHiifflimlpf., Borner, 17 Ils : « MW* 
pièce, «fit M. Ilcdiert Hume mil. et «ms nul doute le chef» 
du-uvre du maître. * C'est encore I cau-furle du tableau que 
noos avons au tau vie en grand et en petit. 

1» .Saint AlM mtwn'lM/ mu enfant Pièce un» marqur, 
Le tableau »e trouve également an mu*ee da Louvre. M. Ro- 
bert Ihimesoil ajoute . d'apres le Âfanucl de Millier el Rosi , 
que Sublevras aurait gravé quatre mororaux tiré» «1rs Contes 
de lai Fontaine. nuis que ces |ùeors ne lui vont juinui»' 
tombée» nous la main. Non» avons dit |dus liant quelle* 
avaient été gravées par Pierre. H i! «rat surprenant que M. Ro- 
bert iNimesnil ne les ait pas rencontrées en feuilletant l'œuvre 
«le ce nudlre, qui pm iscaicfli est renfermé dan» le même 
volume que celui do Sublevras, au Cabinet des Es- 
tampes- . 

MrsAK UC Loi vu. — Lr .Serpent H airain. t> tableau 
olmnt en 1727 le premier prix «le |ieioUire à l'Académie. 

La Madeleine aur pied* de Jena-Chrùl , duc .Simon le 
Pharisien. Oii lit au lus de ee (aideau à gauche : V. Sublryra* 
ulicienei» piitr il , Anurie. 4719. Cent ce tu bien il «pii n été 
grave à Veau forte par Suléeynt* lui-méme , il fut peint pour 
des religieux d'un couvant d'Asti. pre* de Turin. 


La Madeleine ans pieds «te Jenis-Chrnl . chrt Simon le 
Pharisien. CoUfrtion de tains XVI. Esquisse terminée du 
tiddeau précédent . f> fui à la prière de l'Academie que le 
roi acheta celle esquisse H,| 0 | livres. 

Lt Martyre de toi»! Hippolgle. An* icnne eidlerOon 
// Wortyr* de saint Pierre. Fumie ciolree «lu haut, 
ta Mets r rie saint Ha nie. Forme cintrer du la ut. Col- 
lection de tain* XVI. Acquis pour le nu en 1777, n lu vente 
de Riidilon de Boiswi, au prix île 6,799 h v. Celle compo- 
sition . exérutec en grand u Rome en 1712. fut placer «lait» 
l'église des Chartreux à Termini et reproduite pn mosaïque a 
Saint -Piern*. 

L'Empereur Thèothmr iw» nt la bénédiction de saint 
Ambroise. Antienne rollrcliun. 

.Suint tt’wAl rets»*' Haut an enfant. Ancienne collection. 
Les Oie * An frère Philippe. <> tableau ainsi que le Faucon 
et l'Ermite faoaietil partir de la collection du dur de IVn- 
thièvnr, au château de Cliâteaunciif-sur* Loire, 

Il y a un Ubleau de Sublcyr.i% au Minuta pu Dnrsio: . el tl 
y en a deux au VI « »ii Bm;*v. à Milan. 

VENTE lo: I-I LtVK nr JtLLT . 1769. — Un Ihuêt de femme 
vue de (ace. U tête «le profil. 219 franc». 

Vente R.vnhon pu Buw*i:t. 1777 . — ta Mime de saint 
Basile tic tnlilrau est U mloction du grand qui est à Rome 
«lans I eylise «le Seinl-I'irrrc 6. HOU francs. — lieux antres 
Utileauv • ti» Courtisane amnartusr et le Faucon. I 106 francs. 

Vente NIKE tu: (Idüti, « 777 . — ta Sainte Vierge en 
méditation, les uuui» posée* sur sa |ioiirini'. Figure ü nu- 
corps. 1 40 (nuira — Une lx*lle Tète de frui me romaine, vue 
(dus que «1rs trois quarts. 160 francs. — Un (t'roNpc de sept 
anges adorant l'enfant Jésus «pu est dans le evel 160 francs 
Vente Rouit 1601 . -Sujet d'un nvarlvr indique vu»* 
celui de saint Hippvlytc. TlKI fr. 


P. SUBLEYRAS UTICIEN5IS PIHXIT 
R0M£ I7J9 
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(juand nous visitions les musées e| |*** palais île Venise, il 
nous arrivait souvent «le nous écrier en voyant îles tableaux de 
Ifcomiuique Tiepolo ou de Italestra : « Voilà un Taxes: voici nu 
Natoire. » C’est qu’on effet les manions!*** des diverses école» w 
ref*emlilent beaucoup plus qu'un no le supposerait. Itams lu 
jeunesse de l’art, les grands hommes, en vertu de leur génie el 
par la seule mnnifi^ation de leur personnalité. *• créent de» 
manières originales; mais dans les époques de décadence, 
lorsque l'art a perdu sa virtualité, sa sève, il se forme une 
manière facile, convenue et Initiale, a l'usage de presque tous 
les artistes . et cotte manière s'appelle If tnnnu : ri*M>- Alors les 
physionomie* s'effacent, les école* »e dénaturent . les extrême» 
se rapprochent. Pt la monnaie dp l'art sélant usée, on n'en 
distingue plus les effigies: on est surpris ri* 1 voir que ces rhet» 
d'école, ces prétendus mnilres ne sont que les élèves d'une 
seule i*l même routine et se confondent par suite dans une faiblesse monoton** cl générale. C'est la cp 
qui explique le peu d'originalité de* raaniéristes (Hi serait tenté de «Toirc que In rigidité il*»* loi» «le 
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lu peinture r<l ce qui punluii luniformite de» peintres, et il «• trouve au contraire qu«* !«•» artiste» 
les plus semblable» entre eu* sont précisément ceux-là qui se sont affranchis de toute» le» règli*. Leur 
esprit de liberté les a plus mal servi que n'edt fait leur obéissance aux grands principes de l’art. 

Il existe à Paris, au cabinet des médailles p| antiques ib- la Uibliotliéque, «hr* peintures décocatixis de 
Natoire, de Vanioo, de Bouclier d'après lesquelle» se peut vérifier In singulière similitude dont nous parlons 
Ail premier abord on les dirait toutes de la même main, et malgré les nuances qui les distinguent, on est 
beaucoup plus frappé dp leur air de parenté que «le ces pâles nuances. (,>ue s'il y avait dans b* même salon 
des trumeaux de Le Moine, de Hestnut, «le ('.axes, «le Pierre, ce seraient toujours à peu pré» !«• même style, 
les memes groupe* de convention, la même bixarrerie d'emprunt, tant il est vrai que ce qui caractérise les 
artiste» de toute» le» décadence», c’est l'absence de caractère. 

Charles Natoire était encore vivant lorsque M. d’Argenville publia son \hvty de la n> dn plut (mnttu 
f#intrm; aussi ce biographe, qui s’était fait unp loi «le ne parler «pie «les morts, a-t-il gardé |e silence sur 
Natoire. La biographie decc peintre si célèbre en son temps ne se trouve pas non pbis«lans I»» Ih'rfitmnairr 
•frg artistts que l’abbé «le Koutenai publia en 1770, juste nu an avant la mort «le Natoire, ni dans r«mvrng«* 
«le Papillon de La Ferté qui pnnil en cette même année. Knlln le Merr*>U^e. où l’on a fait !<•» honneur* 
•bv l’oraison funèbre à tant de personnages qui sont aujourd'hui «leux fois mort», oublia l’un «b*s p«*i litre»- 
les plus renommé» du dix-huitième üiède, riiériticr de La* Moine, le rival «b* Vanioo et «b* Doucher, b* 
directeur «le l’Acadéiiiie de Rouie, et cela unkpiement sans doute parce qu'il était ni«»rl en Italie, et qu<* 
les absent» ont toujours tort. Tout ce que non» savon» sur Natoire. c’est qu’il s'appelait Charles-Joseph , 
qu’il naquit à Mme* le 3 août 1700; «pie son père. Kbvrent Natoire, Lorrain «l'origine, après être venu 
do Nancy à Paris pour y étudier l’architecture et la sculpture, alla s'établir à Niine», où il pratiqua ce» 
•leux arts et où il fut nommé consul en l'année 1723 V Charles Notoire, ii l'âge «le div-sept ans, vint à 
Paris, comme y était venu son pèr«*. et lit ses etuib*» d«» peintre à l'Académie d'nbnrd, ensuite «b«ns l’atelier 
de François Le Moine. LÏMhicnliuii qu’il y recul décida des allures que «levait prendre son talent léger, fncib* 
et naturel, «air il n'était pas d«* ces bouillies qui apportent en naissant une certaine manière delre et de 
voir, un instinct de priinesaul, un caractère. Habib 1 à comprendre son maître «d à s’égaler aux autre* 
peinln 1 » conleniporaiiis. tout au plus avait-il en lui d«r quoi »e di»tinguer d’eux par quelque» nuances 
délicates. Le Moine avait une âme ardente, «le l’élan, de la verve et le véritable feu pithiresqiic. Natoire. 
«I’iiii tempérament plu» froid, prit une tournure plus douc«‘ et aussi plus fade. Il amoindrit le type déjà 
grêle des ligures «le son maître; il imita son coloris, mais avec des tons plus rns«*s. des chairs plus blondes, 
une peinture pHn «*laire et plus transparente, mais en même temps plus creuse. 

Kl» 1721, il eut le premier prix «h* peinture sur une rniiip««sitinii qui s'est rniisrrvée à IVeole «les 
Iteaiix-.Vrts et qui représente Manne offrant im sacrifice au Seigneur. II partit donc pour Home en qualité 
«le |N>n«i«uinairc, et il y arriva dan» un temps où l'école romaine, tombée au dernier degré «b* sa corruption, 
n'élail plu* représentée que par le* otiscur* descendant* de Carie Manille et de Ciro-Ferri. Le» artiste» 
qui n'onl pas eu eux l«* pressentiment «le t’iibuil, nu «pu n'en ont pas reçu la notion, s«mt nnturellemenl 
dominé* par le goût de leur temps et croient être dan» le vrai en suivant la mode. Natoire ne comprit rien 
aux fresque» des grands maîtres; il ne vit à Rome que de» peintres vivant», et il »e trouva sans peine 
supérieur à eux. Par un singulier revirement «les ehiwes, la manière desRomanelii et «le» Piètre «le Corinne, 
après avoir passé b 1 » Alpes, était rapportée en Italie par un «‘lève de Le Moine, telle que no» peintres 
l’avaient arrangée à leur usage, c'est-à-dire francisée et par consi’qneiit rajeunie par un appoint «le grâce 
et «l'esprit. En 172G, l'Académie romaine «le Saint-Luc décerna le premier prix de peinture à Charles 
Natoire sur un tableau «pii r<‘pré*niiüiit Moïse apportant le* Table» de lu loi. Mai» il était vraiment trop 
fa«-il«‘ d'être alors le premier dan* Rome, pour «|U*fl soit permis d’en faire un grand mérite à Natoire. 

• K* Ira il iIiiim- rnrmpniMjiHirP «le N h loin- nvw Antoine liurtirsnr . romaiMnkjuro aux Airhirf* \ie l'arl frauçni* |v»i fai 
Vt. Ihirbrww .« Iiw M annotée en «vinikonaiic* «le nome |iar mitre èoHaharilaiar M. I*a«il Mimt/. 


Digitized by Google 


CIIAKLKS NATOIHF (17*0). .1 

Depuis miii retour a Pari» jusqu'au 31 décembre 1734, qui est If jour ou il lui reçu de l'Académie 
du peinture. N a luire runlra dans l'obscure existence à laquelle sont condamnés Unis le* pensionnaires de 
Home Imi>m|iii* l’Ftal, les abandonnant n eux-mêmes, au niuineiil où ih miraient le plus besoin de son appui. 
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1rs laisse linisqiieuieiil passer de la vie tranquille d'un prx Innée à la vie inquiète de l'isolement, Il n'eill 
d'autre renotim', pour se faire connaître, que d’envoyer ses ouvrages aux expositions de In place lluupliiiie. 
qui s'ouvraient chaque année le jour de l'octave de In Kètc-Uieu , et il faut croire qu'il y fut remarque, 
puisque l'Academie de |teiiilure l'agréa pour un de se* membres. Il présenta |M>ur sa réception le lalileau 
de Vntiu ilnnamlnnl 1 1rs tir mut à Xulnuu qui est aujourd'hui au Louvre, mais qui uest point expose dan* 
lu gulene consacrée aux peintres français- bit ce jour, Nu luire eut le droit île se pnMluire dans les Snlotix, 
où les seul» académiciens étaient alors admis, et comme sou talent tournait à la grâce, il lie manqua |*a- 
•k» séduire les curieux, qui, à mérite égal et même à mente inégal, préfèrent toujours les sujets aimable- 
ce In est vrai surtout eu France, ou le fond emporte si souvent la forme 
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I h de» amateur» qui goûtèrent le talent de Natoire fut M. de Julliauno, connaisseur de* plu» Un» et qui 
faisait alors autorité. Il commanda mi peintre deux morceaux qu'il voulait mettre dans sa collection et qui v 
adulèrent eu effet jusqu'à sa mort : f Alliance de la Peinture fi du Destin, et fAUitmcr de. lu Pu Aie tt de 
la Musique. Sans être aussi estimées que des Carie Vanloo, ces compositions agréabli's et délicatement 
|Miinles désignaient Notoire connue uu ha ta le faiseur de de»xu»-de-porie , comme un décorateur facile et 
gracieux. Kilos furent pourtant l'occasion d'une critique assez vivo quand elles parurent au Salon de 171*. 
\pr»*s avoir blâme l'absence de tout naturel dan» le» enivra «le Boucher, ta foui de Saint- Yonne s'exprime 
ainsi ; « Le putdic pense à peu prés de même des tableaux du sieur Natoire, dont b» carnations sont eneore 
plus faible* et dans un petit goût do mode très-clair « In vérité, mais en même terni* très-fade. L'esi 
iiiijourd'hui lu teinte générale de presque toutes nos priNlurlions dans b» lettre» comme dans In pointure. 
Tout ) <*sl de la couleur des roses et en conserve la durée. On voit cependant au Salon deux petit» 
morceaux du sieur Natoire qui représentent l'union de lu Peinture et du Dessin, et celle de la Poésie et 
de la Musique, et l'on a trouve de l'agrément et de la finesse de pinceau dans ces deux |>elits tableaux . 
dont le» sujets sont très- propre» au cabinet d'un connaisseur aussi délient que M. de J al tienne » 

I n autre amateur non moins célèbre, M. de La Live de Jully, contribua beaucoup à la vogue de Natoire 
eil b» premml pour mailre de dessin ’ et en lui achetant quelques tableaux de chevalet, une baex!iaml* 
et un Triomphe d’Amjdiitrite, qui, dans sa collection comme dans celle de M. de Jullienne, furent vus et 
admirés de tout Paris. Le inol joli semble fait exprès pour l'appréciation de ce» peintures, dont on peut 
jouir encore en les voyant dans les eslnni|»es de Duflo». C'est ainsi qu’il les fallait concevoir, je parle de» 
peintures , pour plaire aux amateur» de ce temps-là. L’Amphilrite de N ibère est une Parisienne qui a ôté 
ses mouches, se» falbalas cl s»-* panier» pour se montrer, charmante et nue. sur la conque de Neptune. 
Vous diriez que la scène 8l‘ passe à l'Opéra. Les Tritons et les Nalodes qui font «•oriège à la fille de l'Océan, 
-ont le» habitante familier» du fleuve le plus prochain, ta mythologie est transportée par .Natoire sur le- 
hord* de In Seine, nous un ciel tempéré' qui n'éclaire que des minaudera 1 » aimable», des geste» de salon, 
des carnation» ouatées, comme il s'en voit ou comme 1 il s’en verrait aux haiu» de la Samaritaine. Toute 
«•elle peinture est coquette, chiffonnée, mince, leste et fardée; mai» en nomme cela ravissait I’umI d'uu 
vieux Français, cela mettait l'Olympe à sa portée, ecJa décorait à merveille le lioiidnir d'une femme à la 
mode ou le cabinet d'un curieux. 

ta décoration, l’entente de» machine» étaient le vrai talent de Natoiro. Son coloris caressant cl 
harmonieux le rendait propre a ce genre beaucoup plus qu'à tous ceux où il faut de l'expression. Léger, 
spirituel , aussi peu ému que possible, il ne voyait que la surface des chose», mai* il la voyait par le côté 
le plus pittoresque. Se» figures s’arrangeaient, non pas suivant telle convenance morale , mais uniqueaiciii 
pour l’optique du tableau. Ses tons n'étniout pas ceux de la nature; mais, dons une gamme adoucie et sou* 
le voile rase qui les recouvrait , ils formaient un concert délicat et flatteur. Aussi Natoire fut-il souvent 
employé aut décorations de» riche» appartements. Lorsque l'architecte lloffram] cul à décorer le magnifique 
hôtel de Sou bise . rue de Paradis. il fil peindre par Natoire un salon de forme ovale qui tenniuait mie 
enfilade île pièce» déjà ornées de peintures par Iles tout, Le Moine. Tremolière, Carie Vanloo et pur l’ancien 
condisciple de Natoire, Doucher. Itien ne pouvait, du reste, s’accorder mieux arec le goût rocaille dan» 
lequel était orné l'hôtel de Souhise , que la manière de ce» maître» maniérés qui semblaient continuer dan» 
leurs trumeaux le style corrompu d'une ornementation fatigante par la profusion des sculptures . des 
moulure» et de» dorure». Dans le» panache» entre le» croisée» , Natoire représenta en huit morceaux 
l'histoire de Psyché, et il le lit avec une remarquable élégance de dissiu et dans un bon ton de couleur, 
comme dit d'Argenville. Le dessin était au surplus lu partie de l'art que Notoire pondait Je mieux. Il y 
metlait la même harmonie que dan* si couleur. S’il altérait les forme», c'était avec ensemble , avec unité, 
en respectant les proportions r| les rapport» Ainsi ses ligure* tout une*. A n'en voir que la tête, ou 

* Li nH-nniiiiiKtantv r|e* «omit que M- Nflloitr vnulal liini |nvuilr>- |»iur in enteignev !*• iltsmin... Catnlngur Im /.hy 


• • Digitized by Google 



Digitized by Google 


« KCOLK HIANLAISK. 

reconstruirait oWnent loul le corps; d’après telle main ou Ici pied, nu devinerait la stature, le 
tempérament. In wmplexion du personnage. Au dix-huitième siècle, cm faisait grand cas des sanguines de 
Na taire. Sou crayon précis, niais tendre* et souple , donnait de la moitudcme aux nudités des femmes p| des 
enfants, indiquait avec grâce les fusse lies de la chair, et mettait, à In place d'une vérité sévère, une 
agréable vraisemblance. Aussi voyait-on de ses dessins dans les plus célèbres collections, celles de Mariette, 
de Nerman, du duc de Tallard. 

Mais l’ouvrage capital de. Natoire fut la décoration de la chapelle des Enfnnls-Trniivés, C’est lu «prit 
déploya sa grande habileté de praticien , tout ce* qu’il avait d'acquis. Là aussi éclatèrent ses défauts, 
l'insignifiance des têtes, la nullité des expressions, le vulgaire des types et des formes, l'abus des pensifs. 
On avait arrêté que les peintures de la chapelle ne formeraient qu’un miiI tout, en y comprenant 
l'architecture feinte, car il s'agiwMiit de couvrir des murs et un plafond tout unis, sans la moindre saillie. 
L'unique sujet vers lequel allaient converger toutes les pointures était la naissance du Sauveur, qui devait 
occuper le maltre-outel sous une gloire «langes. Ce matire-autel était magnifique et formait par cela même 
un contraste frappant avec le reste «b- l'architecture qui était représentée en ruines. La voit le semblait 
dégradée par le temps et laissait voir le ciel à travers quelques ouverture». Tour soutenir ce» mines 
factices, ou avait simulé dos étais à moitié détruit» eux-mêmes cl en partie couverts de planches. Les 
murs des fenêtre», les colonne» et les entablements de» portiques latéraux paraissaient également ruinés à 
faire illusion, frétait nu point que de fort habiles peintres v furent trompés. Toute celle partie d’architecture 
feinte, ouvrage de deux Italiens, les llrunetli père et fils, devait servir d’encadrement aux douw tableaux 
que Nntoire avait a peindre, savoir : quatre dan» le fond, lies entre eux de manière a n'en former qu’un 
seul, malgn* les ornements qui les séparaient, trois sur chacun do» murs de côté, et doux autres qui ne 
tenaient point à la donnée princiftah* du décor. Voulant rester tidèle à l'unilé d'ohjel qui lui était imposée. 
Natoiro, après avoir peint 1a Nativité au maltre-autrl, représenta sur le» muraille» latérales, au travers de» 
faux portique», du côté gauche le cortège des rois, en marche pour aller saluer dan» sa crèche le Sauveur 
nouveau-né, du côté droit les pasteurs qui s’en retournent avec joie et vont propager la lionne nouvelle de 
l'avènement du Messie. Dans la largeur du mur qui faisait face à l'autel régnait une Inliune contre laquelle 
ou avait ménagé deux enfoncement» en forme de croisée. Nntoire en profita pour rappeler û promis la 
charité qui s'exerçait dan» le pieux hospice, et il y peignit quelques enfante-trouvés en prière avec le> 
sinir» de lu maison et s'appuyant sur un balcon figuré de bois rustique. 

L’étrangeté de cette grande machine — la chapelle avait soixante pied» de profondeur, treille-deux de 
large et quarante-deux de hauteur — fit beaucoup de hnul parmi le amateurs de peinture, et Natoîrc fut 
mis dès lors au premier rang, quoiqu'on le reprit d’avoir cette fuis outre et faussé sa couleur. Nous ne 
pouvons rien dire sur ce point, aujourd'hui que la chapelle des Enfante-Trouvés tf existe plus et qu'il n'eu 
reste que !«*» estampe» de Fessard ; mai» cela même est lino raison de plus pour que nous citions ce qu'en 
écrivait un connaisseur du temps, l'abbé Laugier : « Voua ne manquer ex pas d'aller aux Enfante-Trouvé* 
considérer leur singulière chapelle. Ici vous trouverai une pensée grande et une très-belle invention. Rien 
n’est mieux imaginé que de faire de toute celle chapelle un seul et unique tableau représentant la crèrhe 
du Sauveur. Voua conviendrai que M. Nntoire a donné une grande preuve de génie en iiiveutanl son sujet 
aussi heureusement qu’il l’a fait. Celle masure auguste qui remplit toute l'enceinte du lieu et dont 
M. Itrunetti a supérieurement caractérisé le» rames et le désordre, exprime vivement et avec beaucoup 
d’esprit les circonstances de misère et d'atiaudon qui ont accompagné la ruib«ance du Sauveur - la sainte 
famille placée dans le fond et servant de tableau à l’autel principal; d’un côté les bergers qui s’en 
retournent louant Dieu de» merveille* qu’il» viennent de voir, de l’autre la marche pompeuse des muges 
qui vont rcconnuitra le roi dont ils ont vu l’étoile; au milieu des ait» un groupe d’auge» qui chanteut la 
gloire du ciel pI la paix de la terre. Toute cette invention frappe d'autant plus qu'elle est simple, naturelle 
et vraie — Le goût du dessin est excellent, la touche en est ferme et hardie: mai» vous lie serai jm» contenl 
de la couleur, qui est bien éloignée du naturel. » 
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h* peintre H»* la chapelle îles Knfnnls-Trouvés était il l'apogée de sa réputation, lorsque Jean-Krnnçois de 
Tro> . dirceteur de IVhtoIc de Rome, écrivit pour demander son rappel. Notoire fut désigne pour le 
remplacer. Il parti! le 6 septembre 1751. accompagné de mademoiselle Natoire, sa Mcur, qui avait appris de 
lui à peindre nu pastel et qui , renonçant au mariage , avait associé sa vie à celle de son frère, b* nouveau 
directeur laissait à l'a ris des amis influents et dévoués, Jenn-ltapliste Massé, Ourle Yanluo. t’Iiarl» Coypel. 
.turques- André Portail, garde des tableaux du Louvre, el Antoine Durlnwite, prévôt des luitimenl* du roi. 
::rnnd-père de M. Utieltortie nfné, qui vient de mourir conservateur du cabinet des eslani|H>s. Avant son 



départ. Na loin* avait sollicité le cordon de Saint-Michel, el il euqiortail le regret de lie l'avoir pas obtenu: 
mais il avait confié à scs amis le soin de poursuivre celle haute faveur, et il avait rem» à Massé 1,800 livre* 
|M>ur parer aux Trais qu'elle pouvait entraîner. I ne eoirespondnnee intime s’engagea, dès le départ, entre 
Natoire et Antoine Duehesne. L'artiste s'y peint tout entier, et cette fois au naturel. On y voit au grand 
jour son humeur enjouée, moi caractère sans détour et sans fiel, son bon cœur envers ses parents, son 
esprit. Lui-mèine il se moque agréablement de son ardeur à désirer ce fameux cordon cordonnant, etc. Il 
exprime sa reconnaissance pour ceux de ses confrères qui ont bien voulu s'en oeeuper. Il montre une âme 
délieale. lorsqu e» remerciant Charles Coypel en particulier, il lui adresse des Condoléances louehmil lu 
mort du due d'Orléans, en qui ce même Cnypel venait do perdre un véritable ami. Le 19 janvier 1752. il 
rend comptait Thieliosnc de In maladie mortelle qui a saisi loul à coup M. de Troy, son prédécesseur, et 
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il ajoute : a Voilà Fêtai do la vie qui donne matière à de lugubres réflexions. Ainsi la plupart des chnM* 
brillantes ont toujours à côté la ma»e d'ombres... phrase de peinture. * Au mois de juillet de la même 
année, en apprenant la mort de Charles Coypel, premier peintre du roi, il érrit, après en avoir témoigne 
sa peine : * (.(unique je regrette ma patrie, je dois être content de mou sort. On ne peut pas avoir tout 
•laie* ce nuuule. Cette belle place vacante ne convient pas à tons; si j'étais sur les lieux et que l'im me fil 
l'honneur de me mettre sur les rangs, je ne me soucierais pas de succéder à un tel homme... Je m'imagine 
entendre les discours de boucher et ceux de Vanloo-, les voilà tous deux dans une belle expectative. « 

Les lettres de Naloire nous font voir aussi qu’il s'occupait 5 Rome de son aii. Il parle en effet d'un 
plafond qu’il a peint à fresque dans l'église Saiflt-Lnuis-des-Frnnça», où on le voit encore, et d’une suite d«* 
tableaux relatifs à l'histoire de Mare-Antoine , tableaux qu'il envoyait à l'a ris, en leur souhaitant d'être 
aussi bien accueillis que le général romain l'avait été de Cléopâtre. Mais le cordon île Saint-Michel occupait 
toujours sa pensée. Il le reçut enfin, eu 1756, après bien des années d'attente, [tons le cours de ses 
démarches, il axait dit fournir, entre autres pièces, un certificat de catholicité. Ce ne lui fut pas difficile 
saint doute, car il était catholique à outrance, et depuis qu'il habitait Home il était devenu déxot, s était 
lié étroitement avec les jésuites, et recevait chei lui, dit Itachaiimont , tous les boute-feiix de la société. 
Conseillé |uir eux, il s'avisa de chasser de l’Académie un jeune architecte, nommé Mouton, sur ce qu’il 
n'avnit pas communié le jour de Fâques. Celait en 1767, cl a cette époque un tel acte pouvait passer déjà 
pour un anachronisme. Mouton intenta un procès à son ancien directeur, devant le Châtelet, el après 
trois ans d'instance , il le lit condamner à une indemnité de 20, (KHI livre*» que sans doute les jésuites 
payèrent. Cruellement atteint par cet arrêt el surtout par le ridicule qui s'ensuivit, Naloire conserva 
néanmoins le titre de directeur de l'Académie de Rome jusqu'en 1775, qu'il eut pour successeur Noël Italie 
par intérim et ensuite Vien. Depuis Ion*, il se laissa oublier et se relira à Castel Caudolfo. où il mourut 
le 29 août 1777, âgé de soixante-dix-sept ans. Comme nous le disions en comniHiirant , toutes les décadences 
d'écoles se ressemblent: mnis à tout prendre, la décadence de Fécule française est encore plus ugréabh* 
que les autres, parce qu'elle est menée du moins par île* gens d’esprit. 

> IIVftLk» RI. A JM.. 
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Kharlr» Nutum.* a gravé a l eau-furte le* oeuf estampe» sui- I 
* Hoirs . qui «*• trouvent décrites dans te tmisiriur volume du | 
Petntre-Orareur fmnotii de M. Relie rt Dumesnil : 

1. I. Adoration tlrt Roi*. la Vierge, «Mise à gauche, m | 
avant «tr winl Joseph debout, Ment sur se* griinux leufant 
Jésus bénissant le» trots muge», C, .Notoire, inc. cl fcc. 

2. SoinU Pamtlle. La Vierge, assise, sourit à saint Jn*cj»li 
qui est detonit à gauche. C . .Valoir», f. 

il Je nu m croix. ij imposition cintrée du luiut. Il y « des 
épreuves à Trou forte pure. 

1-7. ht* Qitalre Sai/umt. Groupe» d'enfants. On en a de» ( 

épreuve* à l'eau forte pure et avant U lettre ou sans autres | 

lettre* ipie le nom du peintre. 

B. 9. Deux Académie*. On en connaît trois états : t. avant ! 
la lettre; 2. C. \u foire . del. et teiiip.. iw/tuj forte; 3. un ! 
numéro anlbe qui était dans la marge du haut est HTaré- 

Xli'»-r.a: ut Lnrvak. — tenus demandant i Voir, tin der armer, 
/*'wr Ènee. C'esl le morceau de réception di* l’artiste. Il n'est 
|tfj> expose dan» lu galerie. — Le * trou Ordre*. Iles nuages 
supportent le* tou» divinités. L'une d'elles , au milieu . est 


coucbee et s appuie sur un*» de w» saur» assis*- à an otite». 
— Jwwn. A dmile Jimi.-n tenant miq sceptre , assise sur des 
nuage* où se jouent de petit» Zéphirs , semble écouter Iris 
racanirlémée par Carr-on-ciel 

Pas de Na luire dans les divers musées de l'Ëutopr. 

Von Jiurexu, 1707 -L'idUmer f le la P e mt mn ci du 
De*.%im, et V AUûmfe de la Porsir et de la V nuque . sujets 
alh-pirupie» |«snt» sur bois, 4M fr. 

Vente La Ijvk imc Jiixt. 1760.— Je Triomphe de Racrh us 
et celui d'Amphitrite. 833 fr. L'Amour et Pri/rhe. 390 fr. 

VENTE R vntion UE BmmKT. I.' Adoration de» Roi». I flOOliv. 

Vente mimj: de Ctum. Totne tenant un poisson ni con- 
duit par un ange. 725 fr. l'ru* .Suint* Famille, 2*0 fr. 

Vente de Menais. 1781.— Une Inc de Rome, uû l'oa voit 
le temple de Baivhus . et sur le devant quatre vestales, 120 Fr. 
L'Hdueutûm de l' Amour. 130 fr. — Jupiter, en cygne, vient 
caresser Udi et laisse son aigle s'amuser avec un Amour. 
1*0 fr 

Vente Bot ai. vau. — /x Triomphe de BdccA u* et celui d’Am- 
phitriir, n° IG du catalogue. 3,001 liv. 
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•i Jcan>linpti«Je Vnnloo ne disait n *c* élnviv 
aucun mol qui n’eiit mm utilité, par la raison que, 
sous prévention pour «a manière, il né Inir paria il 
qu «Il conséquence ilil génie cl illl l.dcnl qu’il 
mwi naissait en eut, sans jamais les mnirniudrc ni 
les soumettre a sa pratique. JVn ai été plusieurs 
fois témoin .c'est le comte do Cavluft qui parle) ; je 
me rappelle ovin* plaisir les moments mi, me trouvant 
dans son atelier, je le voyais dispenser il chacun le 
relire de leçon qui lui emiveuail, et donner il cliaque 
plante qui lui était confiée le degré el la sorte de 
culture dont il était ticsoin. » 

lî’est dans l’atelier de ce lion professeur, c‘est avec 
avec r.liarte«-Ainédci*-l*hilippo Ynnlno, qui fut lu 
peintre du roi de France, avec l>n ml ré Itardon, qui fut un écrivain distingué, que Trémoliêre étudia les 
éléments de son art. Klevé dans un tel milieu, comment u’nimul-il pas eu quelque chose de» qualités et 
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«1rs travers auxquels est allaehé le nuiii du Yanloo? faylus lui-méine, qui vivait dans l'antiquité el qui h 
connaissait par le» bas- reliefs et le< statues, par lin peintures étrusques, (K«r les médailles, Cnxlus était si 
bien ilewnlemps, lui aussi. qu’à se» jeux Yanloo conservai! el pratiquait /« yrnnde* jtartin de 1' histoire 1 

Trémolière, né hii 17U3, a Chalet, en Anjou, et nmrt à Paris en 1739, récal trop peu de temps pour 
développer jusqu'au ln.nl scs talent- naturels, mais il vécut assez pour faire voir qu ‘il aurait pu disputer 
le premier rang à ceux qui roccii|>èrcnl apres lui. Fils d’un gentilhomme, Trémolière était cmure en- 
fant lorsqu'il perdit son père, et sa mère s'étant remariée, il se trouva pour ainsi dire sans famille. On lui 
donna pourtant de I éducation, et, mus le prétexte honnête de lui faire suivre sa vocation d'artiste, son 
beau-père le lit partir [soir Paris, où il l'adn^-n à un doses parents qui * appartenait, » comme oii disait 
alors, ù la duchesse d'Orléans. Ce parent niviiejllit le jeune homme avec bonté, s'nreupa de lui avec 
sollicitude et le cunliu aux soins de Jcan-llapliste Yanloo. Tréinulière se fit remarquer de son maître par 
sa distinction et ta finesse de .son esprit, cl du scs nuuarudes par une droitutv qui lui valut de fidèles 
amitiés. A l'Age de vingt-trois ans, il concourut pour lu prix de Rome, et, quoiqu'il n'eût remporte que le 
second prix, il eut le titre de pensionnaire. 

L'Académie de Krauce u’avait pas alors, il s'eu fallait de beaucoup. In même physionomie qu 'aujourd'hui. 
Le* François de la régence étaient aussi fous a Rome qu'a Paris, et plus encore. L'étude y était une manière 
d amusement; les muses y dansaient, et, plus lard, le président de ltrossr» y soupuit v ohm tiers {c'est lui qui 
le dit'. Au temps du carnaval, les pensionnaires promenaient dans Rome de superbes mascarades étincelante» 
de couleur el de bous mots, et les élève* jouaient les comédie* de Molière devant un public choisi, dans 
lequel figurait le cardinal de iVilignuc. Trémolière, qui était un beau garçon de liante taille, d'une figure 
avenante et distinguée, se faisait applaudir dans ce* comédies, im'i il montrait une lionne éducation et de 
l'esprit. Ces succès de société l'ayant mis en vue, Grcnt pensera lui à l'occasion d'un tableau de François 
Yannitis, de Sienne, la ('lutte de Simm le Magicien, qui avuit été peint A l’huile dans Saint-Pierre de Rome 
à la fui du seizième siècle, et qui dépérissait. Le pape ayant commandé qu'on traduisit lu tableau en 
inosaîqui 1 , Trémolière fut chargé d'en faire In copie qui devait servir de modèle aux musa Mus. Lejeune 
Français s'acquitta de su besogne à la satisfaction des Romains, et l'on remarqua qu'il avait « changé en 
plusieurs endroits Fordoiiuiincc de Vanuiiis, et qu'il l'avait fait avec beaucoup de jugement et de capacité. » 
l e liait donne une assez juste idée du sans-façon avec lequel nos artistes du dix-huitième siècle en usaient 
avec les ouvrages tirs maille* aussi bien qu'avec les leurs. C’est avec lu meme légèreté qu'ils regardaient les 
chose.* aiiliquo et le* plus sublimes exemplaires tle l'art. 

Trémolière revint à Paris aussi Yanloo que devant, mais avec des portefeuilles remplis de dessins d'après 
les innitres qu'il avait interprètes ii sa manière. En pas>iiiil par Lyon, il y fut bien accueilli par les communautés 
religieuses et par les amateurs de peinture. U peignit |*>ur les Oinnes dechuussés f Adoration des Bergers t 
i Adoration des rois et la Présentât ùm au temple; pour les Pénitents Mimes, F Asunn /ition de ta Vierge t et il 
s'entendit avec les Chartreux pour leur envoyer de Paris, quand il ) serait installé, une Ascension. Ces 
ouvrage furent composés dans uu style agréablement maniéré, où se mêlaient aux convenances de l'esprit 
français des icuiiiii-cciiee* de la |>eiMturo italienne, telle qu'on la pratiquait à Rome depuis Carie Marotte, à 
Pologne depuis le Cuide, à Naples depuis Luca tîiordano. Le dessin de Trémolière est large, coulant et un peu 
lâché ; sa couleur, claire et gaie, peu soutenue dans les ombres, est posée par teintes plates sur un léger 
dessous de liiluinc. Dans cette partie de l’art, il rappelle assez Subleyra», mais il lui est inférieur sous lu 
rapport du l'expression, car ses tableaux sont eu général purement décoratif», el le côté le plus original de 
sa peinture, c’est une prédilection marquée pour le blanc, qu'il enteud uu peu à la façon de Véronèse. Ses 
draperie» forment de grands plis et ne sont moduléesqtie dans leurs principaux plans, comme celles de Restoul. 

L Astnuion, destinée aux Chartreux de Lyon, fol exposée à Pari» en 1737. Trémolière, qui avilit été agréé de 
l'Académie, Tannée précédente, y fut reçu le 23 mars 1737. Sou tableau de réception représentait Ulysse 
abordant, après sou naufrage, dans file de Ualypso. Une fois académicien, les travaux ne lui manquèrent 
punit. Il eut ii peindre iiuluuiumntdes trumeaux et des dessus de porte dans les appartements de M. Lallemanl 
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de Uni, et il concourut, avec les plu» habile» maître» du temps. ii in décoration du fameux hôtel Soubisc, 
aujourd'hui occupé pur le* archive» de la nation. Il (mit reconnaître à oe propos que, si sa manière l'irait pas 
l'énergie, le relief et le jeu qu'exigent les grande» machines, elle convenait du moi tu a la peinture décorative, 
ou elle rappelait les douce» pâleurs de la fresque et so mariait avec les tons délicats de la boiserie, sans y 
faire ni des taches domine forte, ni des trouées de Clairs vifs. Sur les panneaux qui lui échurent, Tréntolière 
peignit ÏÈJuciUio « de i Amour. Hercule et Ont filiale, Mu terre ajrprenanl à une jeune fille l'art delà 


lo/Às’tei ir, lu Sincérité, a réuni pugnéc de trois bénie», dont l'un montre les (antrtrre* de Théophraste, 
un Paysaye et deux morceuui de caprice. 

Dan» l'année qui suivit sa réception à l'Académie, ïiémolièrc fut chargé de fournir aux ouvriers de- 
bobeJin> une suite de tablcaui pour les tapisseries du roi. On lui donna pour sujet le thème tant rebattu des 
Quatre Ages du Monde ; la mort l'interrompit dans ce tiavoil. II venait de commencer lAyc dût: ee fut 
lacjdcmirieii Zobd qui termina In toile inachevée. Trciiiolière succombait, à l'âge de trente-six ans, à une 
uudmlic pulmoiiuire causée par le» suites de la petite vénde. Il s'était marié, quelques jours nvoul sou départ 
de Home, avec une italienne qu'il uiuuiit passionnément et qui le rendit heureux. File était fille du 
fameux Tilialdi, et mrur de la Tibuldi qui avait épousé Subleyras et qui se lit nu nom dnu» la miniature. 

On ne connaît guère à Daria d'autres peintures de Trémolière que les panneaux, eonfetvn, de l'hôtel 
Soubisc. Toutefois, par ses eaux-fortes, on pourra juger de sou talent et de sou goût mieux encore que par 
ses compositions peintes, qui sont d'ailleurs fort rares partout, si ce n'est à Lyon. En parcourant le livre des 
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Figures de différents camctAres de paysages ri <F élu Int. gyrt'ép* d'après Antoine Wntteau, nous y avons trouvé 
cinq ou six pièces qui sont faite* de nuiin de |H*inlr«* i l très-habilement mordues. Chose singulière ! tandis 
que scs peinturas, les dernière* du uioiit», mjiiI légère* el peu consistantes, ses eaux-fortes ont plus iIp 
couleur, de nerf et de jeu que les autres estampe* de In même suite, qui sont de Boucher, de Cuylus, de 
Benoit Audran, de Silveslre, de Lépicié. I.es grandes pièces que Trétnoliêre u gravées d'après ses propres 
dessins, telles que le Baptême. la Coufirmatmn, témoignent d'un certain esprit piltnn^que et ressemblent, pour 
l'arrangement, à des composition» italiennes de la même époque, et un jw*u aux Hicei. I.n pointe a couru sur 
le cuivre avec grâce et liberté, rappelant, non pour le dessin, qui est nmd, mais pour le piquant de In morsure, 
le* grands et rapides croquis de l’ietro Testa ; mais les travaux de Tremolière sont trop lâché», trop ouverts. 
Ce »pii est une charmante négligence dans une petite cslaïupe, peut devenir ehoqunnt dans une grande 
D'irrégulières hachures, qui tremblent el gauchissent dan» leur marche cl se rnmirilcnl mal, deviennent, 
lorsque la proportion grandit, comme îles paquets de (Icelle, éclaircis par de* losanges étirées el tnolles, et si le 
graveur veut «cirer un peu plus le travail en intercalant de nouvelle* taille*, il tombe dans la pesanteur, ou 
bien il donne à son estampe l'aspect du foin. Que si nous jeton* un coupdYriltair le» planche» gravées d'apres 
Trémoliere, par Fessant et autres, telles que Yéumet TAmnur, Amphifritr, nous y verrons, comme cher 
les Coypcl, des ligures qui reproduisent des niodèhs purement français, mais qui se groupent avec grâce et 
s'arrangent comine d'ellrs-niéiues, c'est-à-dire suit aucune recherche a|q«arente dans I arrangement, lino 
fois ce» qualités reconnues, il est ù regretter que Ttvmolière ait rnibli dans l'exécution de scs tableaux, et 
qu'il ail peint souvent en graveur, alors qu'il gravait toujours en peintre. 

CHAKIF.S HIOÏ. 


n ni il luis ri ïbmüxtjdbs 


Il i»‘y a fliir/m laide .tu lit* ce mi titre a i m tsée <1 1 Louvre. ! 
m;n» il existe encore un «le-* » de (tarir île »n tntin. b Itinlcl I 
Smibise a Pari» laojourd U ti les Arvhivev. A Lfoa , chez le» 
Clurlrrux; on voit «ne A tcen*ion et mie .4 «rompt ion : ce* ' 
tatilo.ii ix v«»t signé* ÎVrnt'iftorr, 17 17. M Tlàerritl, dir.rle ir 
du lluaée do Lyon, possède lieux estpiittr» : la Fiim/ion de 
«irinf l'irrrf ol Jr* tu m er h S tmirilainf. 

$m«» i»t muTiiw on k 1747. — « Gomme l'expo- 
sition »o fait dan» un grand salon outré. H. Stiemar. charge 
du miùi dr celle diH'nratioa , a été ubltge, pair Sitnirr l'ordre 
et tn symétrie, do pliicoi do cftté et d'autre te* ouvrage* d'itn 
même autour. L'on m ou lutentiou dnoH folio description do 
désigner la Hauteur M la largeur de imu les l jbleanx de gran- 
deur extraordinaire. » — Sur ta seconde porto, tes Car ie(4rr» 
lit Thènjtkr rttf. finir* haut ol lia», |*ir M. TreinoUerr, nd- 
joint (trofo**our. — Sur la corniche A droite de tVucalier. 
r.lMiuiq^i'on tir h I if rgr. destinée pa ir le châ terni de 
Lyon, en hauteur do I* pied» sur K: par XI. TrêmulÜTe 
iid/mil (Midomenr. — Dîme 4 Piratant l'Amour. 

ftaam t»E 1731, — Une exq liste rvprév.uMut Di n,r <ru 
bain, pur M. TréwoUére, nd/tunt professeur. 

Une r»qiri*M TCprêsonlAiU te Trintnph* lit GolathSr. 

Vu Ial4er.il représentant la Cwurdif. 


Autre représentant l'Hymen dUrmiif et dllcbr, en- 
ctwtiié* jwr I Amour uviv des ^uri.uwle» de Heur*. 

Un tnliU'icj re présumant tVnntiytM embrasse l Amant, 

Un tnliloau. .toxsui. de porte cbnntrmrné loti autour, re- 
présentant U .VkuV/uc. 

Un lubteaii représentant ta Pamir. 

Etienne Fe,wnl a ira ré, d'aptes Trécuolütre , Mpker it 
Atrlhint, IYim« rt l'Amour, Auiphiirite et tAmour, ainsi 
que te titre et te fleuron de la CumMte dj F.»f puni. 

RaxeiM't a grax* sur *r% ifÿsidn» jdliMcnr* \ignoltes pour 
une é'IitiiNi de* OE ‘nrre* de Hoiltitu. 

Di me rt io rampmfnet «ni 4 1 »«. w.| il»w jicuiio par P.-ll. 
Trêmotière. crar* par J. Vlatllv. rAd lito 4 la moitié do U*- 
blea'i aptmrtenant h M. tiaolel l'aîné. 

i' nirtii «("•( dan» une rtuble I ordre de chrv tierir ,—J ,-F. 
H'ivrnei eeulptit. 

pour lu suite do* Coypri : .Sin-'&i» es/ brrné riant la <r» tr 
• le / hAtrllrrif. — Michel tufterf «c. 

De it acadt'inioi *l teKinue . gravée» par Tn-mnllén* lui- 
inAine, k Iran >61010, ;un*i que lo B ipl bar et la C iii|grn4lim. 

A «on irnvrv il faut encore ajouter le» six pièces gravée* 
|**i lui dUprv» Watloan, el •|ii«*l>| e» autres. 
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FRANÇOIS BOUCHER 

«i M Itll. — lllt tl IM». 



.Yrxt pas /toucher qui veut, disait David,- et si le (nom plia leur 
accordait lui-même eet éloge au vaincu , qui donc userait mninle- 
nant v contredira? Non, u'csl pas Doucher qui veut, et comme 
celui- là est bien de sa luiliou et du son temps! Fronçais comme 
Louis XV ; dix-huitième siècle autant que Dorai et Créhillon le lils, 
libertin à la façon des marquis, spirituel comme un homme de 
lettres, maniéré comme une coquette de boudoir, (l'est là, dans 
un boudoir tendu de soie rose, qu'il a vécu et qu’il est mort. Il 
trouvait la nature trop verte et mal éclairée. Kl son ami buent, 
le peintre des salons à la mode, lui répondait : « Je suis de votre 
sentiment, la nature manque d’harmonie et de séduction. •• 

En ce temps- là , d'ailleurs, tout le monde était de leur sentiment. 
La cour et les ‘seigneurs se faisaient fabriquer une fausse nature, h 
lu face du soleil , une nature peinte, cartonnée, vernie, parfumée, artificielle, avec du rouge pour les chairs 
et de la poudre pour les cheveux. Les poètes et les romanciers décrivaient lespavsagcs de l'Opéra : Montes- 
quieu, Voltaire et tous les autres étaient tombés dans les erreurs de la contrefaçon. Au ivur siècle, il n y a 
que deux hommes qui sentent véritablement la nature naturelle: Jean-Jacques cl Diderot. Mais aussi, le siècle 


Digitized by Google 


2 


ÉCOLE FRANÇAISE. 

est avancé déjà el la Révolution n’est pas» loin. Lisez avec quelle verve Diderot s'emporte contre cet erl factice 
et dégénéré! « La dépravation du goût, de la couleur, des caractères, de l'expression, du dessin, dit-il, 
ont suivi pas à pas la dépravation des mtrurs. t>ue voulez-vous que cet artiste jette sur sa toile? Ce qu'il a 
dans l'imagination. Et que peut avoir dans l'imagination un homme qui passe sa vie avec les prostituées du 
plus bas étage? La grâce de ses bergères est celle de la Favori daus Annette cl LuOm; celle de ses déesses 
est empruntée de la Deschamps. Je vuus défie de trouver dans toute une campagne un seul brin d’herbe de ses 
paysages.... J'ose dire qu'il n'a pas vu un instant la nature, du moins celle qui est faite pour intéresser mon 
âme, la vôtre, celle d’un enfant bien né, celle d'uue femme qui sent. Toutes ses compositions font aux veux 
un tapage insupportable ; c'est le plus grand ennemi du silence que je connaisse. 11 en est venu à faire les plus 
jolies marionnettes du monde, el je vous prédis qu'il finira par des enluminures... » 

Au moment où Diderot rédigeait ce pamphlet contre Boucher, l'artiste venait d'être nommé premier peintre 
du roi, et cette faveur irrita sans doute l'ami de Greuze, car il revint plus tard sur une boutade aussi 
passionnée, quand au lieu de juger le peintre du roi, il ne jugea que François Boucher. Après tout, ce n'est 
pas la faute de Boucher s'il est né avec la Régence et avec Louis XV. On ne nuit pas en 1701 pour se faire 
capucin, et Diderot lui-même sc trahit dans un dernier trait contre l'Angélique du Salon de I7f*b, « ... cel 
homme ne prend le pinceau que pour me montrer des nudités.,. je suis bien aise d'en voir; mais je n'aime 
pas qu'on me les montre. » 

Quand Bouclier vint au inonde, Walteau et Jean-Baptiste NVanloo avaient juste vingt ans. Waltenu était déjà 
le ravissant peintre que nous avons dit, un des grands peintres de notre école , depuis Claude et Poussin. 
Hélas! Watteuu mourut si jeune (à trente-sept ans, comme Raphaël et Lesueur), que Boucher n'eut pas le 
temps d aller étudier dans râtelier du channnnt peintre des fêtes galantes. Wunloo l’afné était une sorte 
d'Italien de race bâtarde qui avait étudié avec les élèves du Corinne, avec Ciro Ferri, Gabbioni, Bcuedetlo 
Luli , tnaniêrisies , qu'un peu plus tard Winckelniunn cul bien raison d'appeler les corrupteurs de l'art. Celui-là, 
je parle de Wanloo, était bien fait pour servir de guide à Bouclier. Mais il y avait alors un autre maître, un 
véritable artiste qui exerçait une influence décisive snr le commencement du siècle, ci qui devait mourir 
comme Caton. — singulier suicide au milieu d'une société si amoureuse de la vie! — François Lemoine 
était déjà dans toute sa gloire, lorsque François Boucher fut en Age d'apprendre son art. 

Boucher entra donc chez Lemoine où la tradition de Rubens n était pas tout à fait perdue, el pour ne pas 
l'oublier, il est remarquable que Lemoine et Boucher se servirent comme Rubens de vermillon dans la plupart 
des contours, et firent les demi-teintes de chairs avec du rose. Cependant ce ne furent ni Lemoine ni Kukeus 
qui formèrent Boucher. A vrai dire , ses professeurs étaient 1rs filles de l'Opéra ; il n'eut d'autres mullres que 
scs maîtresses. l T n jour, la fantaisie lui vint d'aller en Italie, c'était en 172b; mais il faillit y mourir d'ennui. 

Ile retour à Paris, Bouclier ne quitta pas les coulisses de l'Opéra, «ms cesse occupé à peindre les décors 
ou le s espaliers, on nommait ainsi alors les figurantes du ballet. Quoiqu'il n’y paraisse guère, la plupart de scs 
(Vînmes nues, bergères ou nymphes, mortelles ou déesses, sont peintes d'après nature. Oui, c'est d'après 
nature qu'il peignit ces carnations flasques, ces corps de femmes qui présentent partout des bourrelets et des 
fossettes. Les modèles, Dieu merci, ne lui manquaient pas. Qui peut dire toutes les femmes que le peintre du 
roi vil poser dans son atelier, je me trompe, dans son boudoir tendu de soie rose! Combien de marquises, 
alors . parmi les courtisanes et combien de courtisanes parmi les marquises ! 

Une fois cependant Boucher se laissa prendre à uii amour simple et candide. Un jour, en passant dans la 
rue Sainte- Anne, il aperçut une jeune fruitière dont la beauté l'éblouit. Celait au temps des cerises. Le 
peintre! la regarda et elle se laissa regarder sans songer ù scs paniers. Ses lèvres parurent plus belles que ses 
cerises. Un amour naif et tendre naquit de cet échange de regards; Boucher y trouva quelques jours de 
délices; Rosine y trouva la mort, après un rapide bonheur. Pauvre Rosine! s'écriait Diderot, en se la 
rappelant plus lard, que ne vendiez-vous des cerises ce jour-là! Pour s’étourdir. Boucher se précipita dans 
tous les désordres d’une vie voluptueuse. Mais bientôt un second amour le conduisit au mariage avec une des 
plus belles filles de Paris , Marie Pcrdrigcon , dont Raoux nous a laissé le portrait en Vestale. Comme le 
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mariage n 'était pas dans les habitudes de Boucher — c’élail son expression — il ne changea guère son 
train de dissipation et de luxe. Sa femme mourut à vingt-quatre ans, lui laissant deux filles adorables qui, 
toutes jeunes, Turent mariées lune & Bcshays, l ‘autre à Baudouin, artistes aussi peu scrupuleux sur la morale 
que leur incorrigible beau-père. Deshays avait quelques-unes des qualités du peintre. Baudouin s exerçait 
nux miniatures érotiques, h l’usage des petites maisons et des libertins. 



Ouand Madame de l’umpadour monta sur le trône, elle se fit la protectrice de Boucher ; elle devint son aime. 
On sait que celle belle reine affectait une passion éclairée pour tous les arts du dessin. Tout U* temps qui n'élntl 
[tas nécessaire ù la diplomatie et au gouvernement de ses amours, elle le passait à exécuter de sa fine petite 
main, des eaux-fortes assez spirituelles. Elle se plut souvent à se faire peindre entourée de pinceaux, de tuiles 
cl de curions. Boucher l'a représentée ainsi, cinq ou six fois, de grandeur naturelle, tantôt avec une 
magnifique robe à grands ramages, tantôt simplement vêtue, un bouquet sur le sein, et feuilletant un 
portefeuille d'estampes*. Parmi ces portraits de Madame de l'ompadour, il en est qui sont admirables, (leltii 

* François Boucher a eu ce bonheur que ses tabtoauv , ses pastels, ses dessins, ses moindres croquis. ont été gravés par les 
plus habiles artistes de son temps. Sa renommée lui nuira de* graveur* de tous le* mhii* >k l'Kurope, et à leur tour les graveur* 
français et étrangers répandirent porîoot *:•» nom. Daulté, Aveline, Laurent Cars, de LarmesWn, Déplacés, madame Leinpercor. 
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que l'O'&èdi! un amateur éclairé de Paris, et que nous avons tait graver ici , est une œuvre capitale, pur w* 
dimensions , par la richesse et l'élégance des ajustements, par le choix et le bon goût des accessoires, j ajouterai 
même par les défauts du maître, qui, si Ion peut ainsi parler, y brillent de tout leur éclat. Nonchalamment 

Auguste de Saint-Aubin, et tant d'entre», reproduisirent à l'envi ses composition» surchargées et maniérée», sw bergm de 
Florian, se» paysage* d'Opéra. Dcsraarteau semblait n'avo*r intenté sa gravure à la manière du crayon que pour appliquer sa 
découverte aux esquisses de Boucher, et conserver dans leur fraîcheur, por une imitation qui allait jusqu'à tromper l'œil , cet 
agréable jet de lignes improvisées, ce tour séduisant , cette façon d’écrire <a pensée qui passe à cûté de la vérité et Unicité parfois 
a U grâce. Mai» , de tous le» graveur* de Boucher, fa plu» intérinwanl au point de vue historique, rat uns doute Jeanne-Antoinette 
Poisson , maïquise de t*um|iodour. 


■ mai: nu roimui i. 

Ce joli graveur, ou, ai I on veut, cette jolie çrareute, pour parler comme fa Manuel de* curieux de Hubcr et llosl, 
était née eu 1722, d un comaiu à l'administration de» vivres de l'armée sous l'un de» quatre frère» Pin*. Le pèrr Poisson , 
condamné é être |iendu pour quelques maherea faims, s'était réfugié à l'étranger. Quant a sa femme, grosse bourgeois* de 
Pari», célèbre par *a galanterie et fort ev perte eu ce» art, on ne savait au jiate de qui «llo avait eu sa fille , M. Pûris et 
M. Lenortnaul de Tournelient se disputant l'iionnnir de la |iatemité. M. de Tournelieiti en jint le» charge»; il fit éfaver avec le 
plu» grand soi» la petit* Poisson, et comme elle montrait du goût pour Ira arts, on lui aiiprit la musique, le dessin, la gravure en 
pierre* fine», cl la gravure en lailJe-dourr. Pemiant ce temps, la mère Fofaaon , façonnant au lilie aux klére galante» , disait tout 
huai qu'elle en ferait un Morceau de roi. Jeanne- Anloinett* souriait de ce présage, mai» se |>réparait sérieusement é remplir «a 
vocation. A du-liuil an* , elle était drji citée comme une de* plu» charmantes personnes de Paris, réunissant en elle deux qualités 
qui s'exclueut ordina;rvmrnt. Carélie était é fa fois jolie et belle, jolie dans fa» conversation* intime», lie II* «fan» les jour* de 
parafa M- de Toornehem annonçait ouveilenienl qu'il laisserait M liteus a l*é| oux de Jeanne Poisson, de telle sorte que tous les 
IwMUA-fil» de la iinance faisaient la roue autour d’elle, jaloux de précéder fa monarque auquel nn destinait ce norrniB de roi. Ce 
fut M. Lenor niant d'ÉiicJos , neveu du |>ere putatif de Jeanne- Antoinette, qui l'enqiorta sur tou» le» pi étendu ni*. Il était amoureux 
fou de *a fiancée; il l'aima quand elle devint sa femme, il l'aima plu» encore quand elle cessa de l'être. En vain mit-il à scs pied» 
parures *1 diamant» et toute «a fortune de fermier général, madame d Etioles avait peu de guût pour lui; cependant die voulait 
bien calmer se* inquiétude» de mari , en l'assurant, par manière de badinage, qu'à l'excepüuti de Louis XV, elle ne connaissait 
personne qui pût la rendre infidèle , et fa bon d’ Etioles riait tout le premier do cette plaisanterie. le bruit en vint jusqu'au roi; pur 
l'entremise d'un de ses valet* ilr chambre, nommé Binet, parcul do fa future marqu***'. (Jn jour taïui* XV, chassant dan* In forêt 
deSonnar. entra ou château d'Eliolra, comme pour chercher un abri contre l'orage, et uflrit à M. Lenoramnt les bois d'un cerf qu'il 
venait de tuer de» main royale. M. d'Eliolra, flatté, mil ce* bois dans son salon connue un ornement précieux; on raconte aussi 
que le duc de Montr-qon avait placé des corne» d* cerf à «n voiture Mai* le premier fit très'giuemetil ce que l'autre n’avait fait 
qu'avec une sorte de philosophique mélancolie. Le Destin, on le voit, s'expliquait assez clairement. La chasse était fa grand plaisir 
de Louis XV ; madame d'Élkilr* avoua quelle avait un goût naturel pour ce divertissement, et son mari n’eut ganle de fa trouver 
marnai». Aussi quand le roi venait courre fa cerf dan* fa forêt de Sciuiar, oui environ* du château, madame d'Éliofas, toujours 
mise avec «dp grâce incomparable, parfois vêtue de rose dan* un phaeton d’azur, traversait les bois comme un* divinité 
dia*»erresc et poursuit ait fa roi de *nn éclatante beauté. 

Tout fa monde sait que Louis XV avait pris surressiv raient pour maître»*** Int quatre filtra do lu marquise do Nesle, sans 
compter mille caprice» d’un jour ou d'une heure qui remplirent Versailles de ce* enfants de l'amour, qu'on appelait de» demi-touU. 
tira continuel* rliangcmenU finirent par lasser le voluptueux monarque, et no trouvant qu'un profond ennui dans son inconstance, 
il résolut de se fixer. C'eut alors que Binet lui rappela sa jurent*, celle qu'il avait st souvent reucxmlrée dan» la forêt de Sennar, 
In lui peignit comme folle de m personne, lui ménagea des entrevues secrètes, et fit si bien que madamo d "Étioles devint... roi de 
France. Sa destinée s'accomplissait enfin; fa mère Poi'won en mourut de joie; 11. d'ÊtioJea faillit m mourir de douleur. 

On ne s'attend pas ici à une histoire même abrégée de Madame de Foaipaifaur ; mais puisqu'elle touche à no* domaine» 
par son talent de graveur et par son amour pour les arts, nous ne pouvons nous arrêter ici. Nous l’avons dit, Louis XV 
• s'ennuyait. InqNirtuué de l’éclat dre fête* et d* «a propre grandeur, la solitude avait pour son *en* altérés c* honteux aurait 
qui fit d'une lie cachée à tous les regards, le séjour aimé de Tibère. Il no songeait qu’à s'absenter do son règne '. » Madame 
de Pompadour forma donc cette colossale entreprise : amuter te roi. Lut spectacles des appartements , I** petits souper» , 
l'amour de bâtir, le goût dra beoux-art», tout fut tenté pour distraire ce monarque à bout de plaisirs, sans compter cette 
fameuse maison de l'Ermitage, qui, sous les dehors d'une forme, cachait de» peintures lascives, do charmants réduits 

1 Uni» Bute. Baltiu 4t lé HiHimlm fr Im* I 
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assise sur les coussins de son boudoir, Madame de Pom padou r lient à la main un litre qu elle ne lil plus. 
Sa robe en damas de soie bleue c*l parsemée de roses, festonnée de rubans et de fnlluilas. A «es pieds est un 



de ces soyeux épagneuls qu'on appelle Amj Charles. Derrière elle est une glace où l'on voit tout sou 
appartement, sa pendule à cupidons. sa bibliothèque , et qui réfléchit les cheveux relevés de si nuque 

entourés de mystères , de voluptueux ombrages, et le» vicümcs à peine pubères qu'on avait arrachée* à la vigilance ou a la 
détresse des familles. Condamnée par sa sanie û se donner elle-même des rivales d'un instant, madame de Ponqiadour s'étudiait 
à occuper les loisirs du roi, et cherchait à l'intéresser aux arU quétle-ménw savait pratiquer. Un graveur en pierrrs fine*. 
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dutrautotc. Près d'elle est une petite table en bois de rose où elle vient d'écrire. Ce portrait est vraiment 
remarquable et me rappelle la magnificence de Rigaud. Le modèle y a tout ensemble la dignité d'une 
souveraine, la grâce et l'abandon d'une courtisane. Peut-être les falbalas et les rubans ont-ils dans cette 

nommé Le Guy. avait établi son touret dan* lu* appartements de la marquise, et sans doute avec l'aide de cel artiste, elle se 
(dut h graver les principaux événements du régne de Louis XV : Fontenay, l.aufcldt , ta Paix de Oltl. Peignant une gramk 
tendresse pour le Dauphin, qu'elle détestait et qui k lui rendait bien, elle grava i-Ilr-même deux pirrrre fine* rx-jirtaentant les 
Faux de ta France pour la santé dt Monscignrur le Dauphin, et /es letton* de grâce* pour te rétablissement de la tante de 
Monsieur te Dauphin. On voit dans l'une et dans l'autre rie ces pierres fines une colonne surmontée do la statue d'Ilygjc , déreac 
de la ganté, Ici ta France à genoux dans une attitude gracieuse, implore la déesse. U elle se tient debout et éteint k feu du 
sacrifice, tandis qu’un Amour entoure la colonne d'une guirlande de fleure. Apres avoir grave ces pierres, madame de Pompodour 
Ire reproduisit sur cuivre au burin ; mai» quand les retanqios furent montrées au Dauphin rétabli , en prince dévot ne put 
s'empêcher île dire que madame de Pompadour implorent F.srubpr , nsaeinblail au Grand-Turc s'il venait a implorer Jésus-Christ. 

On a dit que madame de Ponqiodour n'était pas l'auteur des jolies gravures qu elle a signées de son nom , car au lias de toute» 
w« planches on lit ces mots : Pompadour sculpsft. Mais l'écrivain qui nitus a donné sur relie illustre favorite le plus de détails , 
l'auteur des ,K«n»irei butor igné» sur la cour de France, dit en propres terme» : « Ayant vu cette dame travailler, je puis 
assurer que ce» gravure» sont en réalité l'ouvrage de se» moins. » Quant aux pierre» fines, il nous parait certain que plusieurs ont 
été faites par elle, précisément parte que dans le nombre ijut'lqurs-unps portent le nom rie Le Guay. Cellre que cet ortinUt a 
signées ôtant le» meilleure», il y a tout lieu de croire que le» pierres min signée» smit l'u-uvre de la marquise. On ne comprendrait 
pas autrement pourquoi Jacques Guay aurait signé les unes et non le» autre». Cependant. pour ce qui est de la gravure en pierre» 
fine» , MaïUtnr île Pompadour y était certainement moins habile que dans la gravure en taille-douce, et il semblerait qu'elle y eût 
moins de prétentions, car on lit dans *on testament : « Je supplie aussi Sa Slajeslé d**rorpter le don que Je lui fai» de toutes mes 
pierres gravées par Guay, suit bracelet», bagues, cachets... pour augmenter son cabinet de pierres fines gravées. » Est-ce par un 
sentiment de modestie quelle ne s’est pa* attribué la gravure de» pierre» qui ne portent point la signature de Guay ? 

Les portrait» du Dauphin et de In Dauphine qui étaient flatté» et qu'un admira beaucoup, celui de Louis XV, moins heureusement 
réussi, exercèrent encore le talent de madame de Pompadour. Elle fit aussi plus aecrMeroml sans doute , sur pierre et sur cuivre, 
Je portrait de l'abbé de Bctnis, son ancien amant, qu'rile appelait son pigeon pat tu, et qui , à force d'amour, de muroulcment , 
d'esprit , de grâce et de petit» vers, devint cardinal, ambassadeur, ministre. 

loi puissance de madame do Pompadour fut vraiment sans borne» Pour l'avoir appelée Cotitton II, le roi de Prusse fut regarde 
cl traité par elle comme un ennemi «k la France. En revanche, pour l'avoir appelée «« cousine, Marte-Thérrèc obtint que la 
France ferait In guerre de sept «ns au profit de l'Autriche contre la PnuM , apres avoir fait la guerre de 1741 au profit de la 
Prusse contre l'Autriche. L'allinnce de la Fronce avec sa vieille ennemie, conclue en IÎ56, était si bien l’ouvrage de madame de 
Pompadour , qu’elle en fit k sujet d'une de se» gravure* Le» doits nation», sou» la ligure de deux femme» drapée* à l'antique . se 
donnent graeveururment la main, l a composition est simple, élégante, très-bien entendue. 

On trouve, dan» les Mémoires historique* de la cour de France , la gravure et l'explication des douze principaux sujet» gravé* 
sur pierres fini», «oit par Guay, sait par madame de Pumpariuur. En voici In» litre* : Tritmphe de. Fontenay, — F Moire dt 
[jurfrtdt , — Préliminaire* de la paix, 1746, — Sautante de Monseigneur le dur de Bourgogne, — Fteux de ta France 
pour le rétnbiitsenent de la tante de Monseigneur le Dauphin, — Set but de grâces pour le rétablissement de la santé 
de Monseigneur te Dauphin, — Apollon 'Lmii* XV ) couronnant te génie dr ta peinture et de ta sculpture. On feignit d'être 
«-«ridai*»' h la cour île ce que Louis XV avait été ici représenté tout nu. — Minerve bienfaitrice et protectrice de. la grarure. 
Cette Minerve n'est autre que madame de Pompadour elle-même, dont un petit génie lient l'écusson ri /rof« tour*. — le Cachet 
du rog. C’eet encore une Minerve protégeant Ire arme* de France et tenant k sceptre, — Alliance de r Autriche et de la 
France, 1756. — Génie de la France. Cotte pierre porte la date du 10 octobre 1756, qui est celk de la bataille de Lutzdbcrg, 
que madame de Pompadour prétendait gagnée par «m favori. Soubise, et que le» Anglais prétendaient n'avoir pas perdue. 
L'auteur »'y est donné la figure d'un petit génie appuyé sur le globe aux arme* de Franco cl souriant de se» succès, — f 'Moire 
de Lulielberg, le 10 octobre 1756, variante du sujet précédent. On n‘y voit point de ligure. Le globe fleurdelisé eut seulement 
posé sur une colonne ornée des palme* de la Victoire. Telles sont k* douze principale» gravure» que Madame do Ponqmduur 
exécuta «ni* Ire yeux du n»i, sans doute avec l'aide de Guav, et, pour qurlqure-uno», sur le* dessins de cel habile graveur. Mais 
là ne ** bornèrent point ses travaux d'art. Elle fit de» estampe» »ur cuivre d'nprés ces pierre» fines, et en distribua dre épreuve* 
a ws ami». Ce» estampes, signées de la marquise, étaient conservées dans Je portefeuille de la mBrécbole <!'••• (d’&trées). 
Elire furent copiées par madame Jourdan pour être insérée* dans Ire Mémoires historiques de ta cour dr France , dont Soulavie 
n'a été vraisemblablement que l'éditeur. 

Le catalogue do la vente du marquis de Ménars mentionne jusqu’à soixante-trois pièces gratt é — par mad ame de Pompadour. 
d’après k* pierre» de Guay, sans compter k fro n t is pic e , et trois pièces grevé?» d'après toucher et Hiscn. Ce catalogue est une 
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peinture une importance exagérée; mais il fout convenir que ces riens en avaient aussi beaucoup dans In 
nature. Ces chiffons délicats jouèrent un si grand rôle dans l'histoire, qu'il est permis sans doute de leur 
donner sur la toile plus de place que ne le voudraient rigoureusement les principes de lart. 

Pastorales, nymphes, amours, fantaisies de toute espèce, on ne pourra jamais compter les tableaux que 
peignit Boucher, tant pour les riches amateurs de peintures, que pour Madame de Pompadour et Louis XV. 



IC ■•(kl». 


Sur un thème qui ne changeait guère, il trouva des compositions d'une variété inépuisable. Celaient presque 
toujours les mêmes personnages : des femmes nues ; le même sujet : l'Amour ou plutôt la Volupté. Soit qu'il 
peignit les galanteries des dieux avec les mortelles, sur un fond de paysage aussi fabuleux que les héros de la 

pièce | «cubante, car te marquis du Menai* , plus connu «ou* le nom do Mnrvgny, n'éUil autre que le frère de madame de 
Pompadour, fait par elle dirwlour-ordonnntcur de* bâtiment* et ails. Le* e>4am|>e» d'après Boucher et Eisen , sont vraiment 
d'une exquise délicatesse , et il r*l fort |>eu de graveur* qui les eussent mieux exécutée*; des taille* interrompues y rendent le 
gras de la chair, et tout est exprimé par des travaux Ans, quelquefois trop terrés, mais toujours bien conduit* et bien terminés. 

On doit cette justice à madame de Pompadour quelle ne cessa de protéger le» art», les lettres, la philosophie; c'est elle qui 
fonda U manufacture do porcelaine de Sèvres. Avant son arrivée à la souveraine puissance, la porcelaine n'était en France qu'une 
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mythologie, soit qu'il représentât le libertinage du peuple des campagnes, une seule intention guidait m> 
crayon* et ses pinceaux : celle d'éveiller l'idée du plaisir et d'en rencontrer l'image. Mais le lieu de la scène, 
le moment, l'altitude, variaient à l'infini. Quelquefois le Jupiter de la veille prenait sur la toile, au moyen 
d'une méchante veste, d'un chapeau rustique ou d'une faucille, le nom de Colas, le nom de Cl i tondre. Un 
bouquet de fleurs, un corset, une jupe courte et rayée, suffisaient pour changer en Lisette la digne Junon 
d'un tableau officiel. Dans les contrées de l'Olympe, au sein des nuages, au milieu des blés, sous les arbres, 
sous les grottes, à l'ombre des statues et des vases de fleurs, au pied d’un escalier de jardin, ou bien encore 
dans l'alcôve de l'appariement le plus secret, partout, en un mol, partout c'est le mémo élément qui est mis 
en jeu. La carnation des déesses n'est pas autre que celle des villageoises; les chairs ressemblent à la ouate. 
De Watlenu ii Doucher, il y a sous ce rapport une aggravation remarquable. Cher l'un l’on sent encore lu 


aMtlfttlbçoa maladroite do ligures*, de» fleur* et de» grotesque* iki lu porcelaine du Japon. Madame de Pompadour lit agréer a 
Louis XV le projet d'avoir une manufacture de porcelaine, comme on avait les Gobetins et la Savonnerie. On appela de toutes 
parts des chimistes pour améliorer et raffiner la pâte, des sculpteurs pour donner aux va*» les plus belle* formas, de» peintre* 
de fleurs pour orner res va**». Le rut voulut être un «h*» actionnaire» de l'éUl»li»*rmriit , qu'il allait souvent visiter. Le» produit.-, 
de celle manufacture porteront bientôt l'empreinte de ce goi'it aimable et charmaal dont on peut dire que Madame de Pompadour 
fut ta créatrice , et auquel clic donna son nom. Alors no fabriquèrent ces beaux services de table si rerherclin* aujourd'hui, ce» 
soupières dont le couvercle était un fruit, ce» théières dont l'anse était la lige d'une fleur, ces service» aux rotes. d’une 
délicatesse vraiment inexprimable. Bientôt U France, qui achetait chaque armée pour 5UO.IMH) livres de porrelaine de Chine ou 
île Saxe, vendit elto-mème do ses produit* pour une somme bien supérieure , aux étranger*. 

Madame de Pompadour, dan» son lieau temps, était In grâce en personne. tantôt fier» et Mperto , elle » élevait jiuqu’a la 
majesté, tantôt enjouée et lutine , elle descendait jusqu'à la gentillesse. Elle avait des mots heureux et beaucoup do ressources dan* 
l'esprit. Que de surprises et eombien de déguisement» ne sut-elle pas imaginer pour réveiller les sens affadi* de Louis XV et se. 
passion» blasées! L« roi hii donnait-il un rendez-vous k l'Ermitage, elle l'v précédait , et travestie en laitière elle lui offrait à son 
arrivée du lait chaud. D'autre» fi»» «Ile se montrait vêtue on arrur grise comme pour donner plus de piquant à ses charme* par 
le contraste d’un si modeste rostome. Comédienne accomplie, elle prenait » volonté les allures sentimentales ou le tou grivois , 
mais son talent le plus extraordinaire était ce qu'on appelle au théâtre le don des larmes. Le tour de son esprit exerça une 
influence décisive sur l'art et sur le» nvodes de *m temps. C’eut eUc qui inventa ce» négliges, qui portent son nom ; sortes de vraies 
turque», prenant le cou, adoptées â l'éiévation de In gorge, roHanlr» sur la liane lie, déminant la taille et boulonnée* au-desnit* du 
poignet; ajustement délicieux de coquetterie, que mademoiselle Mars fit reparaître dans Ut Suite* rf un bal masqué , et qui es 
depuis resté au théâtre. 

En 1764, la favorite bien délaissée déjà , fil un* maladie mortelle, mai» en releva pour peu de temps. Carte Vanloo, qu'elle 
.umait, et dont elle fut lu bienfaitrice, ainsi que de Cochin, composa un tableau allégorique sur cette convalescence apparente II y 
représente la peinture , la sculpture, l'architecture, |n musique, 1rs beaux-arts, caractérisé* chacun par leurs attribut» , presque 
tous à genoux et les bras levé* vert le Destin et les trots Parque». Le Destin est appuyé sur le monde. Une des Parque* tient la 
qurnouille, une autre file, la troisième va couper lo fil de la vio chère aux arts. Mais le De-4in lui arrête la main. Cela est beau , 
ne*- beau, s'écrie Diderot; et , eu effet, c'est un tableau plein de feu, de couleur et Je sentiment. Piimpailour se rétablit, et, à 
retlo occasion , Voltaire lui adressa les Jolis vers que voici ; 

L*rW*it lutnuit ni* , 

I liant me H*Wr W* Ureui jmr» 4 U»WU« : 

Air*t*»« fil Sf * naît (fufllr, 

Vnilm oitprr Ir SI ei b neilrt m vwUwmj 
l'n »>rtib i'XisMr ; suit a t*lll«ii pur 
El fl nu twiHiu-ii Sa *o* ait», 

Il esturSU U Ptniaa cl brus un ciseau. 

Le» Art» suppliants n'obtinrvnl du Licstin qu'un trio-court délai. Madame de Pompadour mourut en avril 1761, au moment où 
on la rroyuit hors de péril. Elle mourut avec rés ig aal ki n ; et comme le curé de sa paroi*», la voyant sur le point d'expirer, se 
retirait, « Un moment, moniteur le curé , dit-elle, nous nous en irons ensemble. » 

• Qu'est-il resté de cette femme célèbre , a écrit Diderot , qui «cuis a épuisés d'hommes et d'argent, laissés san* honneur et son* 
énergie?... Le traité de Versailles qui durera ce qu’il pourra ; l'Amour de Bourhardon, de Cltoisy, qu’on admirera â jamais, 
quelques pierres gravées qui étonneront les antiquaire» à venir, un bon petit lubteau allégorique de Vanloo, qu'on regardera 
quelquefois, et une pincée do cendres !... • (Cu. lia— > 
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ferme souplesse du cartilage, chez l'autre ce n'est plus que l'inconsistance du mollusque. Mais, du moins, le 
peintre ne manque pas son but : h force de regarder aux serrures, de sc cacher derrière les charmilles, ou 
d'épier les galants lète-è-lètc par-dessus les paravents , il arrive à surprendre des scènes que nous oserions à 
peine raconter, mais qu'il osait parfaitement peindre. Ici, dans les plus folles postures et sur un lit défait, 
la femme nue de Boucher — j’entends la femme nue de ses tableaux — s'abandonne à mille caprices , sc joue, 
par exemple, avec sa cornette quelle tient suspendue en l’air au bout de son pied; là elle laisse répéter dans 
les glaces de son boudoir des secrets et des formes quelle nous livre ainsi deux fois pour une. Ouclqucfois 



elle appelle et provoque les regards que redoute l'honnêteté , que doit fuir la pudeur. A ce commerce de 
peinture, c'est le mot, Boucher gagnait quelque cinquante mille francs par an, et il les dépensait avec une 
prodigalité de poète et de grund seigneur, donnant des fêles païennes où les abbés se déguisaient en Hacchus 
et les danseuses en Minerve. 

Dans un de scs Suions, M. Thoré parle avec complaisance et avec esprit de ces artistes du xvui* siècle, qui 
ont eu la palieucc, en un jour de caprice, de caresser des miniatures microscopiques. « Boucher, dit-il, le 
décorateur expéditif, qui improvisait en une matinée une douzaine de pastorales pour dessus de porte, s'est 
reposé quelquefois aussi sur de petites gouaches extrêmement fines et travaillées, dont on peut étudier à la 
loupe tous les précieux détails. J'ai vu de Boucher un petit cartouche de pendule peint à l'huile pour 
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Madame de Pompadour avec la plus rare subtilité-, dans ce médaillon, grand comme la main, il avait mis 
une belle déclaration d'amour d’un berger à une bergère sur l'herbe tendre et fleurie, avec des paniers de 
roses, des chapeaux enrubannés, des oiseaux en cage, et pour fond un bosquet d'arbres joyeux , élancés vers 
le ciel comme des fusées; de l'air partout, de la volupté partout , et plus d'espace que sur la toile de la Smala 
ou de la bataille d'Isly. » 

Un soir, au temps où déclinait sa faveur, Madame de Pompadour vint trouver mystérieusement Doucher. 
Louis XV s'ennuyait , Louis XV regardait à peine les belles jeunes filles qu'on renouvelait sans cesse autour de 
lui. Il fallait du nouveau. Il fallait que le génie du peintre inventât quelque épice pour le palais blasé du 
monarque. La favorite inquiète demanda à Doucher un boudoir magique où fussent exposées toutes ses plus 
voluptueuses images. Doucher composa sur-le-champ un petit poème érotique en plusieurs tableaux. Le 
premier acte se passait sur le gazon, naïvement, en idylle, sous les branches d'un arbre où roucoulaient des 
tourterelles. Au second tableau , la jeune bergère faisait voir comment l'esprit lui était venu , et par des 
transitions délicates, bien ménagées, le spectateur était conduit au dentier acte, imitation effruntée d'un 
tas-relief du musée secret de Naples. Groupes sans voiles qui devaient être enchâssés au milieu de tentures, 
destinées à faire valoir les séductions de la peau, et de glaces pour multiplier les agréments de la forme. Le 
tout fut posé en panneaux richement encadres, dans un sanctuaire de l'hôtel de l'Arsenal, habité alors par 
Madame de Pompadour. On nous dispensera de dire jusqu'où les ressources de l'art prolongèrent les appétits 
du plaisir. A la mort de Louis XV, quand Louis XVI prit possession de l'héritage monarchique, Maurepos le 
conduisit au boudoir de Madame de Pompadour. « Il faut faire disparaître ces indécences » , dit le nouveau roi. 
Le vieux courtisan trouva naturel de confisquer à son profit les peintures de Doucher, qui, lors de l'émigration 
des nobles, furent emportées en Allemagne, par M. de M.... Devenues en France récemment, elles ont été 
achetées par un Anglais’. Comme qualité de peintures , dit M. Thoré, à qui nous empruntons ces faits curieux , 
comme adresse de touche, charme de couleur, ce sont les plus beaux Doucher du monde. 

Madame Duberry, u son tour, flt travailler Doucher ; elle lui donna des panneaux à peindre pour le château 
de Mari y et pour si petite maison de Louveciennes (aujourd'hui Lucienne»). Boucher eut ainsi affaire avec 
toutes les maîtresses du roi, toutes les maîtresses des fermiers généraux cl des grands seigneurs, avec les 
actrices magnifiquement entretenues et les courtisanes millionnaires, avec toute celte société imprévoyante, 
qui s'enivrait de délices, qui était folle de la vie. N'esl-il pas surprenant qu'un peintre aussi occupé ail eu le 
loisir de modeler des figurines pour les groupes en biscuit, exécutés h Sèvres, pour les pendules et les 
décorations d’appartement; et de graver d'une pointe vive, libre et spirituelle , des pastorales pour les albums, 
des frontispices pour les livres! Il existe un petit recueil de tableaux de Watlcau, gravés par Doucher; il est 
assez rare maintenant et très-estimé. Watlcuu traduit par Doucher! Le traducteur, ici, n'est pas un traître. 
IJuel peintre fut jamais plus aimé, mieux compris, que lie le fut Wullcau, pur ce Doucher dont il était 
l'aïeul , l'inspirateur, le Dieu, — après les courtisanes de l'Opéra. 

Maigre la renommée de Doucher, U Académie se refusa quelque temps à l'admettre dans son sein; mais 
Boucher faisait à lui seul plus de bruit que l'Académie. On le nomma donc académicien, et, plus tard, 
premier peintre du roi , à la mort de Carie Vanloo, qui avait été son ami au travers des continuelles agiotions 
d'une vie licencieuse. « De toute cette génération couronnée de roses fanées, Doucher mourut le premier, au 
printemps de 1770, le pinceau à la main, quoiqu'il fût malade depuis longtemps. 11 était seul dans son atelier ; 
un de ses élèves voulut entrer. « N'entrez pas », dit Doucher, qui peut-être se sentait mourir. L’élève referma 
la porte et s'éloigna. Une heure après, on trouva le peintre François Doucher expirant devant un tableau de 
Vénus à «O toilette ». 

Daudouin et Deshays, ses deux gendres, moururent la même année, 1770, et en peu de temps tombèrent 
l'une après l'autre, comme les figures d’un jeu de cartes sous le vent, toutes les ligures souriantes de ce 

' Lonl llerifoni , grain) amateur «le tuldm» , comme Ion sait. 

* Arsène llouamye, Galerie» de portrait» du xvnr tiède. 
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xvin* siècle, débauché, sceptique, insoucieux et poudré. Il resta encore, en peinture, Fragonard, charmant 
élève de Boucher, dont le talent représente une des physionomies de l'art à cette époque; puis Greuze, que 
Diderot appelait le peintre -prédicateur des bonnes mœurs, parce que Greuze inaugurait dans scs tableaux le 
drame bourgeois que Diderot mettait en scène au théâtre: et enûn David, qui avait étudié d’abord chez 
Doucher, son oncle, et qui, après l'école des bergères à rubans, devait créer l'école des Romains à cothurne, 
et reprendre sérieusement la tradition philosophique du Poussin. 



La réputation de Doucher a eu cela delronge quelle fut immense de son vivant, et de son vivant mémo 
très-contestée. Mais ce qu’on aura quelque peine h croire, c'est que des contemporains de Boucher, des 
hommes qui, comme lui , étaient de leur siècle, ont été ses juges les plus sévères. Sans attendre la révolution 
qu'allait opérer Louis David, Watelel fulmina contre François Doucher la terrible sentence qu'on va lire : 
«Jamais artiste n’a plus abusé de dispositions brillantes et d'une extrême facilité. Jamais peintre n’a témoigné 
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I»! us ouvertement son mépris pour la vraie beauté, telle qu'elle nous est offerte par la nature choisie, telle 
qu'elle a été sentie et exprimée par les statuaires de l'ancienne Grèce et par Raphaël. Jamais aucun n’a excité 
un engouement plus général. Il entendait très-bien la machine pittoresque, c'est ce qu’il a prouvé par 
quelques tableaux, et surtout par des esquisses qui l'ont fait regarder comme un homme de génie; mais le 
génie de l’art ne consiste pas dans l'agencement d'un sujet, mais dans la manière juste, vraie , profondément 
sentie , dont il est exprimé. Les tableaux de boucher prouvent qu'il était incapable de donner à ses ouvrages 
la beauté, l'expression , les réflexions nécessaires pour exécuter ses esquisses et en faire des ouvrages de génie. 
Qu'importe que dans ses croquis, ses figures fussent pittoresquement disposées? Avait-il, pour les terminer, 
l'âme de Raphaël, de Rominiquin? 

« Mais n'esl-il pas du moins le premier dans le genre des pastorales? Dans ce genre même, il n'a donné 
encore que des agencements pleins de goût. 11 a eu des idées . mais il ne les a pas rendues; ses bergères ne 
sont |ws même jolies; ses bergers sont souvent affreux; ses tètes n'ont pas d'expression. Ce sont presque 
toujours des amants, et ils ne savent jmls dire qu'ils aiment. Un grand mérite de ses tableaux consiste dans les 
objets champêtres, jetés, groupés, dispersés avec beaucoup dégoût. Ce sont des compositions qui ont fait 
introduire dans le monde des arts le mot fouillis : on a dit que ses tableaux avaient un fouillis plein de goût, un 
fouillis pittoresque, un fouillis charmant. Il a surtout la gloire d’ètre un excellent peintre de fouillis. Wattruu 
avait mis bien autre chose dans ses pastorales. 

« Boucher a fait le paysage, mais sans consulter la nature. Il est maniéré dans le feuille. Dan» la couleur, 
c’est encore du fouillis; ce n’est pas de la vérité. Enfin Boucher est un peintre faux et maniéré dans toutes les 
parties, absolument étranger au beau, au grand, à l'expressif; possédant bien la machine dans presque toute 
son étendue; capable de tout indiquer d’une manière agréable, mais incapable de rien rendre, n’ayant jamais 
fait que des esquisses, et souvent même que îles croquis. » 

Il est impossible de ne pas reconnaître quelque exagération dans ce jugement, qui a plutôt l’air et la forme 
d’une lioutadc que d'une appréciation calme et réfléchie. Rigoureusement parlant , tout cela est vrai; mais ne 
voir absolument que les défauts d'un pcinlre, ce n'est pas le juger. Il y a dans Boucher comme dans Simon 
Vouct, comme chez beaucoup d'autres, uu maniérisme qui lui est propre, et qui annonce une certaine 
personnalité. C’est quelque chose en fait de ] teinture que de ne porter les lunettes de personne. Bien qu'il 
procède de Watleau et de Lemoine, Bouclier a été quel qu'un dans le domaine de l’art. Certes, après la mort 
de Carie Yanloo, en mettant de côté Greuze, qui ne peignait point l'histoire, et Fragonard, qui n otait pas 
encore arrivé, et qui, d'ailleurs, devenait théâtral dans les grands sujets, il serait difficile de citer un nom 
antre que celui de Boucher pour occuper la place de premier peintre. Digne peintre d'un tel roi, dira-t-on ! 
mai» encore est-ce le premier. El, 5 ce sujet, il me souvient que M. fluher, après avoir dlé en son entier le 
jugement de Watdel, le modifie en ces termes : « Quand on voit la manière aimable et spirituelle demi Doucher 
groupait ses cm fonts, la mollesse de ses chairs de femme, la grâce de ses mouvements, le goût de ses 
agencements, le pittoresque de son fouilli, on se sent plus que de l'indulgence pour son aimable libertinage, 
et l’on partagerait la faiblesse de ceux qui ont gâté cet artiste. Celait un peintre enfant, et eet curant était 
plein de grâce* ** . « 

Boucher n'a pas passé peut-être un jour de sa vie sans penser ou plaisir et sans en dessiner l’image. Il a 
pu dire de lui-même ; milia die s sine linni, car il fut tout ensemble le plus voluptueux et le plus laborieux des 
hommes. Malheureusement son goût pour son art était si entraînant, qu'il se bâtait de composer et de peindre 
comme pour obéir à un besoin de sa nature et aux impatiences de sa main. Il lui suffisait d’avoir jeté 
facilement ou même négligemment sa pensée sur la toile; mais à la châtier, à l’épurer, à lui imprimer un 
caractère de grandeur, à lui donner de la dignité, de la noblesse, de l'expression, jamais il n'y songea. 
C'était là, du reste, une tradition dans notre école dégénérée. « Les Fronçais, dit Reynolds’, sont beaucoup 

* IIuIkt, Manuel des amateurs et des curieux. 

* Voyez «cm DouzUme discours prononcé le 40 décembre 47üt, au moment ou Louis David commentait tliijà sa révolution 

** pointure. 


Digitized by Google 


13 


FRANÇOIS BOUCHER ( 1704). 

dans l'usage d'inventer ainsi sur-le-champ et sans préparation, et leur habileté en ce genre est si grande 
qu elle excite l'admiration et peut-^tre même l'envie; mais combien rarement leurs ouvrages finis méritent-ils 
cet éloge. Boucher, le dernier directeur de l'Académie royale de peinture de Paris, était surprenant dans relie 



partie. Lorsque je fus le voir en France, il y a quelques années, je le trouvai occupé d‘un fort grand tableau 
pour lequel il n'employait ni esquisse ni modèle d'aucun genre. Sur ce que je lui en témoignai ma surprise, 
il me répondit qu'il avait regardé les modèles comme nécessaires pendant sa jeunesse, lorsqu'il étudiait son 
art; mais qu'il y avait longtemps qu'il ne s'en servait plus. Des tableaux dans le goût de celui de Bouclier, 
dont il est question ici, et comme doivent l'élre nécessairement tous ceux qui ne sont exécutés que pur routine 
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ou de mémoire , sont une preuve convaincante de In nécessité de la marche que j'ai proposée. Je ne puis 
cependant me passer d’observer encore que Bouclier avait un mérite assez énnnenl pour servir de modèle à 
ta moitié des peintres de son pays pendant la première moitié de sa carrière, c'est-à-dire aussi longtemps 
qu'il ne quitta point l'élude de la nature. Il a souvent joint la grâce et lu beauté à une bonne manière de 
composer, mais le tout dirigé , suivant moi , par un mauvais goût ; tandis que ses imitateurs sont réellement 
abominables. » 

Ce n’est peut-être pas un paradoxe de soutenir que l’école du xvmf siècle Tut plu» originale et plus française, 
comme nous le disions en commençant, que toutes le» écoles précédente». Au xvi» siècle, c'est la manière 
italienne, c'est le style florentin qui nous envahissent par Léonard, Primatice, Bcmenuto Cellini, le Rosso, 
et tous les artistes favoris des Valois. Au mt siècle, Simon Voucl, le grand Poussin lui- même, Lesueur, 
malgré sa sainte naïveté, ne sont-ils pas de l'école romaine? Lebrun ne se»t-il pas inspiré du goût des 
Ganaches et de» batailles de laies Romain? Jusqu'à Walteau, le premier Fronçai» en peinture, notre art est 
toujours imitateur... Cherchez le maître de Boucher ailleurs qu’à Paris! Boucher procède de Lemoine pour 
la tournure du dessin , et un peu de Rubens pour In qualité des chairs et la transparence du coloris. Les 
bonnes peintures de Boucher ont encore aujourd'hui de l'éclat, de l'harmonie, de la fraîcheur même, et 
personne, si ce n’est Walteau , n'a eu plu» d'esprit et de vivacité dans la louche. Il a su allier par une habileté 
singulière les tons les plus disparates dans les draperie* : le jaune et le bleu , le rouge et le lilas. Il a modelé 
les formes du corps féminin avec un amour passionné , sans exdure une correction à peu près suffisante. Le» 
dessins de Boucher, ce» innombrable» dessins aux trois crayons qu'il improvisait d'une main légère et facile, 
fout toujours plaisir aux artiste», intéressent les connaisseurs, et nous nuit d 'autant plus agréables que nos 
yeux, habitués au dessin raide et sec de l'école impériale, aiment à retrouver des contours sans pédantisme. 
Un trait hasardé avec esprit, une erreur qui a de la grâce, sont peut-être préférables au factice hellénisme 
des successeurs de David. Il est impossible de voir un dessin de Bouclier suit» le reconnaître, surtout si l'on 
y trouve des enfants. Peu d’artistes ont su dessiner les enfants avec plus de talent que Boucher. 11 savait les 
grouper d'une manière charmante dan» les froides allégories. Tantôt jouant nulour de la mappemonde et 
mesurant du compas l'Océan qu'ils ignorent, ils servent à donner de la grâce aux attributs de In triste 
Géographe; tantôt couronnés de pampres, chargés de raisins, ces ravissants petits bâtards de Rocchus et de. 
Silène se roulent au pied de la vigne, facilement enivrés, souriants et adorables de naïveté et d’abandon 
Quelquefois, dérobant au peintre sa palette et ses pinceaux, il s'occupent à barbouiller sur ta toile du majtre 
qui conduit leur main, une tremblante image de leurs chairs potelées et des jolies boucles de leurs cheveux, 
formant ainsi une allégorie de la Peinture sous In forme familière d'un tableau de genre. Dans la boutade 
littéraire que nous avons déjà citée, Diderot traite les enfants de Boucher de natures romanesques et idéale». 
« Qu'ils ne cessent pas, dit-il, de folâtrer sur des nuages; parmi toute cette innombrable famille, vous n'en 
trouveriez pas un que vous pussiez employer à quelque action réelle de la vie, comme à étudier sa leçon, à 
lire, à écrire, à leillcr du chanvre 1 . » Quelle lourde erreur! Eh! qu'importe qu'une œuvre d’art sc complique 
de ces apparences d'utilité? Diderot y songeait-il? Qu'avons-nous besoin de nous informer si les enfants d'un 
tableau savent lire et pourraient teillur du chanvre? Ne suflil-il pas qu'ils soient charmants? Ignorants, 
inutiles, joufflus et gracieux, c'est comme cela que leurs mères les aiment et que Boucher les a peints. 

CU ARLES RL ANC. 


' Observations sur te salon de peinture de 1748, |wr Diderot. 
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Malgré l'étendue de ses relations et tes distraction» #an* 
nombre dont il fut entouré pendant sa vie, François Bou- 
clier a lataé une quantité prodigieuse d ouvrages. On bit 
monter lo nombre de se» dessins à plus de dis mille. 

Français, Anglais, Allemands, Italiens, le» graveurs de 
tous les pavs, ont reproduit ses composition» : S. Vallée, 
L. Haussant, Aubert, Jacob. Br ion, Jeourat, thiflo». Daullé, 
Lépicié, Soubeyran. Igoort, Lebas, Léotard. Ingram, Oio- 
del, Laorrnl-Cars, Saint-Non, bazaincourt, Le Mire, Co- 
ebia, «te. 

Boucher a traité tous les attela avec cette confiance que 
donne la vogue et cette facilité qui était le tonds do sou 
talent, de|Mi» la / ierge jusqu'il Madame de Pompadour, 
depuis le* sujets de sainteté jusqu'aux pastorales ga- 
lantes. 

On trouve dans l'œuvre de ro maître , conservé au cabi* 
net des estampes de la Bibliothèque nationale de Paris , 
plus de trois ccnls pièces de sujets divers : Jésus-Christ, la 
f 'ierge , Écangftlstes, pères de f Église, Saints, Amours; 
les Quatre éléments , les Saisons. Ici , les allégorie* do la 
Poésie épique , lyrique, pastorale et satirique; là la 
Mort if.tdonis. In Toilette de t énus. Plu* loin, une suite 
de Paysages faux et maniérés, moi* d'un fouillis gracieux i 
d’un pittoresque ravissant. Je passe les Jeux de C enfance, 
tes Crûtes au bain , les Xymphes endormies , les Céda , 
les t iilagtuises , les Bouquetières , etc., que tout le monde 
connaît. 

Le lalent spirituel et facile de Boucher se révèle encore 
dans la série de dessins qu’il composa pour les comédies de 
Molière, avec une verve quelquefois aussi vite que celle de 
l'immortel poète , nous être cependant aussi profonde. 

Boucher n gravé d’une pointe légère et gracieuse plu- 
sienr» morceaux de sa composition, e» d’autres d'après 
divers maîtres. En vok'i la liste : 

1 . Petite Cierge , pièce ovale. 

2. Quelques jeux d'enfants, quatre pièce». 

3. l/i .Amours en gaieté. 

4. L. Amour moissonneur. 

5. L'.fimable villageoise. 

6. Andromède. 

7. Petite Fitle assise dans un paysage. 

8. Tapisseries chinoises, douze pièces. 

9. tH certes Figures chinoises , douze pièces. 

10. Trois P oses pour lluguirr. 

11. t.'ne Suite de douze Jigurrs , d'après A. Bloemaert. 

42. Enseigne pour le balsamique du sieur HandcmarL 

13- / * Portrait de IFatteau, peint par lui- même. 

*4. le Portrait du pere de f Faîteau en calotte, peint 
par Walteau. 

13- U ? liénicheur d" oiseaux, entouré d'arabesque», peint 
par Wattenu. 

♦6, Im Troupe italienne, peint par Walteau. 

47. tjc Joueur de guitare, peint par Walteau. 

18. La Guinguette, id. id. 

49. f ut de finernnes. 

20. Im Coquette grotesque , d'aprè» Wattmu. 

21 . Ixs Quatre Saisons , quatre paravents. 


22- / ne Suite d'arabesques. 

23. Une série de six pièces : Attitudes champêtre* et 
griffonnages. 

Avant <780 , un trouvait îles tableaux de Bouclier dans 
presque tous le* cltAteoux royaux . chez (ou* nu» grands 
seigneur», et chez toutes nos petites mailrcttrà; le» dessus 
de porto, les grands panneaux d'appartement* , élaient alors 
fort à b modo , et les compcndlions de notre artiste étaient 
parfaitement en harmonie avec ce* place», ce# lieux et ce* 
mœur*. Après b disparition des châteaux , des grand# sei- 
gneur» et iJp» petite» maîtresses, b France devint *érieu#c, 
et le» tableaux de Boucher, délaissé* et dédaignés par les 
amateurs, encombrèrent pendant Ion gu os années les bou- 
t*qu« de* brocanteurs cl les salles de vente. Un sort plu» 
fatal encore fut réservé aux ouvrage» de» Walteau , des Lan- 
cret, de» Pater, et autre* maîtres charmante de celte époque 
galante. 

Le» idées changèrent, e4 les prix dp» tableaux do Bouchet 
s’en ressentirent. Voici , du reste , le relevé de ces prix aux 
ITIM» époques : 

En 176?, à la vente du cabinet de M. de Julienne, deux 
tableaux de Bouclier, représentant Mai dans l'arche, et 
Moi offrant un sacrifice , furent adjugé» 4,199 livres. 
En 4770, n la vente de Ui Lire de Jully, la \ a usance et 
la Mort d ' Adonis s'élevèrent à 1,911 livre* t mm. Le Sa- 
crifice de Cédèon à 750 livres 4 sou. En <774, A In vente 
ite Duharry. une Pastorale fut pouatée à 690 livre*. Chez 
M. Blondel de Uaguy, en (776, une Hcbtcta fut vendue 
4.J30 livres. A b vente du prince d* Conti, en <777. le 
Sacrifice de Gédron , que nous venons de citer, «éteignit b 
sommé de 2,912 livres. 

M. Ilandun de Boisiel avait dix-huit tableaux de Boucher. 
En 1777, à b vente du cabinet de cet amateur, tous attei- 
gnirent d«S prix élevés : la Saticilè de .Votre Seigneur 
fut portée à 8Dfl livres; une Pastorale â 1,<80; Hercule et 
Omphnte. A 3.840; un sujet de b Fable, à 1,204; deux 
tabteoux composés d'une seule figure, a 1,250, et deux 
autre», du même genre, à 1,400 livres. 

En 1793, et e’e»t do cette époque que date le rrfroidwse- 
ment des amateur», bien justifié du reste par les événement» 
politxpir». Deux bergeries du Bouclier ne s'élevèrent, A la 
vente du cabinet Choisoul-Praslin , qu'A 3ÏI livres. 

Le Sacrifice de G* dion, que non» avons vu atteindre 750 
et 2,011 livres, ne s'éleva qu'à 225 francs. En 1802, à la 
vente de M. de l-anjac; en <822, à la vente Saint-Victor, 
dirigée par un homme qui ne manquait pas de connaissances , 
Boni du Cantal , quatre tableaux de Boucher furent offert» 
aux amateur* : un Paysage . un de» meilleur» du maître, 
ne s'éleva qu’à 22 fr. ; un autre, connu sou# le own du Petit 
pont en bois, no fut payé que 12 fr.; lo troisième, une 
Jeune villageoise écoulant complaisamment un jeune 
berger qui joue du flagetdel , 41 fr. ; enfin, la Cierge tt 
r enfant Jésus fat vendu 5 fr. 74 c. 

Il y a une douzaine d'année» environ que le» tableaux de 
Boucher ont repris la faveur dont il# sont dignes. Tou» les 
jours, les Anglais recherchent de# tableaux de ce maître, 
que nos amateur» ont te bon goût de leur disputer. 

Déjà, en 1838 , à U vente Casimir Périer, un bbteau de 
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Boucher représentant Deut Jeunet JUles méprisé» par un 
berger, était adjugé pour 780 fr. 

Eu <8(5, à la vente Vasserot , le Retour à la ferme fui 
porté à 810 fr. 

En 4B3I, à U vente de 51. le comte de Narbonne, Diane 
chatte reus , composition «le dm» figure* , fut vendue 
J, 150 fr. A celle «le M Pnjiwlrsiu de Monlloui* , survenue 
dans la même année, quatre sujet» mythologiques ayant fait 
partie de la décoration d'un boudoir sous Louis XV, peut- 
être de celui de Madame de Pompadour, dont les traits 
semblent reproduits dans la ligure d«* Vénus, qui se trouve 
dans ccs compositions , furent adjugé* pour la wmme de 
•0 ,$00 fr. Os tableau*, «fui repré-entent tet Amour* de 
Cènut, Vénus et les Amours, Mors et t énus turpris par 
t ulcain, et le Jugement de Pdris , sont datés et signés 
do 1751; Us ont été arrange-* eu forme de |wnivcnl. et au 
revers se trouvent des pastorales de Lancret. 

A cctto même vente, Diane et Calisto , et t enus et 
Adonis , deu* délîcieui tableau*, forme ovale, furent vendus 
3,150 fr. 


Le Louvre possédé quelques Pastorales de Boucher un 

peu Y rave use* «le Uni , mais sjarituetlemrnt ci impose 1 »* 

Les mutée* de l’intérieur «lo la France ne sont pas riches 
en Lobleauv de Boucher ; nous trouvons i Lille une seule 
Unie de c«* malin*: ta Peinture (allégorie), et 8 Nancy 
l'Aurore et Céphaie. Nous nous permettrons de faire re- 
marquer à MM le* mnsrrraU'uni de nos musées, qu'ils ont 
tort de reléguer ans dernières pages do leurs livrets l’école 
française. C'est bien lo moins qu'en Franco l'école française 
se trouve en tête. 

Plusieurs amateure «le Part* conservent dans leurs cabinet* 
de beau* tabkaui de Boucher : M Jules Duelos le Portrait 
de Madame de Pompadour, que nous avons reproduit, et 
dont il c*l question dans U- murs de cette monographie. Cet 
amateur, qui a tant d'autres belle» choses , fsosiile encore 
l'original de la gravure que nous «vont reproduite MM* le 
litre des Charmes de la rie champêtre. Nous connaissons 
aussi de charmantes Iodes de Boucher chez M- Laperlier. 
autre amateur de Paris , rempli de godt. 

Ad. 
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MAURICE QUENTIN DE LATOUR 


r—^ r-; — - Gérard disait un jour à M. Carrier, |»eintro en miniature, qui 

lui inontruil mu* tète de Latour : « On nous pilerait tous dans 
<>n mortier, tîros, Cirodel, lùiérin et moi, tous les fï, qu'on ne 
V *3fj/ Granit P ns de nous un morceau comme **i . » El cependant 

t ^ ce u était qu'une vive préparation de pastel que montrait 

, » M. Carrier, élève de l'nid'hoii, au peintre ofTiciel du grand 
' A rVV^ tnon ^ 4 ‘- H **t vrai de dire que les moindres études de Latour 

Ui v .1/ MOINOt tant de sûreté dans le dessin, témoignent d une telle 

JM lêf- y? j '■ science de la physionomie, indiquent dans leurs fruits rapides 

B ,llie ^lle P^ v °yan€« du résultat Huai, qu'un siiu|4e masque 

: Æÿ0ÊÊk ou les masses lumineuses sont juxtaposées sur le papier bleu, 
jjMÊ ^ MèLÀ avant même que les contours n'aient précisé la forme, nous 

révèle un homme tout entier, un personnage dont on peut tout 
ÊttOeSg nt"* ^ île suite deviner la condition, l«*s goûts, les habitudes et les 

Tous l« contemporains de Litom l'MCOnlnl à reconnaître 
qu'il |ms,*édait au plus haut degré le génie de lu ressemblance. « La perfection de scs tableaux, disait 
Mariette, lui a fait une réputation durable et méritée. Il est plus précis que la Itusalba ; il dessine mieux, 
et, re que l'Italienne un jamais fait , il u'a presque jamais manqué une ressemblance. » 
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Mai* c’est dans les Sulotu «le Diderot qu’il faut étudier non-seulement l’œuvre de Latour, mais In théorie 
même de l’art du portraitiste. 

« C’est certes un grand mérite aux portraits de l.atuur de ressembler, mai* ce n’est ni leur principal, 
ni leur seul mérite. Toutes les parties delà peinture» y sont encore. Le savant, l'ignorant I™ admire sans 
avoir jamais vu les personnes; c’est que la chair et la vif! y sont. Mais pourquoi juge-t-on que ce sont des 
portraits, et cela sam s’y méprendre? Quelle différence y a-t-il entre une télé de fantaisie et une tète réelle? 
Comment dit-on d’une tète réelle quVIle est bien dessinée, tandis qu'un des coins de la bouche relève, 
tandis que l’autre tombe; qu’un des yeux est plus petit et plus bas que l'autre, et que Unîtes les règles 
conventionnelles du dessin y sont enfreintes dans la position, les longueurs, la forme cl la proportion des 
parties? Dans les ouvra ces de Latour, c’est la nature même, c’est le système de ses incorrections telles 
qu'on les y voit tous les jours. Ce n'est pas de la poésie, ce n’est que de la peinture.... et cependant son 
imitation est chaude. » 

Le père de Latour. musicien h la collegiale de Saint-Quentin, voulait faire de son fils un ingénieur. Mais 
la faiblesse de sa vue fit qu'on ne s’arrêta point à ce projet, et qu’on lui laissa copier à son aise des gravures 
et des académies qu'un élève de Vernausal avait rapportées de Paris. Quelques-unes des meilleures, parmi 
ces gravures, étaient deux Vénus nu bain, de Tardieu. Le jeuiip Latour lui écrit, arrive à Paris, mais lui 
déclare tout net qu’il veut être peintre. Le Ihiii Tardieu, un peu désillusionne, car il espérait former un 
graveur, le présente à Deluunny, qui tenait, sur le quai de fièvres, boutique ouverte de tableaux nu rabais. 
Ilelnunny ne veut point se charger de Latour; Ycraansu! le refuse aussi; enfin Spoède l’accueille, Spoède, 
peintre obscur, qui lui apprend, nu à peu près, son métier. Mais quel maître lui enseigna le pastel ? C’est 
ce qu’on ignore, et nous penchons à croire tout simplement que Latour l’inventa, bien que la chose eût 
été trouvée longtemps avant lui. 

Cependant, au retour d’un voyage à Londres, où il s’était occupé heauroup plus de philosophie que de 
peinture, Latour s’affiche à Paris comme peintre de portrait. « Il y mettait peu de temps, ne fatiguait 
point ses modèles; on les trouvait ressemblants, il ne prenait pas cher. » Que de qualités chez ce jeune 
peintre l Et lr moyen de ne pas réussir, quand la nature vous a doué d'ailleurs d'un esprit agréable et d'une 
ligure i l’avenant? Aussi, ajoute Mariette, la presse était grande; il devint le peintre banni. » Louis de 
lioiillongue, dont il avait peint les parent-», désira le voir, et l'enrou ragea. « Vous ne savez ni peindre ni 
dessiner, lui dit-il, mais vous avez uii talent qui peut vous mener loin. » Louis de Hoiillongnc mourut 
en 17311, tuais ses brusques et sages conseils avaient déjà porté des fruits dans 1111 terrain si bien préparé, 
et Latour, après lu mort de UouHongne, recueillit toutes ses forces, et arriva rapidement à l'apogée de 
sou talent. Dès l’amiéc 17 H. l’Académie de peinture l’avait admis dans son sein, et en 1751, il reçut le 
grade «le conseiller. 

Peu de peintres, en France, ont été aussi indépendants que Latour. Accablé de besogne, jaloux «le ne 
peindre que les ligures qui ne lui déplaisaient point, et peu endurant sur l’éternel chapitre des observations 
et des conseils, il laissait volontiers interrompu sur le chevalet le v«4in ébauché. Son biographe et ami, le 
chevalier d’Estrées, nous raconte une anecdote qui le fN'int au vif. M. de la Reynière, fermier général, 
s’impatientait de la longueur des séances cl de leur répétition. Il envoie un jour son domestique le prévenir 
qu’il n’est pas libre pour l'heure fixée, a Tou maître est un sol, que je n'aurais jamais dû (teindre, s’écrie 
Latour furieux! Le domestique était assez de l’avis du peintre. — Assieds-toi, ta figure me plaît, je vais le 
poindre. — Mais, monsieur, si je tarde à rendre réponse à M. de la Reynière, on me mettra à lu porte. — 
Bah ! je te replacerai! » Et Latour fit ce qu’il voulait. 

Un autre jour, c'est avec un membre de la famille royale qu’il prend s«*s aises. « Silrealre, le directeur de 
l'Académie, avait reçu une lettre de M ,llr Siiv«!*tre, sa tille, attachée à M*' la Dauphine, par laquelle elle 
demandait à son père de faire souvenir M. de Latour de rengagement qu’il avait pris avec la primasse, 
mais prévenant «iu’elte désirait qu'au lieu de Foiitaiuebhttii, dont 011 était convenu, le |M>rtrnil se fît à 
Versailles. Elle marquait que sa maîtresse avait d'autant plu» lieu de le désirer, que son embonpoint était 
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revenu, et que peut-être n'a lirait-elle point un aussi bon visage à lui offrir si elle mlevenait enreinle : elle 
faisait assurer le peintre quelle se revêtirait ce jour-là de toute sa bonne humeur et qu'elle l'invitait à en 
faire aillant de sa part. Latour répond froidement qu'il ne peut se rendre à l'invitation, qu'il n'est point fait 
/>onr rr /jffys-Zd, ot cent autre* choses qui allaient à le perdre si elles avaient été redites. Heureusement il 



les disait à M. Silvestre, qui, fort éloigné de lui nuire, n'en était que plus embarrasse sur ce qu'il detail 
répondre à la lettre, qui finissait par témoigner une sorte d'impatience de la part de M"* la Dauphine. » 
Latour fut inébranlable. Il s'excusa tant bien que mal sur des occupations indispensables, sur les jours trop 
courts et trop sombres ; il pria’ q non remit la partie uu printemps, sûr apparemment de ce qui devait 
arriver. En effet, la Dauphine devint grosse de nouveau, et il ne fut plus question du portrnit. 

Ce fut à l'exposition de 1737 que Laluur envoya pour la première fois de se» oeuvres : un portrait de 
M** Doucher, la femme du peintre, et son propre portrait sous ce titre baroque : V Auteur gui rit. Il montre du 
doigt des figures qui, dans la gravure qu'on en fit, ne sont guère décentes, lui critique resta longtemps 
inuetle à soi» égard, elles maîtres de son époque ne l'accueillirent point sons conteste Itigaud mit dix ans a 
Ir cnm|>rendre et à devenir son ami. Largillière fut le seul qui, presque a son arrivée a Paris, devina toute 
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l’originalité du talent de Lalmir. Ri répondant quel peintre fut jmiiain plus facile à comprendre ! Latour 
charme la foule par la grâce de scs arrangements, les gens d’esprit par la finesse qu'il imprime à se* 
physionomies, les artistes |wr la justesse de se» tons et la précision magistrale de ses dessins. Le portrait 
en pied de M"" de Pompadour ne nous a point seulement légué le minois adorablement chiffonné de U 
favorite, il ••st encore pour nous la page la plus complète des mémoires galants du dix-huitième siècle. Toul 
parle avec l’accent du temps, dans «die page écrite à la pointe du crayon, par un Saint-Simon sans 
aigreur ; tout y vit, tout y respira la galanterie, l’esprit facile, la politique en cornette et l’art en paniers. 

A demi rêveuse, à demi souriante, In belle marquise tient dans sa iniiiii, qui sort d'un sabot de dentelles, 
un cahier de musique, quelque Kde du théâtre des petits appartements. Ses pieds mignons, pris dans des 
mules roses a ruches et à haut talon, semblent lui tire d'impatience le lapis de Smyrne. Elle a je ne sais 
quel air de sultane, mais de cette spirituelle Shéhérazade qui cherche dans sa télé le mil et unième ointe 
qu’elle contera au plus blasé de loua le* sultans. Il n’csl pas besoin d’avoir In l’hisloira pour sentir, en In 
regardant, qu’on a devant soi une âme délicate aux prises avec le dégoût, un esprit fin qui se met â la 
tortura pour inventer l'impossible, une femme qui prévoit la décadence de sa beauté, et qui s'étudient pour 
mourir en souriant. Comme la lumière a été discrètement et flatteusement tamisée dans ce boudoir de grande 
coquette! Quel costumier eût taillé avec autant dégoût celte jupe de lumpas à ramages jaunes, eût chiffonné 
avec plus de grâce les parfait» contentements du corsage, et mieux brodé lu garniture do jupons blancs ! 
Latour a réuni autour de son modèle tout ce qui devait nous la faire voir intelligente, active, curieuse et 
soucieuse de cet art frivole mais aimable, qui fut celui de toute une génération, et auquel la France a attache 
le nom mémo de Pompadour. Fne guitare est jetée sur une ottomane; la table est surchargée de livres, et 
sur le dos des volumes, on lit, non point seulement les titra* du Pastor Fitio. de la Henrinde et de \' Esprit 
des Lois, mais encore celui du tome iv de Y Enryc/o/tédie ! A droite, un carton s'arrondit sous le poids des 
dessins el d«*s gravures, et sur la console, au pied d’une sphère, près d’un volume bleu au dos duquel on 
lit : Pierres yravhs^ pend une estampe où Poil distingue un graveur en pierres fines devant son tour, el qui 
porte en marge cette signature : Pompadour scnlpsit. 

C’est dans ce magnifique portrait qu’il faut voir jusqu'à quel point Latour pouvait porter le (lui sans 
sécheresse, le relief sans dureté, |o détail sans mesquinerie, le Ami sans mollesse. Le ton des chairs va du 
rose au lilas, el le colon de l’épiderme J rappelle le velouté de la pérlte. Les accessoires sont nettement 
dessinés, et les fonds soûl |H*nlus dans une harmonie bleue qui se soutient avec line grande vigueur. 

Mais ce n’est plus nu Louvre, c’est dans l’alelier de M. Carrier, c’est dans le cabinet de M. Eudoxe 
Manille qu’il faut voir Latour en déshabillé. M. Marcille ne possède pas moins de quatre préparations du 
maître, et ce sont les portraits, non terminés, de l'abbé Raynil.de Chardin, de Voltaire et de Rousseau. 
Quelques traits largement écrasés sur le papier; quelques touches de blanc, vivement posées sur le front, 
sur les pommettes, sur le menton, pour indiquer les plans lumineux; puis des hachures de crayon brun qui 
«e croisent dans le* ombres, et, tout au plus, ça el là, une caresse de vermillon pour faire circuler le sang et 
donner la vie : c’est tout. De près, vous diriez une feuille do papier sur laquelle a été renversée une boite u 
pastels; à distance, les yeux brillent, le» lèvre» remuent, le» cheveux se soulèvent, les narines respirent, le 
front pense, et c’est en face de, ces préparations si fermes, si simple», si étonnante», que l'on sent toute In 
force du mot de Cérard. 

Parmi ce* pastels, axons-nous dit, se voit le portrait de Jean-Jacques. On sait que Latour fit deux foi» le 
portrait de ce grand homme. Celui que possède M. Marcille doit avoir été peint le premier, car Rouleau y 
est représenté en habit à la française, el bien plu* jeune qu’on n’a l'habitude de se le figurer. » Quelque temps 
après mon séjour a Mont-Louis, dit Jenn-Jacquea dan» ses Confessions. Latour le peintre vint m'y voir, 
et m’apporta mon portrait en pastel, qu'il avait exposé au Salon, il y avait quelques années. Il avait voulu nie 
donner ce portrait, que je n’avais pas accepté. Mai» madame d'fcpinav, qui m’avait donné le sien et qui 
voulait avoir celui-là, m’avait engagé à le lui redemander; il avait pris du temps pour le retoucher. Dans 
cet intervalle vint ma rupture avec madame ri’Épinay ; je lui rendis son portrait, et n’élanl plus question de 
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lui donner l«‘ mien, je le mis dans ma chambre au petit château. M. de Luxembourg l'y vit et le trouva bien, 
je le lui fis offrir: il l'accepta ; je le lui envoyai. •• On sait eomhien Rousseau était mécontent de» portraits 
de lui qui furent répandu» dans le public. Celui- ci. qui fut gravé par biquet, d'une pointe précieuse, 
extrii-tlne, trouva grâce auprès de l'original, el nous voyons dans In correspondance de Rousseau que c'était 



lr seul qu'il admit, à l'exclusion de tons les nuire», où ses ennemis, disait-il, l'avinent travesti en heure île 
cyclope. 

Latour, qui tenait sons doute à se maintenir en bons termes avec l'illustre philosophe, le peignit une 
seconde fois. Jean-Jacques l'en remercia par cetle belle lettre, datée de Moticrs, 14 octobre 1764 : s Oui. 
Monsieur, j'accepte encore mon second portrait. Vous savez que j'ai fait du premier un usage aussi 
honorable » vous qu'à moi, et bien précieux à mou cu'ur. >1. le mnréchnl de Luxembourg daigna l'accepter : 
madame lu maréchale a daigné le recueillir. Le monument de votre amitié, de votre générosité, de vos 
rares talent», occupe une place digne de la main dont il est sorti. J’en destine nu second une plus humble, 
mais dont le même sentiment n fait choix. Il ne inc quittera point, Monsieur, cet admirable portrait qui me 
rend en quelque façon l'original respeeluble : il sera sous mes yeux rbaque jour de ma vie: il pariera sans 
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cesse h mon cxeur; U srrn transmis après moi dans ma famille; et, ce qui me drille le plus dans relie idée, 
r'wl qu'on s‘v mmi vie mira toujours «le nuire amitié. » 

Je veux croire que Latour s** tint pour payé par ihi tel remerciement, érril d'une telle plume. Je n'en 
jurerai* pas cependant, car Ions ses contemporains s'accordent il dire qu'il faisait payer fort cher Ionie*- ses 
otlVres, el qu’il eu! souvent, a ce sujet, des contestations assez désagréables. Mariette, dont Latour avait 
exécuté h* polirait, ne lui pardonna pas d’avoir fait scivir ce morceau à un déplorable essai de fixatif : aussi 
dcvinc-l-oo sa mauvaise humeur dans les anecdotes qu'il raconte sur le peintre. notamment a propos du 
pastel de madame de Mondonville. que M. Fudoxe Marri Ile possède aujourd'hui. « Latour a fait le |M>rtniit de 
M. de Mondonville, célèbre musicien ; Madame de Mondonville, qui joint au goût de la musique celui de la 
peinture, dans laquelle elle s’est quelquefois exercée, désire avoir pareillement le sien; mais avant que de 
rien entamer, elle lui fait l'aveu qu'elle n'a que vingt-cinq louis à dépenser. Là-dessus, M. de Latour la 
fait asseoir, et fait un polirait qui a plu à tout le monde. Il a enchanté madame de Moudouvdle, qui, sans 
perdre un moment, tiro l'argent de sa cassette, et le niellant dans une Imite sous des dragées, l'envoie n 
son |ieintre. M. de Latour garde les dragées, renvoie l'argent. .Madame de Mondonville imagine dan» ce jeu 
une galanterie, et que, ne » étant pas autrement expliqué lors de la première proposition, M. de Latour 
veut lui faire piésent du porlrait; et comme elle ne veut pis lui céder en générosité, elle lui fait remettre 
un plat d'argent qu'elle s'est aperçu manquer dans son buffet et qu'elle a peu* Irenle louis. Le nouveau 
présent est renvoyé, pI madame de Mondonville apprend que M. de Latour u mis à nui portrait sa taxe 
ordinaire de douze ceuls livres, el qu’il ajoute a cela qu'il ne doit avoir aucun égard pour des gens qui ne 
pensent pis comme lui sur le compte des Ronflons, dont la musique divisait eu ce moment, à Paris, tous les 
connaisseurs, au nombre desquels se plaçait Latour. » 

Celle prétention de Latour aux connaissances encyclopédiques et universelles lui valut des épigrammes 
de tous ceux qui rapprochaient. « Vous avez de lui, mes enfants, dit Marmontel dans ses Mémoires, une 
esquissp de mon portrait. Ce fut le prix de la complaisance avec laquelle je l'écoutais réglant les destins de 
rKumpc. h Manette ajoute à ses malices sur Latour que celui-ci ne manquait jamais, axant de sortir de 
chez lui, de Faire provision d'érudition dans le Dklionnairc de Bayle, sou livre favori. Pendant qu’il peignait 
madame de Pompai hoir, le roi, présent, fil tomber la conversation sur les bâtiments qu'il projctailmi qu'il 
faisait élever. « Cela est beau, dit Latour, en feignant de se parier à lui-même, mais des vaisseaux vaudraient 
mieux. » C'était juslc au moment où les Anglais venaient de pirter de si rudes coups a notre marine. Le roi 
rougit et se lut, et Latour ne parut pis sentir qu'il eut commis une hardiesse déplacée. 

La critique, qui n'avait point su pressentir le génie de Latour, le porta aux nues quand son succès fut 
établi dans le public, et l'abbé Leblanc, historiographe des bâtiments du rai el rArislnrqur de la presse 
d'alors, fut un dp ses plus ardents preneurs. Quant à Diderot, presque tous scs Salons renferment, sur Lnlour 
el son u-uvre, le# pages de la critique la plus animée et la plus éloquente. Cependant la fécondité même de 
Latour devint son écueil, el la manie de retoucher lui fil gâter plusieurs de ses meilleurs portraits, entre 
autres celui de Dumont le peintre, qui était son morceau de réception. Ses dernières muvres parurent même 
faibles, et l'on cberrlui, sur la lin, ù lui oppiser son élève Péruuneuu, qui était cependant bien loin de l'égaler. 

Latour avait amassé une fortune considérable. Il vécut, à partir de l'anuée 1775 enviruu, fort retiré, à 
Auleuil, se livrant à des cludc# scienti tiques qui lui fatiguèrent la tôle. En 1782, il avait fondé généreusement 
à Saint-Quentm une école de dessin, et fait aux hôpitaux et aux académies des dons considérable». Deux 
ans après, il se rendit dans sa ville natale, dont les habitants lui firent une magnifique ovation. Il vécut 
encore deux ans, mais la vie intellectuelle ne brillait plus en lui que par lueurs fugitives. Le 17 février 1788, 
il s'éteignit, en léguant à son frère tous h?# |rfirlrait# et toutes les études qu'il avait conservés, el qui forment 
aujourd'hui le musée Latour, à Saint-Quentin. 

L'art français, au dix-huitième siècle, n'a pas eu de représentant plus sérieux que Latour. Il fit du pastel, 
inventé par hasard pii Allemagne, un art complètement à part, el il l’éleva h une bouteur où personne ne l’a 
jamais porté, avant ni après lui. Les pastels de la Knsutha touchent souvent ii la mignardise, surtout quand 
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elle lie travaillait pus diiii» Rêne, c'est-à-dire pour elle-même; les pastels de Chardin pourraient peut-être 
soutenir le parallèle, mais dans 1rs cadres réellement terminés, ils n’ont pus les mêmes qualités de linesse, 
d'harmonie, de soutien dans la justesse du ton. Latour fut donc un véritable créateur, et c'est un présence 



de ses ébnueln** que l'on comprend de quel grand dessinateur était doublé le prestigieux praticien que tous 
les amateurs connaissent. Son crayon ne nous a pas seulement transmis les traits officiels de ses 
contemporains, il nous en a transmis la physionomie intime. La poussière de ses pastels est une image de 
celte société frivole et grave qui, en se jouant, a pensé tant de choses et soulevé tant de problème*. Le 
temps a pâli sans les flétrir ces femmes qui lisaient Y Encyclopédie, ces abbés qui récitaient la Pttceile, ces 
philosophes qui écrivaient les Hijnux indiscrets, ces favorites que Marie-Thérèse traitait de cousine, et ces 
rois que lluharry appelait la France tout court. 

eu a nu s ri. %>».. 
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VlisKt; lit’ Lot VUE. — On y compte treize pastels du 
Latour ; eu sont le* portrait» dont le» Bons» suivent. 

Le marchai itr Sue: exp«»é. 

J. Simeon Chardin; exjuisé. 

Un personnage vêtu de noir, portant l'ordre du Saint- 
Esprit ; exposé. 

Madame de Pwitpaduar. en pied : exposé. 

Louis XV, en bu*tr ; expusé. 

Jean Hcstoul , morceau de réception}; trê*-iinililè. 

I. oiii» de France, Bis de Louis XV : expose. 

Marie Lecxin *ka ; cxpo*é, 

Dumont te Romain, peintre; en magasin. 

Second portrait de Lnut* de France; expose. 

Quentin de Latour, f«r lui-même ; rxpOfté. 

J. de Saxe, «lauphine ; exposé. 

Rêne Krvimu, sculpteur; exposé. 

Nt'SKK UK SxWT-^CKSTIN. On y «NHpt* trente-huit pa*trl» 
de Latour. Non» ne donnons ici que les portrait* de* princi- 
paux pmontuigr*. 

Le prince Xavier de Sade. — Madame de la Pmqiliniére. — 
Jean-Jacques Rousseau. — Parocel. — De Voltaire. — Le 
Maréchal de Sue. — Grand tableau représentant Marie- 
Christine de Bavière et le Duc de Bourgogne. — CrébiUiwi. 
— Madame de Ponpadour. — Louis XV. — Plus quarante- 
huit études de tête» d’homme* et de femmes. 

Envoi» de l .a Uiur aux expositions de l'année 1731 il 4773. 

Sulon ns 1737. Ma dame Boucher. — L' Auteur qui rit. 

1730. Le Portrait de M. Restant, professeur de l'Académie, 
dessinant sur un portefeuille. — Portrait en pastel représen- 
tant Madame «le habillée avec un mantefet polonais, 

réfléchissant, un livre à lu main. — M. Maiisurd. architecte 
du roi. — Un Portrait au pastel de Mademoiselle de la Bou- 
vière. ayant le» main» dan» un manchon, appuyée pur une 
fenêtre. — Autre, représentant Madame Restant en cotiTure. 

1739 M. Dupnuch, appuyé sur un fauteuil. — |.e Frère 
Fiacre de Nazareth. 

1740. M. de Bachauroont. — Madame Dure!, dans une bor- 
dure male. — Un Portrait jusqu'aux genoux de M. de..., qui 
prend du labur. 

1741. Un tableau en pastel , de X mètre* de haut sur 
I mètre 51 centimètre* de large, représentant M. le pré- 
sident de ttieii, en robe rouge, assis dans un fauteuil, 
tenant un livre dont il va tourner le feuillet, avec le* attributs 
qui composent un cabinet, comme bibliothèque, paravent, et 
un tapi* de Turquie sou* le» pieds. — Autre, représentant le 
buste «F un Nègre qui attache le bouton île sa chemise. 

4742. Madame la présidente de Rieu, en habit de linl. 
tenant un nusque. — Mademoiselle Salé, habillée comme elle 
est chez elle. — M. l’abbé.... assis sur le brus d'un fauteuil, 
lisant à la tannère un in-fulio. — M. Dumont le Romain, 
professeur à l'Académie royale de (teinture et de sculpture, 
jouant de la guitare. — Petit buste de l'auteur, ayant le bord 
de son chapeau rabattu. 

174.1. M. le duc de Vjlbrs, gouverneur de Provence, che- 
valier de la Toison d’or. — Pu» tel représentant M. Parocel 
peintre de l’Académie. 

4745. Le Roi.— Le Dauphin. — M. Orry, ministre d'fctal, 
mntrùfeur général, peint en grand. — M. Durai. 

17 !•>. Plusieurs autre* portrait* sous le n‘ 468, entre autres 
Monseigneur h* Dauphin, — M. Rexlnul, |ieinlre. 


1747. Plusieurs (toril-ails an |i«slel sou» le même numéro, 
entre autre* Madame la cumlesse «le Lowendal. — h* Murè- 
clul de Saxe. — le Duc d'YocW, — Madame de Mnnlmartrl — 
M. labbé l.e Blanc. — M. Gabriel, premier architecte. — 
M. Lapis, — M. Moadnnville. 

174*. Le Roi — Le Dauphin. — Le Prince Ëdouard. — 
M. le maréchal de Belle- Lie. — M. le maréchal de Saxe. — 
M le marerlial de Liweiul.il. — M. le coinle île Sassenage. 
— M. Su valet te itère. — M. Savalelte fil». — M. de Nflocnf, 
de l'Academie française — ,M. Duc4os. de I Academie française 
et liellex-lrilre*. — M Dumont le Romain, adjoint à Resluut. 

4751. Pliisietin» tètes au |M»tel sou» le même numéro 
M. de la Reimere. — Madame de la Reynierv. - M. Ihllr. 

1753 Mad.imc Le Lomlr. trnant un pu|wer «te musique. — 
Madame de GHi. — Mail.* me de Moodoaville, appuyée sur un 
clavecin. — Mmbuuc iiu< I avec un |>clil chien. — Mademoi- 
selle Ferrand, u éditant sur Newton. — Mjifeiiauvelh' Gabriel. 
— M . le marquis de Voyer. lieotenant général des années du 
roi. associé lilve de l'Acadrime royale «Je peinture el île 
sculpture. — M . te marquis île MonlalemlMYl, ii)r»tnr-«lc-a»mp 
de cavalerie, associé libre de l'Académie royale de» science* 
— M. dr Silvrstre. écuyer. premier («cintre du roi de Pologne. 
( directeur de l'Académie royale de (teinture et de sculpture. 

— M. de Bocbaumont. — M. Walelel. receveur général de» 
■ finances, assiiné lilire de l'Académie royale de (teinture et 
i de sculpture. — M. Nivelle île la Chaussée, «le l'Acadetme 
I française. — M. Dudo*. de» Académie» français et des 
inscriptions, historiographe de France. - M. l'abbé N«ifet. 
maître de physique de M. le dauphin, de l'Académie nivale 
«le» sciences et de la Société royale de Londres. — M. de la 
Craidominc, chevalier de Saint-Lazare, de l'Academie royale 
«les science*, de I» Société royale de Londres ci de lAra- 
«femie de Berlin. — M. D’Alembert, «le P Académie royale 
«les sciences, «b* la Société loyale de Londres el de celle de 
RctIîu. — M. H«iusseau, citoyen de Genève. — M. Munrlli, 
jouant dan» l'opéra du MuUrt dr m*mqur le rOfe rte l'im- 
présario. 

(755. Madame 1a mar«(uise île iVwipadimr, de I métré 
H4 centimètre» de haut sur 1 mètre 30 centimètre* de large. 

4757. Plusieurs portrait» sous le même numéru, entre 
autre». M Tronche!, — M. Manet, — Mademoiselle Fcl, — on 
Capucin 

(159 PIiismmiis portraits sou» le même numéro, entre 
autres. M. le crante de Luaaor,— M. de Crébilkm. poFte 
tragique, habillé h la romaine, — M. le doc de Bourgogne.— 
Madame ht dauphine, — M. Berlin. — M. l-anleguise. notaire, 
— Monseigneur le duc «le Berry, — Monseigneur le comte «le 
P ror t nce, — le prince Clément «le S»xe. — la princesse Chris- 
tine de Saxe — Autre* portraits »ous le mène numéro. 

17fi9. Plusieurs têtes sou» K- même numéro, entre antres 
un abliê. 

On trouve dans le 2Wmr dr lu ammitt : 

Vente de Cxyuis, avril 1773. — LaUmr. Deux pastels : 
l'un eut une Jfie dr \rjrr, P autre le Bmtr d'h avec Jufnier. 
:W centimètres sur 29. f<2 livre*. 

Vents Hkiiu:. ancien peintre de» impératnee* filisahetb 
et Catherine 11 de Russie. I àifl. — Latour. Son portrait peint 
pur lui-même; trcs-lieau pastel. 4ii franc» 95 centimes. 

Le Musée de Versailles ne possède pas d originaux rte 
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Il o'y a guère de ré|Miialii»us complètement usurpées dan* 
le royaume de l'art, l'n nom qui a eu de l'éclat durant ni» 
demi-siècle ne saurait être tout à fiiit celui d'un homme 
ordinaire, et l’on peut d'avance être assort* qu'un |»einirr> 
admiré avec fanatisme par ses contemporains a quelque' 
titres aux égards de la postérité. Pauvre Vanlool que de 
mnlédiclions l'ont accablé depuis, et connue ou lui lit pavei 
chèrement, après su mort, h-s triomphes de toute sa vie! I.e 
jour où éclata lu révolution greeo-rmnuiue de Louis David. 
Vnuloo cl les siens furent bafoués avec la violence qui u 
toujours été le caractère des réactions, même en peinture 
Oii leur jeta des fragments de statues antiques à la tête, on 
envoya leurs toiles au brie ù brac , , et h* nom de Yauloo. 
devenu lu racine du verbe vaulootrr, fut adressé comme injure à quiconque clierrhuil la gnict* aux dé|>ens du 
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l'entour ou se manierait aux de la tradition. Il faut avouer du reste que ces aimables vaincus avaient 
joui 1 dans leur temps un rôle heureux et avaient joui de leur art en proportion de ce qu'ils lui faisaicul souffrir. 
Personne du reste, parmi les privilégiés, n'avait été clwyé, fété, applaudi autant que Carie Vanlon. Il était 
fictit-lils du Hollandais Jacques Vanlon qui , sous l»uis XIV, était venu se fixer eu France. Vous connaissez 
cette grande et Mie ligure de femme non qu'on np|>dlc U Couclur à Vital ietmr et que la gravure de Porporati 
n rendue fameuse. L'auteur était précisément Jacques \ union, grand-père de Carie. Celui-ci naquit ail raoi-s 
de février 1705 ii Nice, où son père Louis Vnnloo s'élail retiré ù la suite d'un duel tristemeul terminé par In 
mort de sou adversaire. L'année suivante, le marécliul de Bcrwick assiégea Nice. On descendit l'enfant dam 
la cave. Une bomlie tomba sur la maison, traversa les plafonds et consuma le berceau; tuais l'eufuut n'y était 
plus. Il avait été transporté ailleurs par son jeune frère. * 

Ainsi Carie Vauloo avait du sang hollandais dans les veines; par son éducation il devint & moitié Italien. 
Enfin la France, celle du «lix-huilième siècle, le modifia, le lit sien et se reconnut ensuite dans son œuvre avec 
complaisance. De sorte que la diversité même des origines de Carie Vanlon et des influences qui contribuèrent 
à former son talent, fut la cause de ses triomphes. Carie eut d'abord pour maître son frire aîné, Jean-Baptiste, 
pins tige que hii de quelque vingt ans et qui passait déjà pour habile. En 171 1, Jean-Baptiste emmène à Rome 
son petit frère figé de neuf ans et le confie aux soins de Denedctto Luti, peintre alors eu renom, mais qni n’était 
qu’un descendant dégénéré de In grande race florentine. Carie s'ébauchait sous la discipline de son maître 
indulgent, lorsqu'il lit connaissance du statuaire français Pierre Le tiras, qui demeurait à Home et qu’il faut 
citer comme un des plus sérieux parmi les sculpteurs de ce temps. Le tiras prit Vnnloo eu affection et lui 
apprit à modeler. Les leçons furent même d'alwird si bien reçues, que l'élève faillit ultandounor la peinture 
pour la statuaire. Entre les deux sœurs rivales qui l'attiraient ù la fois, on assure qu'il hésita longtemps, 

La mort de lu» tiras, survenue en 1719. vint le tirer d'embarras. Carie Vauloo, entraîné par son frère, 
quitta l'Italie et se décida pour la iMÛntnre. Arrivé à Paris et jeté de bonne heure au centre de ce monde 
frivole dont Jean-Baptiste Vnnloo était le peintre favori , Carie se remit à dessiner de plus Mie, et bientôt 
il loi fut permis de peindre les draperies, les fonds, les accessoires dans les tableaux d'église fit les portraits 
que son frère multipliait d’une main rapide. Ilicn plus, lorsque ce dernier fut chargé «le restaurer la galerie 
peinte il Fontainebleau par le Primulirc. Carie fut admis à l'honneur de l'aider dans celte diflleile entreprise. 
C’était confier, ce noos semble, une tfiche «^rangement d«4icate à un pinceau bieu novice et bien peu sage. 
Carie Vnnloo réussit «lu moins au gré de» contemporains. Pon riant il devait réussir partout et toujours. 

Il en était lit de In vie quami il lui prit fantaisie de voir un peu les coulisses de l'Opéra cl de faire 
connaissance «ver ce beau monde «le la fantaisie et du meusonge ver» lequel son talent était invinciblement 
appelé. Il se lança dans le plaisir avec la folle énergie «le la jeunesse; il acheva avec les comédiennes 
l’éducation de son cœur, avec les peintres «le décors l'éducation «le son pinceau. Il peignit lui-même pour 
l'Opéra beaucoup «le paysages et «le figures capricieuses, «H il y apprit à travailler vite. 

Au milieu de celle dissipation, il se rappela l'Italie, qu«* dans son enfance il n'avait pu ni aimer ni 
comprendre. Il en parla ù son camara«lc François Boucher, «|ui n avait guère alors que vingt-trois ans, et 
l’ayunt bientôt décidé, il partit avec lui ot le» deux fil» de son frère. Michel et François Vnnloo. C'était 
eu 1727. L'ourle n'élait guère moins fou que les neveux. Les quatre compagnons de voyage virent l'Italie 
en riant et s'y amusèrent, à l'exception pourtant de Boucher, qui. n'ayant qu'une faible vocation pour 
l'antique , ne fardu pas ù «léclarer qu’il s'ennuyait à périr. 

Il n'en fut pas «le même de Carie Vanloo. Pendant son séjour à Rome, il prit part au concours ouvert par 
l'Académie de Saint- Luc, et grâce à son dessin «lu F**tin de Balthasar , le prix lui fut solennellement 
accordé, Recommandé dès lors 6 la bienveillance du cardinal de Polignac. notre umlmssadcur à la cour du 
Saint-Père. Carie Vanloo obtint par son entremise la pension que le roi servait anx élèves de l’école. 
Sa renommée eomnmnçait è grandir; mais il s'ignorait lui-même, et longtem|« il chercha sa manière. 
Im Jeme Orûntale à m toilette, qu'il fit pour F Angleterre, parut être nne imitation «les maîtres vénitien»; 
le Mariage de la Vierge, que l*«ni voit an musée du Louvre, était au contraire une œuvre de potiewr 
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hollandaise. une peinture soignée et Unie jtixpi'ii la froideur. Ce dentier ouvrait* «Mail du reste l'opposé dit 
talent naturel de Yanloo. doul l’exécution fui toujours lâcher cl rupide. C’est du moins ainsi qu’il se révéla 
dans son faible tableau d' A'nér et Anrhist , qui est au Louvre, et dans les ligures de mint Franrnù et de 
Mint Martin qu'il peignit en 1730 pour l'église des Capucins de Tarascon. 

Iléji» célèbre à Borne. Carie Yunloo voulut revenir en France. Il partit pour Turin avec sou neveu François 
Nonloo, digne de sa sympathie par ses rares talents pour la (teinture; mais la plus uffreuse catastrophe le lui 



enleva. François Yanloo ayant voulu conduire les chevaux de la voiture dans laquelle ils voyageaient , les 
chevaux s’emportèrent; il fut renversé, et son pied s’étant embarrassé dans l’étrier, il fnt traîné longtemps 
parmi les pierres. Ica ronces et les épines. Il mourut de ses blessures à Turin dans sa vingt-deuxième année. 

Carie uurnit voulu fuir cette ville et cet affreux souvenir: mais il fut retenu à Turin (tar le roi de Sardaigne, 
et ne trouva quelque adoucissement è son chagrin que dans les bontés de ce prince, qui le chargea de décorer 
le» (rameaux et dessus de porte de son cabinet. Il n’est pas pour les vrais peintres de meilleure et de plus 
saine distraction à leurs maux que la peinture. Carie peignit poor le roi une série de compositions empruntée» 
à la Jénmiltm tl/Hrrft. Il y lit paraître nue grande fraîcheur de tous, une grâce aimable dans les (itliludes. 
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vt, dans les télés îles «'niants et des femmes, un «lessin «jui ne manquait j»as d élégnm e. Enthousiasmé du 
Irferûl il« Vanloo, le roi le chargea de décorer un vaste plafond dans sa maison de plaisance de Slup'igiui. 
Carie y représenta avec bonheur Diane et ses nv rn plies au relourde la chasse. En même temps et comme si 
la nature de son talent lui eût permis de tout oser, il improvisa pour l'église de Suiul-Fliilippe-de-Néri 
Vbnmaatlfr Con&pt îion , et jniur le couvent des religieuses de Sainte-Croix ta (,’énc et ta .IfuUiplica/iuN r/r* 
pains. Ces peintures étaient à peu piès dans le sentiment île Carie Ifaralte, le plut aimable des faux dieux 
de cette époque tle décadence. 

Si occupé que fut Vanloo par son travail «le chaque j«wr et par le soin île sa naissante gloire, il eut 
pourtant le loisir «le devenir amoureux d une comédienne et même de l'épouser. Célait la tille «lu musicien 
Somis. la suvante cantatrice «le Turin, celle «pie les poètes d«* U cour appiduieut mythu!ogi<|iH*meni 
Phthatèlt. Carie Vunloo revint n Paris, avec sa jeûna femme en 1734. Ma«lame Yunloo a conservé une plucc 
dans le moi venir des musiciens. Parmi les chiinletises de ce teuqvs, elle fut des premières à révéler à la 
France la méthode et la mélodie italiennes. 

Di* lors la carrière de Carie Yanl«>o n'est plus qu'une longue fête. Reçu uradémicien à trente ans 
{ 173») sut la présentation de «on tableau «!«• Mnrsijax rrorrh/ par fetonfrri d'Apollon fmusée du Louvre), 
il conquit bientôt tous les grades dans la ducle «ompuguie. Il deviut rapidement adjoint à professeur, 
professeur. rwteur, directeur de l'école des élèves, premier peintre du roi. Princes, marquis, bourgeois, 
vinrent frapper à sa porte: tableaux d'église, tableaux de chevalet et de fantaisie, tout élnit enlevé par le* 
amateurs uvunt «pur h 1 dernier coup «le pinceau u«’ fût «lonné. Carie Vanloo était singulièrement htlHirieux. 
A l'œuvre dits les premières heures du uiuliii , il travaillait d«"hn«it tout le jour, suns s'interrompre, 
sau* se laisser distraire pur auenu plaisir, et sans feu, ntôme pendant lu plus rude saison d'hiver. Aussi 
te nombre «le scs tableaux et de ses dessins est-il considérable. Il était «lu reste assez soigneux de sa 
renommée : rarement satisfait de lui-ntôme, il lui est plu* «F mie fois arrivé de détruire Pieuvre à peine 
achevée ; c'est ainsi qu’ont péri ses Grâces cmkabwt par /'Amour qui furent exposées et admirées au 
Salon de 1763, et le IWtis qu'il avait peint pour le roi d'Espagne. 

Ce Carie \ union qui, h" pinceau à In moiu, semblait ihtné d'une imagination si ardente «*t toujours si 
lùcu évtillée, était, en dehors de son œuvre et dans la vie comimme. le plus vulgaire «le tous les 
hommes. Les mémoires des coiitein|M>raius emploient même à son egard «les expressions moins mesurées. 
Vanloo était fort répandu dans le monde, mais comme sou intelligence engourdie était continuellement 
plongé»- dan* une sorte «le «lemi-sommeil , il u'v réussissait «jne imxlioc 'renient. Mu«lumc (ieoftrin qui üMtait 
alors le haut bout «Inns le Pari» intelligent, le recevait faïuilièreuuMil chez elle, à ce fameux diner 
«lu lundi qu’on appelait le dîner des artistes, et oit venaient s’asseoir le délicieux pastelliste Latour, le 
sculpteur l.emovne, Knueher, Verne*, illustre déjà, et quelqm’s intimes amis de la maison. Mnrmontel, qui 
fut un des privilégiés, rend nu assez faible t«*inniguug«> de l'esprit «le V euiIcm». Il Papille h* bon Curie 
\anloo, et sous cette forme adoucie, on entend lmp bieu ce qu’il veut «lire '. Diderot, qui connut 
aussi notre peintre, ne fait pas tant de façon , et il s’écrie dans un certain passage de ses Sa/tms . 
«• Mais «lins-moi où cette héle «le Vanloo a trouvé cela*? car c'était une béto : il ue savait ni écrire, ni lire, 
m parler, ni penser. 1 » En revanche Diderot ne marchande pas le génie à celte bête. 

Mais quelle que fût en réulitô l'intelligence «lu 6un Carie Vnuloo, si naïf que fût sonisprit, il n en était pas 
moins le roi artistes de son temps. Plus d'un, -sans «Imite, «*m un talent plus sérieux que le 
sien, mais peu surent peindre d'une aussi séduisante manière. Après la mort de François Le Moine. 
|N"ndunt ces heureuses année*, «le 1740 û 1760, Carie Vanloo partage avec llum-ber la souveraineté 
et Pinilueuce. Improvisateur inépuisable, il uvuit P invention si facile. In maiu si prompte! La 
première éducation qu'il avait reçue l'avait si bien préparé à cette bille de tous les jours! plus 

' VUnnwitcl , Mémoire», tvmc lt, page I2H. 

* pHlcrut. Salon dr psg* 154. Paris. Pau l\ de la rüfrtihhi|ue. 
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d'une foi», dajis le souvenir de* levons du sculpteur Le Gros, il trouva une force secrète. C'était 
même son habitude, à ce qu'on assure, de modeler avec de l : urgile ou de lu cire d intelligentes 
maquettes qui l'aidaient beaucoup eiiMiile dans son œuvre, particulièrement qnaud il fullail luire 
plafonner les figures. Ce fait, si vraisemblable par lui-mèuie. a été révoqué en doute par Naigeou, qui 
soutient que Yanloo peignait toujours de pratique ; mais Naigeou * a contre lui la double autorité de 
Duudré- Bardou et de Diderot; ce dernier s'exprime ainsi : « Le temps que Yanloo avait passé dan» 
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l'atelier du statuaire 1,0 Gros n’avait pas été perdu pour le peintre , surtout lonqu’il s'agissait 
d’exécuter ces morceaux aériens, où l'on saisit difficilement la vérité par la seule force de l'imagination 
et où le pinceau se refuse ensuite à l'image idéale la plus nette et la mieux conçue ('ar(>' nnuhiail 
ta machine et il eu étudiait les lumières, les raccourcis, les effets, le vagne de l'air. S’il y découvrait un point 
de vue plus favorable qu’un autre, il s'y arrêtait, et retournait Joute sa composition d'une manière 
plus piquante, plus hardie et plus pittoresque. » 

Qu'importe au surplus? Ce qu'il convient de rappeler iri, bien que le fait puisse aujourd'hui paraître 
étrange, c'est que Carie Yanloo était moins considéré de son temps romme un poitrlre de fantaisie que 


G * ECOLE FRANÇAISE. 

comme un maître savant dan* le dessin . très-fort sur l'anatomie et tout-à-fait versé dans la comiaissauce 
de la statuaire antique. Indulgente époque que rellc-ià ! Bouclier remuait dan* le domaine de la grâce et 
■lu caprice, et parfois on en parlait sans trop de respect: mais Vanloo, vénéré de tous, passait |*our le 
fidèle représentant de Fart sévère et du grand style, nui, du grand style. « Peu de dessinateurs, dit 
gravement un des biographes qui nous ont raconté sa vie. ont possédé aussi parfaitement que lui les formes 
élégantes de l’antique *. » Jamais peintre, ajoute un autre écrivain, ne poussa plus loin que Carie V union 
la correction du dessin.* » Aussi pour donner une sanction oflletelle à tous ccs mérites, M. de Touroehem. 
inspecteur «les bâtimens et des jardins du roi, n'hésita pas il confier la place de directeur de l'école îles 
élèves protégés, à un artiste qui possédait si bien les traditions! Carie Vanloo s'acquitta si heureusement de 
relie fouet ion difficile qu'il fui nommé, deux ans apres, en 1750, chevalier de Saint-Michel. L'Europe, qui dans 
la question des arts, commençait à reconnaître lu suprématie de lu France, — et il faut convenir quelle avait 
assez mal pris sou moment — l'Europe traita Carie Vanloo avec nue égule bienveillance. Le roi de Prune 
le voulut avoir à Berlin, mais retenu à Paris par son travail, par ses élèves et par sou succès toujours 
grandi vaut, sa majesté Vanloo se couleuta d’envoyer I un de ses neveux b sa majesté prussienne. 

Il était dit qu'aucun genre de bonheur ne manquerait h Carie Vanloo, et qu'il aurait cette bonne fortune 
d'être apprécié et vanté par Diderot, qui a raconté sa vie en quelques ligues et peint sa |»ersonne eu quelques 
traits : n Carie dessinait facilement, rapidement et grandement : il a peint large; son coloris est vigoureux 
et sage; beaucoup de technique, peu d'idéal. Il se contentait diftirilemeul et les morceaux qu’il détruisait 
étaient souvent les meilleurs. Il ne savait ni lire ni écrire. Il était né peintre, comme on naît apôtre. Il ne 
dédaignait pas le conseil de ses élèves dont il payait quelquefois la sincérité d'on soufflet ou d'un coup de 
poing; mais le moment après, et l’incartade du maître et le défaut de l’ouvrage étaient réparés. Il mourut 
le 15 juillet 1765 d'un coup de sang, à ce qu'on dit, et j’y consens pourvu qu’on m’accorde que les fîrde** 
maussades qu'il avait exposées su salon précédent, ont accéléré sa lin. 

« Vanloo avait tous les symptômes du génie. Il était naturellement d'une humeur enjouée et puis, tout ù 
coup, il tombait dans un silence effrayant pour qui ne l'aurait pas connu. Il restait muet quelquefois 
pendant des semaines entières, son pu ni tous les soirs avec sa femme, ses enfants et ses élèves, sans proférer 
une purole et tournant sur eux des yeux étincelants et terribles. Il traitait les élèves du roi qu'il avait cher lui. 
comme des enfants. Il les assemblait quelquefois pour savoir leur jugement sur ce qu’il venait de faire. S’il 
s'élevait parmi eux une voix sincère, ils étaient obligés de se sauver, et à toutes jambes, pour n’étre pas 
assommé*. l'n quart d'heure après, il faisait venir le censeur, et lui disait : lu avais raison; voilà vingt 
sols pour aller ce soir à la comédie; et il n’aurait pas fait bon de refuser ses présenta. Quelquefois il envoyait 
un élève lui acheter de la couleur et, quand celui-ci lui rapportait quatre ou cinq sols que le marchand lui 
avait rendus, il lui disait ; c’est pour loi, c’est pour loi ; et il fallait las prendre ou s’exposer à quelque 
scène. Il allait tous les soirs au spectacle et surtout à la comédie italienne; mais il était aussi de grand mutin 
dans son atelier, cl quand il «Hait pressé ou obsédé d'une idée, il passait la nuit à se promener dans sa 
maison comme un voleur qui cherche à s'échapper et qui attend le retour de l'aurore avec impatience. Son 
confrère à l'Académie, Dandré- Bardou, qui sait lire et écrire, mai* qui ne sait pas faire de tableaux, a 
publié un précis de sa vie où il n’y a rien de piquant; c'est qu’il faut être peintre pour écrire la vie 
d’un peintre. » 

Pour donner une idée de I' im|K>r tance de Carie Vanloo, ilsuflirade redirele mol, souvent cité, de MadcuioiMcNe 
Llairon. Impatiente de lui faire un riche présent, la princesse tiuliuin demandait un jour à la comédienne 
quel bijou, quel trésor lui agréerait davantage : « Mon (nuirait par Vanloo, » répondit-elle. El c'est alors que 
Vanloo la peignit dans le persouuage de Médée, l'un de net rôle» favoris. Qu’est devenu ce fameux portrait ? 
nous ne pouvons en retrouver la trace : le VVill 1 siècle l'admira beaucoup ; l'estampe que nous eu ont laissée 

' Uandré-Bknfan, >'it de Carie Vanloo, 17ti5. in~t2, 25. 

» fontaine, le \ecrotage det homme» (elèbrtt de fronce , ami et* ITWL 
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Laurent Cars rt Beuuvarlct nous donne à penser que nous l'admirerions nn |*eu moins. Mais l'engouement 
dr lu cour et de la ville pour Carie Yanloo ne connaissait aucune mesure. Un jour, après avoir été longtemps 
malade , il reparut dans une logo à la Comédie ; le parterre consolé se leva et applaudit son peintre comme 
il aurait applaudi son roi. Je ne sache que Voltaire à qui pareil triomphe soit advenu dans ce siècle. Colin, 
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lorsqu'au retour duu voyage Tait en Angleterre, Carie revint mourir à Paris, le 15 juillet 1765, ce fut pour 
les amateurs et les artistes une sorte de deuil public. 

Au salon qui suivit la mort de Yanloo. Chardin, qui d'ordinaire était chargé du plumneul des 
(aideaux de l'exposition , prit soin d'arranger en l'honneur de l’illustre directeur que l'académie venait de 
perdre, une espèce de trophée pittoresque compose île ses dernières oeuvres noblement groupées. Autour du 
portrait de l'artiste peint par son neveu Louis- Michel Yanloo, Chardin avait placé Auguste faiswl fémur 
Ift ptïfrn 'lu temple tir Janus, vaste machine récemment achevée par Carlo, |iuis sa ciuult Suzanne, ses 
Grâce», sa Ytiiale, les sept esquiscs que Diderot trouvait sublimes, o(i il avait éh&uché la vie île saint (iréguite 
(tour une d«* chapelles des Invalides, cl enlin su laineuse allégorie des Arts suppliants. morceau précieux et 
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du plus lic:ui lini qui représentait les Beaux- Arts désolés s'adressa ni au Destin pour pii obtenir lu santé «b- 
madame de Pompodour. Os diverse» productions sont décrites avec complaisance et en détail par Diderot aux 
premières pages de son compte-rendu «lu salon de I7fi5, pages vives, décousues et charmantes, échappées 
a mu* plume inspirée et dans lesquelles ou sent percer n chaque ligne, ü rhaqoe mot. une grande .sympathie 
pour l'homme, et pour le peintre une partialité qui ne va pas néanmoins jusqu'à l'aveuglement. 

Plus sévère, la critique moderne a enlevé bien des rayons à l'auréole qui brillait jadis autour du nom 
de Carie Y union. L'école de David a été pour lui «ms pitié. Comme Wattcau, rom me Boucher, comme la 
plupart des maîtres du XV IIP siècle, Vanloo est tombé du haut du piédestal que ses contemporains lui 
avaient élevé: trop vanté d'abord, il n été ensuite trop rabaissé. I.e moment est dune venu de lui rendre 
justice, après cette exagération de dénigrement et eel excès d'enthousiasme. 

l'œuvre de Carie Vanloo est partout : le hasard des révolutions. le caprice des amateurs ont dispersé les 
feuilles de ce curieux livre où sa vie est mieux racemtée que dans les témoignages écrits; mais Paris conserve 
heureusement assez d'ouvrages de Vanloo pour permettre d'apprécier ce talent facile, abondant et qui. malgré 
la secrète inductive qu'exercèrent sur lui les écoles de Hollande et d'Italie, resta toujours si lidMe au goût 
français et traduisit si heureusement In pensée du dix-huitième siècle. Sans rappeler celles que nous avons 
déjà citées, le musée du Louvre possède plusieurs peintures de lu main de Carlo Vanloo et notamment la 
Ilallt: rfr chasse qu'il exécuta pour Fontainebleau en I7ÎI7. C'est une composition immu’inenicc et ciuimtaiite. 
une scène du plus Imbile arrangement, «le la plus spirituelle facture. I n grotqs* joyeux de jeunes seigneurs 
et de jeunes femmes s’est assis sur l'herbe; des valets ont pincé devant les chasseurs les meta les plus friands 
d'un déjeuner à lu mode du dix-lmilièine siècle; les ilacotis de vin» «P Espagne sont bruv animent débouché», 
et déjà l’ardente liqueur pétille «la us les verre» et dans les yeux des convive», pertes le paysage é*t un peu 
bleu, les fonds rappellent trop les décors que Vanloo peignit pour l'Opéra; mais les costumes sont de la plus 
coquette élégance, les attitudes sont naturelles, la couleur est lumineuse et gaie. Poimptoi Vanloo, ignorant 
sa force réelle, a-t-il fuit si peu de tableaux dans cette manière uininhlc et vivante, à laquelle appartiennent 
aussi le Concert, la Commotion tspagti/il -' , Madame de Pomjtathmr prenant du Ouf. la letture, et même 
le Contrat de miriage, bien que ce dentier tableau soit traité dan» le goût de Rcmbnuidl. Mais, interprète 
spirituel des scènes de lu vie réelle, il voulut s’attaquer à ht grande histoire de l'antiquité, à celle plus 
sérieuse encore de l'ancien et du nouveau Testament, et ce fut son erreur. 

Ix* œuvres de ce genre que nous avons au Louvre sont assez faibles. Pour savoir comment Vanloo 
comprenait la peinture religieuse, il boit regarder les tableaux qui ornent l'église des Petits-Pères . 
notamment celui qui représente la hixpulrde saint Augustin arer leu domfistrs, et le Vint de hiuin XIII, 
le Saint Char 1rs lUirnutne dé Notre-Dame, le même suint et une Vierge à Sttinl-Merri. On trouve dans 
tons ces morceaux lu vérité., mais souvent uussi la |iau«rcté des modèles directement emprunt»* à la nature. Ce 
qui rachète ce rôté vulgaire, c’cst la chaleur du sentiment «pii anime les ouvrages de Carie Vanloo. tiràee 
à su vive manière de sentir, ce peintre aperçoit toujours dans un sujet cent fois traité par d'autres, des 
circonstances nouvelles qtii le rajeunissent ; il sait choisir «tans- le tirante le moment le plus favorable 
à la (teinture. Tout récemment , en allant voir un tableau de Charles Coypcl, à Samt-Mcrri, itons 
avons été frappé de In heuutédu Saint Charte» Ifor ramer de Carie Vanloo. particulièrement de ce qu'il a 
d'essentiellement pittoresque. Bien distribuées, bien éclairées, les ligures su font valoir l’uue l'autre, sans 
diviser l'attention du spectateur, sans disperser l'intérét. Il y a beaucoup d'ùme et d'onction dans le saint 
prélat qui (torle le viatique aux pestiférés; il y* n beaucoup de naturel, de mou veinent et de vie dans toutes 
les autres ligures du tableau. Les draperie* sont jetées de grand goût, comme on disait du temps de Vanloo ; 
le coloris ne présente «pie des tons rompus et (tassés formant une harmonie des plus charmantes, cl quant à 
l'exécution elle est facile, franche et libre, et néanmoins elle a quelque chose de tendre qui caresse l'œil *. 

• Carie Vaftloo IH un beau dessin do Ot tableau de Saint CAarte* Rnrrmnet, et il l'offrit il son ami < Imites (.oypel. romme 
nous l'appretMl ua article «|u Catalogué de* tabteavr, destin», marbres, bronzes, modèle*, etc., dn cabinet de Jeu M. Coypel, 
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Hulin k Saint-Sulpire, dans la rhiipellede la Vierge, dool Fr. I.C Moine nvnil décortf le plafond. Carie Vanloo a 



peint eu quatre tableaux. d'un ion qui est devenu malheureusement uu peu sombre, l’histoire de Marie et de 


/irewrer yn nlrt du rwf, rédijni par Mariette, en 1732, pour U vente. On lit dnti« et catalogue précieux cl fort rare, a U 
|Mfr 3tï , • Saint Chartes administrant te rfottqmawr pe\t({ms, dmio nu»iii terminé qu’il soit |h»mMi- d’ci» vmr et d’une 
riunr«Mtinn magnifique, pur M. Hinrles Vantno C’c*t on IhhmiocI donné par lui à feu M Cm pci le jour de fêle. Il e«i 
■«ou* gJoor. • 
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l' Entant divin. Les contemporains de Vanloo qui le comparaient sans façon à Paul ironise loi reprochèrent 
d'avoir, rumine ce grand peintre, violé toutes les luis du ousfifoii dansees peintures de la cbu|M>lle de la Vierge; 
uii trouvait ridicule , par exemple, <|o‘il cul mis une r.happe sur les épaules du vieux Simeon ; mais c’était 
perdre son temps, eu vérité, que d’aller recommander l'oheervalioii de ces eoavcnaneei à un honiine aii&si 
incapable de sacrifier reflet de son tableau à des considérations de ce genre. Carie était peintre avant tout, 
comme Rembrandt, comme Véronèae, et s’il effarouche à bon droit les hommes de style, s’il choque & tout 
instant l’érudition historique et d'uulrcs bienséances , ou peut assurer du moins qu’en dépit de se» 
trivialités, de ses anachronismes, il ne déplaira jamais à des peiutres. 

On conçoit ce qu'un pineeuu si fécond et si rapide a dû créer pendant celle longun carrière qui jusqu'au 
dernier jour fut voûta* au travail, Un des genres où tarie Vanloo a le mieux réussi, c'est la peinture de décor : 
il a fait beaucoup de ces hardies ébauches qui, souriant dans leurs cadres chantournés, ornaient dans les 
boudoirs du dix-huitième siècle ks dessus de [tories ou les trumeaux des glaces. C’est uinsi qu'il peignit à 
Bellevuo, (tour 11 “ de Pompadour, ces quatre allégories où il a représenté les arts sous la ligure d'enfants 
symboliques et qu'on retrouvait, non sans plaisir, an Louvre, dans la collection Slandisb, rendue et» IK 4 U 
à la famille d'Orléans ta vendue aux enchères à Londres. Enfin il n’est guère d'amateurs qui ne commissent, 
au cabinet des médailles de lu Bibliothèque nationale, les trois piuinenux sur lesquel* Vanloo a peint, dans 
un aimable goût de couleur, la Votait amotneusc, Finmilinn de la flûte et Us Trait protecteurs tint Mutes. 

Mais pour bien apprécier Vaulou, c’est peu d’étudier sou ouvre; il faudrait encore la rapprocher de relias 
de ses élèves, de Doyen, de Lagreuée l'aîné, de Lépirié. de Jiilicu de Parme. C'est là surtout qu'on |M*ni 
comprendre quelle fut sa pu ri d'inflnence sur les jeunes esprits de sou ItaiijH» ta par suite sur 1 rs destinées de 
l'école française. Sans gravité dans le dessin et faible du côté de l'expression, il fut de ceux qui, cnlruinés à 
la recherche du mouvement et de la vie, ont perdu le *0011101*111 de la mesura, exagéré les gestes, tortillé les • 
draperies et multiplié follement ces lignes qu'on a appelées fiatnboyantts cl qui n'étaient que bizarrement 
tourmentées. Lamas dans cette voie dangereuse, ks élèves de Vanloo 11e surent pas s’arrêter. C'est surtout 
moire eux qu'aux dernières années du siècle, \icn ta David protestèrent avec tant d'éclat en donnant le , 

signal d'une révolution où le nom de Carie Vanloo, compromis avpç celui de ses disciples, di*|»arul effacé par 
h» rayonnement des gloires nouvelles. El cependant, il faut bien le dira, un siffle entier ne se trompe pas au 
point qu'il ne faille rien garder de son sentiment, sinon sur les principes, au moins sur les hommes. N’csl-ce 
donc rien d'ailleurs que d'avoir passionné Diderot? Carie > auloo était, n n’en pas douter, un artiste de génie, 
qui venu à une époque de décadence et élevé dans tin milieu corrompu . ne fut que le héros le plus brillant 
«le la peinture dégénérée, au lieu d’en être le réformateur. Quand il se Imrnait à jeter son feu dans de large* 
esquisses, il était vraiment admirable, et celles qu'il fit |«our la chapelle de Saint-Grégoire aux Invalides, 
l’année même de sa mort, imitent la griffe d’un grand peintre : « Relies choses ! mon ami, belles chose* î 
s’écrie h chaque instant Diderot. Ici U saint distribue son bien au.r pauvret, et Yatdoo nous fait voir comment 
011 peint Ih mendicité, comment un peut lu rendre intéressante, sans la montrer laide, et quel genre de beauté 
convient aux misérables qui ont souffert de la faim et sont en peine de la vie. Là il refuse le pontifical, et 
comme il le refuse bien! Comme il est bien |M*nétré de son insuffisance! Que cria est simple! — C’est toujours 
Diderot qui parle. — • El qui ne sent l’effet de cette nuée claire, sur le fond, et sur le «levant, de cette voûte 
obscure où le saint a été surpris en prière ! Mus loiu Grégoire nid nul /wr* ses prieras la cessation tle ta j teste, 
et Vanloo se surpasse encore dans celte belle estjuisse. l'n seul épisode suffit au génie pour montrer toute la 
désolation d une ville; il ne lui faut qu'une jeune fille qui soulève uu vieillard moribond et qui l'exhorte 
à bien expirer. Le «tint, pieds tius. en babil «Je diacre et reconnaissable à l'involontaire noblesse de sa 
personne plu* encore qu'à la douce clarté répandue autour de sa télé. le saint, dis-je, attache Ira regards de 
lu foule sur ce groupe désolé. (:□ ciel orageux «pii s'éclaircit unitonce lu lin prochaine du lléau. * Une autre 
esquisse, la plus belle «le toutes , est celle où Fou voit je saint dicter ses hoinélms à un secrétaire qui U** 

' Voy les Oburtationt <«r le a -tris et sur queitjitet morttaur de peinture et de renipturt export* «m Lout re pw 1748 . 
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écrit : « On ue snil» dit i'iltostre écrivain, si on arrêtera ms yeux stir la beHe tête du saint ou sur l’uttitnde 
»i naturelle et &i vraie du secrétaire. On vu île l'un & l’autre de ces personnages et toujours avec le même 
plaisir. La nature, la vérité, la solitude, le silence de ce cabinet, la lumière douce et tendre qui l'éclaire de 

la façon la plus analogue à la scène, à l'action voila, mon ami. ce qui rend cette composition sublime 

et ce que Boucher n’a jamais conçu. Cette esquissa est surprenante. Mais dites- moi où cette bêle de Vanloo 

a trouvé relu » Puis se ravisant tout à coup, l’écrivain salue le génie de Vanloo et s'écrie dans une de ses 

boMadcs inattendues et ravissantes : * Mêliez-vous de ces gens qui ont leurs poches pleines d'esprit et qui le 
sèment n tout propos; ils u’ont pas In démon: ils ne sont pas tristes, sombres, mélancoliques et muets-, ils ne 
sont jamais ni gauches ni bêtes. la* pinçon, l'alouette, la linote, le serin jasent et babillent tant que h- jour 
dure; le soleil courbé, ils fourrent leur» têtes sous l’aile, cl les voilà endormis, (/est alors que le génie prend 
sa lampe et l'album*, fit que l'oiseau solitaire, sauvage, iuaprivoisable. brun et triste de plumage, ouvre son 
gosier, commence son chaut, fait retentir le bocage et rompt mélodieusement le silence et les ténèbres de 
la nuit, s 
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C’est dans tes églises de Pnris qu’il faut surtout chercher i 
I«h* nuvrage# de Carie Vanloo. Il a été un temps où t’ou 
n’en voyait «uruo d'ekpiwé dans les fou rni * t»r tocs ni. > 
Aujourd'hui on y tmoe. dans les Mlles qui regardent la 
rivière : ht Repos eùnmfittfe, grand tableau de genre de 
Vanloo — c'est rHui qui C*l praiil ici; — le Mariage delà.' 
Vierge. composition de sept figures pareillement gravée ici, 

Cl ailleurs par Charles Dupuis 

L’sausc NoT*r-I»*ur possède Saint Charles communiant 
tes pestl/err* de Milan. Ce tableau était placé autrefois dans 
la chapelle Vinliiuiltc. 

A S.UKT-SvLHr.c, dans la chapelle de la Vierge, quatre 
tableaux représentant : t" la Xatssance de ta Vierge ; 

!* r.lHntmciotinn ; !h ta Visitation; P ta Présentation 
au tetnpfe Ces derniers sont remaniés comme les meilleurs 
U Idéaux de Carie pour le celons. 

A S*i*T-Vlrai *e trouvent encore deux bon* tableaux de 
tarie Vanloo : t’un représente ta Vierge tenant t enfant 
Jr.rus , l'autre Saint Chartes Borrotsu V. 

A NoTwe-Dma-Bis-VirToiaM (dite l’église des Ptm*- 
f*t ara), trois grands tableaux : le premier, qui orne le maître 
autel, est te Vaut du rai Louis MU ,* le *ci*nl»d. h Raptfme 
de saint Augustin, de son lils et <f Alipc son «mi; le troi- 
sième, la Prédication devant Volhv. 

Aux Misstoaa krataciani, une Adoration des mages. 

Voici In liste des ouvrages de Carie Vanloo, telle que 
nous la trouvons dans le A rerutoge de I7K5. Elle se divise 
en deux partie* : les tableaux religieux et le» sujets pro- 
fane». .Vous ne donnerons ici que ta seconde, parce que b 
première fait à peu pré* double emploi avec Ce que oou* 
venons d’indiquer. 

A Vueuuu.i. les portraits du Rot et de la Reine, en pinl 

Dans b «vexai»: rut Canut, Auguste faisant fermer tes 
ftnrtrs du temple de Janus . 

Cher le i.»«tt. d'Auxui*, t Amour menaçant Psyché, 
Psyché et t Amour ilan* un char ottcWde ry gne*. 

thins b MLtair ftf s mm arriirixiXM», Chasse d T durs . 
Chasse ri /‘autruche. 

A Fn\TUM:iu r»r. dan* b salle du Conseil et les petits 
appartements, tla/te de chasse, Ut Quatre cléments en ca- 
maïeux verts; six mitre» ramai» ux représentant la Valeur, 


ta Renommée, RtUone , la Paix, ta Vérité, f Histoire. 

A l’ né tel Socri*f , Jupiter et JuRon, Castor et Pattux . 
Crans à sa toilette, hlar* et Venu*. 

Cher lit dcc nr l’ami*, t Amour menaçant, gravé par 
Mécbel; une Carorane, grand paysage. 

Cbcx M. i>. »cr »xl.t Rocairoocmr, /tram», Diane 

I >u ik» to mbinct <lu«*nçEts ni Altniuav. le portrait du 
Jlof, en pied, de moyenne grandeur; Anttope , gravé par 
Frt&ard; .Madame dt Pù mp adtRtr prenant du thé; une Sul- 
tane Irai aillant à la tapisserie; la Tragédie, gravée par 
Salvador Ciirmona: f<r C otnédie, gravée par le même: la 
Peinture, ta Sculpture, T Architecture, In Musique, gravées 
pnr Fcswrd; ta Peinture, exécuté* eu liante lis*e par 
Colette; la Sculpture, Jette if enfants . Bas-reliefs feint» de 
marbre; ta t esta te Tuecia, les Amours guerrier», Altég o- 
rie des Parques. 

A I’Acahévije or rnvroir, Mnrsgos, écorché; Gonhnède, 
le Triomphe de Silène, gravé par Lcmpereur. 

Aux GnisuM, Thésée, combattant le taureau de Man- 
tlwin ; Amynotne et Sept une, exécuté en tapisserie pfar 
M. de Marigny 

Au causer t»r moi» vil !**,/<» Poésie, un Psyché conduite par 
t'/hjmen : i'Inrentio» delà flûte, ou Syrius et Pan ; le* trois 
protectcursde* Mutes: Apollon. Mercure. Hercule Musa yite 

A rflWti-#ï-Vau ni Pxai*. ta Publication de ta paix 

en (731. 

Chez le i*cc i>l Cansmi, /' Adoration des Bergers. 
gravé o par Çara. 

Chez Minou Gr-nnni*. ta Concertation espagnole, Pre- 
neuse de café. Liseuse, Dormeuse, ta Lecture. l' Of ronde 
à P Amour; le portrait de Vanloo, par lui-même ; Tf lestes i- 
faut à l'encaustique : t ’estate tenant une cartel! te de fleurs. 

Chez M ne Km i.i.nv.*r, '/ephir et Clore. 

Cher M. Timom, une Vierge d« grandeur naturelle 

f4ie/ M. t’ARBit nr Barri vil, le Printemps, t Automne 

Cher M. toc» Vamimi, la Chaste Suianne, Jeune homme 
faisant des truites de savon ; il est peint sur une tfbiun-br 
de Rembrandt 

Clic» M. irnii; intendant général de* poste*, la Pein- 
ture, la Sculpture, t Architecture, la Musique, deux Bas ■ 
reliefs peint* en marbre. Jeux d'enfants. 
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Cher U M U RrrWèiir. MrAf jouant de ta Aàrpe do 
roui Saut, gravé pur üochm 

Unix M un Jturv*r, /e Variée de la Hetgt, guvd 
par Ch. DU|km«-, in Résurrection, grait-c par S. (tannuM, 
Hnrhn faisant prindrr la maîtresse, gravé )wr Lépiné; 
VciUt et J a ion ; Sacrifier A F.tmnur. 

thé* M. m I.* Fifcti iik Juif, £»éc il .tnehisr. gravé 
par Nicolas Dupuis; té Cnntrot de tnoriafe. pur |>ptrié. 
C4*x M. Ct**si, Joseph et la femme de PulipAar: ta 
. 

(|iç* M. Vi'Mfir. or Suar-Bni*»oh, .VnjiuJ tolérant 
Itéjnjfh f, .tfèdlon et Jojé. 

IbetéH. sccrélraif© d'nrabflVM'Ir. les fîrrifti. 

ChM M, ni F»MB*ailei. 1er /lalyninux, gravé par Utt* 
pcrciir. Je* sr *T enfin ni , owr l'etlttle. 

fUi-r m* »• «arvi uc CLA*ao>. saii portrait peint rn Médée: 
rliOx M l^wn, t.tmrmr defaut, appuyé sur son are, 
gravé par Slrnltpe. 

Din M. tUAttTBt. im ffuste (Tapdtrf, cher M. lübnin, 
le Samaritain , ol>rx M Im molai-, sculpteur du roi, Étude 
d’une tf h d'ange { cbei M FaWonol; dculfArtit du rui, 
t'.tssomptlim de 'ta Snhnte-lferge, projet tir pljluiiJ 
(‘b*/ M. ii* Ciirn , f.treuglemruf des Sodomite»; fier- 
main retint lr limite inintt Genrrlère; Sntul Jean-ftaptlste. 
gravé juir Vai, r nrr ; SoH me tnngrre. grave par S < arrounn 
A !tor«*. cher Madame de Bretedenl. Mort et /Vu**, 
gravé par Rareuet ; dans U «Ile rlc* <an*uî* , ta t ienjt et 
•l'enfant Jésus 

X Aiiow, ehoi M de Murons, Sainte (ienerlh;*, gravé© 
par l'aWlinu. 

Fut A ü ci muii In Jeune (tri rut a le. 
l*6o r le aol û’E*r*or,/V>rtu mlnru par Alexandre 
riHjr le am M Pfcr*si , let'aheert cl le Saee\fi<e tt tphtycuie, 
Taor tr wm i>( Stsùi»r.»r„ oure «ujela peiul* d’après la 
Jérusalem du Ta»»©. 

Pour le mit n» l»«s* uvara, quatre rrtto» : h Justice, la 
Mapnlfiemce, la Prudence, la Valeur , 

(’Jjïj lJuifch, feiu m rammandr des armes à t’uteai », 
M m t 'onloa, âgé* d« trois au», gtavér («r Hasan s ««e 
P r*l oie, I Voua an A* tin, Alexandre H Shd’/iriufd > , une 
Madeleine, la Sfio/lt dr Pûmes, r.éiie, I7*méthté, ('lllle 
nftandf muté par f potion. .luguUefarmetetrmjitcdr.Jnmus, 

■ Ixk dc»«inv de Carlo Vnnloo *4*ut faits liardunrnt ci le 
plus *<mveDt à la sanguine rni'Kr dr pM-m- nnrr. 

VrsT« li uiom- , 1777. Lu Hacha faisant feindre sa 
mnitreue l'ohi poéilmn vnnnur |«vr la irravurv de IV-pM-irt 
3,<Xtî Itr I-a Résurrection de Jiatre-Srlynedr , dont on n 
l'es lampe grave* jwrr Svlviulor Cannoiu: 1.7WV liv, l'ne 
Jolie femme, do IniHe aieltr, tient tM guirtuulc de fiiiir* 
deiatii unaiiiüur feint tu marbre sur uu pnsl««tsf;'i,40:iliv 
//i/vWyfe de l.ntudo-Clatron dans le rûle île Médêcs ou e 
«oit I-* Kain dan» le rûle de J«««n -, l,2W) liy s . 

Vi v 1 1 in « voi.i VmM. iT'.r., apres déeés V«vr*ne 
eàlrt tel rieit/ords, ligiurs dr grandeur oaùrTelle. C«*l ht 
dernier ounagr du OiaUre: 5.NM» lit 1 ne «■luNirhA du 
inèm» - sujet en deut figuras, grandeur oaturvtjct 4fW liv 
Sic esijuiàvc» et un plafond dtMinés |épur lus Invalides, 
aftpita Ut™ dé la sms dp saint GrégOèfet -V^CO U*. 

/à i Raison wius le* Irait» d'une (riuiuu «1» conduit wu 
lioft eh laisut; 6'fiî In. 


Dvqilbsë d’utie Satlrlte, prinTe »ur rirlvre : Mit liv Le 
Carpe de gnede, dessin gravé par FranroJ»; .HW liv. 

Vagin l.uin- n» Jnu-v. <770. huée ;xirteiU son père • 
dneAlte, tableau gravé par (lupui*; î.tHin lit. // Contrat 
de mariage, irruvé |su imulanie l.èpieié: I.1W lir 

VrjvTF Niovon ne Gmht, I77H. La Ft mute de Putiphar 
n'Iatuml Jumrpli par son manteau) les.dma Hpi.irr* «mi de ^ 
grandeur nnlurellr, vue» Jusipt'nus genou x ; l,37lMiv. La 
Raison frmfenant la Force, allégorie «tpréænlé* par un 
un lion mu' <(ui retient uu lion; I.Stfi kr. 

Vsyr* RtsMis i>i Brliut, 1777. Le Mariage de la Vierge, 
Ublrtni i^inl eu Italie; r».WM» lit. l ‘Adora Han de* bergers, 
3,(il*2 liv. Ce dur mer pniiçiuul du 1* vanté l.iuijwreur, oil 
Il était monté A 4,800 liv. 

Vr»n Pium.t Umu 1777. Face partant son pire .1». 
chus, proii'iiant drs «abineU de Laltve et Midiel YbiiW; 

lis \.' Adoration des rois, esquisse lotuimri! du grand 
InlilrAti qui rs| (Un* l'iHrlrv’ des lluùiiBt étrangère* ; 1,410 
liv. Sainte C/ati/de, r»qui*»e du talilriiu qui »U à C|n»isjr-1»- 
n«u ; U Kiinte e»t a genou i *u>d*MOu* d'un gbâre d'snge«‘. 
rdf 1 li« Celle e»qaiv,e pmuimii de U «ente de Louis-Michel 
\ vulitn. oit elle osait élu poussée a 720 li». Le liu*ie d'une 
Ve state. pciole è IVne*ust*qne , tableau ovale; léfl lly- 
hopiisse du Saint Pierre fUHrré dr jseisun qui est a ‘\vihl- 
Ormuin li’vIVt a : 320 lu 

Vint TatMA^iv. 1777. (‘ne \ graphe au bain, laldcuu 
lûKûreiTirnl touché et d'un Ion elarr-, 

ViMT or nu ni s llitiv-Pwsv*. 1778 Une femme turr/ue 
juue du lutlv, »ssi*e *ur des oreiller*, proche (Ton© table *w 
laquelle est un vase de fleur*; l.ïlr» liv. 

Va>vr «xaoi i« n» Mn>»»«.l78l . Allégorie sut la maladie de 
M~ de Pfitupadour :'2fa1 liv, Les Quatre arts repnîacnWi* 
par des enfant»; tnldcaux de fonne rcu>le > gravés |a»r Fts- 
uM; 3.100 liv. la Ptinturr et ta Sculpture, inldcHua du 
forme uvale. Mie* «ont irprévwilée* pnr lieus femmes en 
biasta dvot une tient une télo srul|4ûe, l'autre une pâlotte 
devant un cliévalet; |,.V)0 liv. Ln Peinture, taldcau clé» 
cutd en UpriMiie aux Gobrlitm 7l»l liyre». L'hrerxiee de 
P. Amour, compsisition de vmgC quatre figure» pnompalc». 
ro dtreraes altitude* d’évidulions militaires; 1.6M li». L r ne 
f’éstate , pcluie a ToncauMiqt»©; taMe.vu ovule; 401 livre*. 
,/inynome , poursuivie |>or Pàn. ** eéhlgie dan* le» lif|i de 
vptutic. Ce sujet a é«é etécuUi en tapi«enc pour M. dé 
Mcngnv |dc Mécuirvl. \<»u* en avons vu le dessin, qui e*t 
fort beau , dun* le cublnet de SI. Icrtv, amateur, A Paris. 

C»rux sujets faisan! pendant. I.'un repréaente une Femme 
huliUée on sultane, a laquelle une esclave noire présente 
nue lissse de lM- >a tataot un portrait fort rcuemldant de 
ta imuquise de IVmijMiHonr, L'autre, f® Mima sultane Ira- 
vgillunl A une tapiaae r ié; «•Ile e*i accnitifoigm 1 * d’une antre 
•feimfie.'Cqa tnnreeaux onl clé grnv** pur Deaovarvel •*»* 
les titres «te In Sultane et la Confidente : 1 .0*0 liv. 

Jupiter et Antlnpe , un de* |du* beaux ul.leau* du 
nialtrr ; U n été ftati; p»r fwndi'ilSI liv, 

Yr*tr rmi»*r, ITW. Sainte Clottide , ««quitte a vu urée 
du tableau de t’Iuuty -le ■ tînt . provenant de ta venir du 
prince de CM ; 3lW fl*- 

Vnu T«cntv> . I80t . f.e Mariage dr ta Cierge , proye- 
nanldi.' la seule Raudou de HtiiwM;' 1.IK10 franc* lâcheté 
pour le Luuttel. 
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JOSEPH VERNET 

« ■* ITM. — SORT «R 



Le père ck* Carie Vernet, le grand-père d'Horace, Claude-Joseph 
Vernet était lui-même fils d'un peintre, et plus que personne, il 
Tut possédé de ce génie de la peinture qui u illustré dans sa famille 
quatre générations d’artistes. 

Les histoires faites à plaisir sur la plupart des peintres 
célèbres ne sont que vraies de Joseph Vernet. Lut-mème, il a 
raconté souvent qu’à son retour d’Italie, sa mère lui donna des 
figures dessinées par lui à l'âge de cinq nies, lorsqu'à titre de 
récompense on lui avait |M?rmis de se servir des crayons qu’il 
voulait dérolMT. Il n'avait pas encore quinze ans qu’il peignait 
déjà des dessus de porte, des écrans de cheminées, des panneaux 
de chaises à porteur*', et montrait cet U- facilité de conception et 
de pinceau qui fut un des traits caractéristiques de son génie. 

Joseph Vernet, pour qui son père ne rêvait pas moins que les 
brillantes destinées du |>einlre d 'histoire, ne pouvait rester à 
Avignon sa ville natale. On se crut obligé de l’envoyer à Rome et un jour son père lui remit une 


• Rastou), Tableau d'Avignon. Atignoti, 1836. 
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douzaine de louis eu le recommandant à mi voiturier qui se chargea de le conduire a Marseille. Lu route 
fut longue; à chaque instant il falluil arrêter les chevaux 1 * 1111 * que le jmine peintre eût h' loisir de 
crayonner ces pavsiigcs de la Provence, si differents de rem du Cointat, cl d'admirer tel groupe de 
montagnes dont la stérilité contraste avec la verdure des plaine» qui se déroulent à leurs pieds, sillonnées de 
roules nombreuse', Mai» tandis que Joseph Verrai s'en allait ainsi consulter le s grands maître»» il renoonlni 
tout n coup sihi maître véritable : ce fut la nier. 

(.luand il la découvrit pour la première fois, du haut d'une montagne appelée la Yûrfr, proche de Marseille, 
il en reçut une impression si vive, si profonde, que dès ce moment sa vocation fut décidée : il se sentit 
peintre de marines. Revaut lui s'étendait à perte de vue la Méditerranée, trois îles à quelques lieue» de la 
terre sembla ienl pincées là comme de» fabrique- destinées à rompre l'iiiiiformilé de ee lac immense, pour 
le plaisir des veux; à droite, s'élevait un escalier de maison» de aimjKignc roupée» par des bouquets d'arbres 
à gauclie. c'était le petit port des Martigues; au milieu, d'iiuumibrobles navires agitant lu rade de Marseille, 
et pour terminer l'horizon, la tour de Itouc perdue dan» les vapeurs du lointain. Ce spectacle fut un 
avertissement au génie de Verrat ; la nature, eu l’invitant à peindre île» marines, lui fournissait plus que le» 
étrillent» du tableau, le tableau même. II y a de» artistes, cl ceux-là sont fort rares, qui trouvent eu eux, iluns 
les trésor» de leur méditation, dan» le» région» <U* leur idéal, dis forons et dis figure» que la mémoire dis yeux 
ne leur a point conservées; ils savent représenter avec force, comme eût fait le Poussin, non-seulement Us 
phénomène» admirés, la lumière connue, la création visible cl p;d|Kd>le, mais encore certaine» convenances 
délicate» dont il» oui découvert le secret parla pensée. Il e»l d’autre» artUb, au contraire, dont l'Ame est 
constamment ouverte a tou Us Us impnssioiis venues du dehors et qui Us sentent assez vivement pour le» 
exprimer de même : leurs jeux «ml comme dis fenêtres par où entrent Us idées hui» forme d'image-., leur 
génie ist semblable à ces liaqies éoliemus qui attendent, pour résonner, le» souffles de l’air. Ceux-là sont de 
la véritable race chs peintres, et de ce nombre fut Joseph Verrai. Tant qu'il n’eùl pas assisté à une tempête, 
il ne fut qu'un peintre de raies et do navire»; mais le jour où il eut entendu le» bruils rauques île la mer 
irritée, lorsqu'il se fut trouvé sur un vaisseau In Un des venta, menacé de la foudre et prêt à sombrer, son 
Ame se mit à l'unisson de la tempête; il se souvint jniur toujours de la fnijeur cl du giste dis mnteloLs. de 
rallérntiou des physiouomiis, et de la grande allure des flot» soulevés. 

Le fut eu allant ih* Maiscille à Itoine, ainsique le raconte un de sis amis, M. Pilra, que Joseph Verrai 
voyant se former une Icmpétc à la hauteur de l'ilc de Sardaigne, fut saisi, non pas de frayeur, mais 
d'admiration ; au milieu de» alarme» de l’équipage, le peintre acmblait humer le péril; il n'avait qu’un déair: 
relui de traverser la tenqiéte, d v être mêlé, pour ainsi dire, afin d étonner lin jour et d'épouvanter lis autre» 
par la représentation des terribles effets qu'il allait surprendre; il n’avait qu'une peur, celle de manquer un 
spectacle si nouveau pour lui. <>ii sait qu'il se lit attacher sur le ponl nu grand mât, et que Lit, ballotté en 
tou» sens, couvert de lames d'ean, et d'nutant plu» animé par celle lutte corps à corps avec son modèle, 
il peignit la tourmente, imiii sur la toile, mais dans sa mémoire qui jamais ne |ienlil rien. Nuage», 
vagues et rochers, lignes et ton, il voit, il pénètre tout, il saura tout par rirur, et le mouvement des 
chaloupe», et l'inclinaison du navire, cl les accidenta île lumière coupant un ciel ardoise qui sert de fond 
à la blancheur de l'écume. 

Arrivé à Home, en 1732. Joseph Yernet entra dans l'école de Heninnliii Fcrgioiii, peintre de marines que 
bientôt il devait surpasser, Il n'avait alors que dix-huit an», étant né en 1714. l’arfailemcnl inconnu dans 
Home, le jpune peintre vivait du produit de quelques dessins de marines; mai» ne trouvant que peu d'amateurs 
et «b*» prix modiques pour un genre de dessin qui, plus que tout autre, laisse regretter l'absence de la couleur, 
il essaya de peindre des marines de petite» dimensions qu'il vendait un ou deux sequins jusqu'au jour où un 
cardinal lui en donna quatre louis. Le perruquier chez lequel il logeait à Home, laiwfl tout exprès s’accumuler 
plusieurs termes, avec l'arrière-pensée de se faire payer en peinture, et après l'avoir souvent regardé 
peindre en silence, il lui demanda mi jour certain tableau qui représentait l’aurore el qui était destiné à ce 
même cardinal dont nous avoua parlé ; c’était le jour où le peintre devait quatre termes. Le cardinal arrive; 
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te perruquier se jette aux pieds de Son Eminence et la supplie, les larmes qui yeux, d'abandonner le tableau 
que le peintre vient d’achever pour elle 

A Home, la réputation d'un artiste se fait rapidement, pour peu qu’une Eminence en prenne soin. Celle 
«le Vernet se lit ainsi. Du reste, il songeait moins à tirer profit de son talent qu’à l’agrandir. Chaque jour 
il sortait de Home et s'en allait dans la campagne observer à loisir les tons de ciel, voulant toujours peindre 
d’après nature. Il épiait les teintes de l’horizon aux différentes heures du jour et cherchait à les imiter dans 
leurs fugitives nuances; mais il s’aperçut que ses observations, quelque rapides et passionnées qu'elles 
fussent, ne pouvaient suivre la continuelle variation des couleurs de l'atmoqihère; il désispéniil de jamais 



fixer sur la toile la mobile harmonie de ces tableaux qui mettaient si peu de teui|*> à être admirables et n 
dispamitiT, il inventa un alpliuliet de tons, d’autant plus curieux qu’un outre peintre nous en a laissé la 
description*. Les divers caractères de Cet alphabet étaient accolés et cor ri’s (km niaient à autant de teint*** 
diffère» les; s'il voyait le soleil se lever d'une couleur fraîche et argentine, si* coucher duns la pourpre. un 
orage s’approcher ou s’enfuir, il ouvrait w* tablettes et aussi promptement que I'imi jette dix ou douze 
lettres sur le papier, il indiquait toute la gradation des tons qu'il admirait. Apres avoir ainsi, comme 
s-ténographié les beautés du ciel, il revenait dans son atelier les traduira sur lu toile d’après ses chiffras, et 
fixer, pour ainsi dire, ce mobile ensemble; tel effet charmant, depuis l»ugteni|ts disparu, était ainsi 
recomposé dans toute son harmonie poir l'enchantement de nos yeux. 


* Lettre de U. Pilra, adminitiraleur de la ville de Pari » : on U trouve imprimée «Uns U Correspondance de Grimm «lu 

mot* de di-ivmlin- 178®. M. Pilru, miiin* il bimis 1".* |>|»n nd, était un ami de Jetcpti X'enict ,iHlin-iil il* liii-UKiM U plii|>«rl itrs 
détails qui funt U wiltsUniv de «a k'ttrc. 

* Hi'lluu. dans Pdf* de peindre, tr.idurtNXi « n UIV français du |H»-n>r latin de Dufnrsnej . Paris, l'idul, 1789. 
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Loin «le s'en tenir à une étroite spiteialité, Joseph Vernel voulut élargir son cadre. Il s'était lié à Home 
avec Loeatelli, Panini et Solimèac. Camni' eux, il étudia tes belles ruines d'architecture antique et le» 
nobte» paysages de la campagne romaine, la chute des torrents, les rochers et les célèbre» cascateltes de Tivoli, 
il apportait aussi une attention particulière aux proportions des figures, ii leur altitude, au pittoresque de 
leur costume qui était le plus souvent odui des pêcheurs et «le» luzzaroni. Un Irl amour de la nature et «le 
l’art, «vite contemplation assidue des phénomènes «b* la lumière aux différentes heurta du jour, et enfin 
cette élude approfondie de tant d’accessoire» dont il devait relever l'importance, tout cela joint à un génie 
«1e prime-saut, fit de Vernet un excellent paysagiste, moins lumineux sans doute que Claude Lorrain, et 
moins noble, mais aussi habile à rendre le» effets de brouillard, «H bien supérieur, contint* le remarquait 
Diderot, dans l'invention de» scènes, le dessin des figure», la variété de» incident» et le reste. 

Déjà le peintre français avait pris sa place dans Home, on le recherchait, et ces mêmes paysages, «*es 
marines que d'abord il avait donnée» en paiement pour «les loyers en retard, il les vendait maiiitenaiil à de» 
prix élevés. On lui demandait «le toutes paris des tempêta, des calme*, des eau pi de vent, «b casctulet. On 
le chargea d'orner de paysage» le palais Honda n in i et la galerie llorghêse. Il le» exécuta dans le intiment 
fier «le Salvator; il choisit les plus terribles accidents de la nature, d'affreux ravins où se précipitent «le» 
torrents qui bondissent d’un nx*ber à l'autre, entraînant avec eux des troncs d'arbres déraciné»; mais les 
ligures «|u'il peignit au fond de c«*s niâmes ne sont |ws aussi sombres, il s'en faut bien, que les brigands «le 
Salvator ; en leur «Han! le casque et le haubert, on trouverait dessous ces mêmes pécheurs nonchalants que 
Vernet savait si bien asseoir ou coucher sur le premier plan de ses calma. L'étude de Salvnlor eut <v|H'iulunt 
pour Vernet ce résultat, quelle fortifia son coloris, lui donna «le la fermeté dans la touche, et lui inspira ce» 
b*inle» rembrunies <*l mâle» auxquelles on reciMiuail aisément les tableaux datés «le son séjour en Italie. 

Avec de la souplesse et une facilité merveilleuse à tout comprendre juste, à tout peindre vite et bien, Joseph 
Vernel avait pu s’emparer un instant «le lu manière rude et sauvage de Salvator, imiter ses feuillages 
rigides, scs Apres rochers, et l'aspect profondément triste «le ses terrains fendu», calciné-* par le soleil; mais 
au fon«l, ce n était pas là le véritable génie de Vernet. Français par excellence, il pénétrait difficilement dans 
ers sombres royaume» «le la fantaisie que les peintres de notre école n’ont point connus, avant la révolution 
qui s’<»! opérée «buts l'art, au dix-neuvième siècle. Joseph Vernet fil toujours malgré lui «b*» site» habiles ou 
du moins hubibibb 1 ». Quelque villa délabrée , quelque Iran* d’une civilisation prochaine , un fragment 
d'aqueduc, se dessinent au loin «mira deux montagnes Iniltecs h pic «mi sur le sommet d’un roc. Il «‘tait 
réservé à Salvator Hosa «le peindre des paysages qu'il n'avuit vus san» doute nulle autre part que «Lan» le pays de 
K* rêves. Loin «l’avoir mené l’aventureuse existence de ce malin*, Joseph Vernet était né pour te monda. Vif, 
aimable, spirituel, il apporta dans le commerce de la vie, les manières faciles et polies d’un Français bien 
élevé. Il s’était marié à Home avec Virginia Parker, fille «l'un anglais catholique, officier dans la marine du 
pope : il «*ul d’elle un fils qui fut Carte Vernet, 

Ce qui fait qu'en général nos ar1i>tes sont si humains, si conformes aux mœurs qui le» environnent, si fidèles 
aux pensées que leur communique te courant de la vie, c'est qu'ils peignent pour être applaudis nu moins aillant 
que |KNir le plaisir même de peindre. Au milieu «le la campagne «le Rome, ou a bord «b*s bâtiments sur lesquel» 
il visitait le golfe «le Venise, le» pUig«*s «le la Grèce, J«*cph Vernet tournait sus regards ver» Paris et songeait 
à obtenir les Miflrages de scs compatriote». Chaque fois qu’un Salon s'ouvrait au Louv re, on y voyait arriver 
«tes Marina de Joseph Vernet. Il en envoya deux en 1747 et quatre en 1748. Tantôt celait un Clair de lune 
où le rayon Ireinblotlait sur une mer couverte de chaloupes; il y exprimait avec bonheur comment «b* vaisseaux 
h aïs le même vent, peuvent faire différente» routes suivant la manière dont les voiles sont orientées : tantôt 
c’était V Emlenuu mmt d'une ville sur le Ixorxl «le la mer'; on y admirait te» effets «le la flamme, ses reflet» 
«km» l'eau, l’effroi et l'agilalion du (vu pie; on disait «b* Joseph Vernet qu'il s'élevait au rang d'un peintre 
d'histoire et si l’envie essayait de déprécier les œuvres de l'artiste abswt, te» connaisseurs qui alors tenaient 

Voyez la Lettre rur lu peinture, a* te un examen des principaux ouvrages exposé» au Siloa de I* W. par lalitie Lebhur. 
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Ia plume, l'abbé Leblanc, Cocliin, Diderot, prenaient vigoureusement sa défense. On lui Adressa même plu> 
tard, de chaleureuses épltre» en vers bien frappés'. Quelquefois il se plaisait h Taire contraster, non sans 
coquetterie, une Tempête avec un tWm* comme pour monli'er que la nature ne lui laissait pas un seul instant 
d 'indifférence, et ce rapprochement ne manquait jamais de produire son impression. Il semblait que pour lui 
la marine fût un cadre approprié à la peinture des (Missions humaines, un fond majestueux sur lequel se 
pouvaient représenter non-seulement les divers mouvements du corps, mais les divers état» de l'ême: ici le 
repos, lu molle indolence, le sommeil ou les sourires de l'amour vulgaire ; là les angoisses. In frayeur, le 
désespoir. la mort. 



Quel drame qu'unp limjStr de Verne! ! Et d’où vient qu'elle nous touche plus fortement que les aiitn*»? 
Ctrl» vient sans doute de ce que l'homme y joue le prinei|Mil rôle, de ce que son infortune est le véritable 
sujet du tableau. Aussi est-ce toujours sur les rôles, aux pied d'un tour où brûle un phare inutile, que le 
peintre nous transporte pour iunis montrer la mer se couvrant de naufrages, de vaisseaux qui s'abîment, de 

' EjKtre à M- Vcrnrt, peintre du roi, par Bouquicr. Il y vu a des fragments dans tannér littéraire de t'rvnm. 
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rlialoupe» suspendue» au Rimmel d'une vague. Le spectateur est pincé sur le rocher même contre lequel 
viennent se briser les navires et les flots. 

Voyez comme chez les Ilollandut», le peintre de» tempêta semble inspiré par un vagin* sentiment do panthéisme, 
flans h* orage» d'Everdingen, de (foillamne Van de Vclde le jeune, de Rofckuvsen, de Ilonaventure, la mer 
est le véritable héros ; elle s'agite comme pour obéir nu génie de la tourmente, die semble irritée contre les 
rieux. L’homme y apparaît comme un accident qui mérite à peine un intérêt éloigné, secondaire, et Ion 
sent que la composition pourrait a la rigueur se passer de cet élément. Chez Vernet, au contraire, les trmpttn 
ne sont imaginée» que pour faire vibrer en nous U*s conte humaines: la douleur d'un époux, les cris d'un 
père au désespoir, l'agonie d’une jeune femme que lis flots ont apportée sur le rivage ; voilà le véritable 
objet il» marines île Joseph Vernet. Il ne soulève la mer qu'à fin d'exciter en nous la terreur ou lu 
eompassitm |K>ur îles marins en péril. Tout ce qui ruine les <*spéraiices di» l'homme, renverse ses édifice», 
abîme scs richesses ou déchire les affections de son eu'ur : voilà le nœud de celte grnmle tragédie où la 
luttiin* est rejetée nu second plan, comme le clurur antique. 

En parcourant, nu cabinet de» estampes, l'œuvre de Vernet, j 'étais frappé surtout de ce cdlé humain, 
toujours si remarquable chez h*» peintre» français. Ikans les Dangers tfe fa Mer, dans le -V nufnujt gravé par 
Avril, ce sont de* épisodes pathétiques qui attirent ilahonl l'attention. Tandis qu'une mère en pleure regarde 
<011 enfant mort sur un rocher, I» hommes de l'équipage sauvent leurs marchandise», amènent avec effort des 
(onneaux sur b grève, et, s'attelant à de» câbles, tirent à eux le* restes de leur embarcation brisée. Des oiseaux 
de proie, aux ailes étendues, planent sur ces débris, prè» de s'abattre et de dévorer 1 » cadavre» qu'aura lat*é> 
la mer en se retirant. 

Certes les figures de Joseph Vernet n'ont rien de celle héroïque tournure que le I'ousmii ou le lîuaspre leur 
eussent prêtée : mais en revanche comme leur» mouvement» sont vrais, pleins de force et de naturel ! Et 
|Njuri|uoi donc mhiI-cII» si attachante»? AI»! c'est qu'elle» ne posent point, elle» sont étudiées et saisies dans ces 
moments où l'homme ne songeant plus quïi lui-même, prend l'attitude ou Tait le geste que la nature commande. 
Railleurs, si hoir» actions le» plus commune» nous intéressent si vivement, c’cst quelle» m* rapportent à un 
drame terrible, et qu'au bout île la corde que Iraiiient de tout le poids de leur corps des matelot» en détresse, 
on aperçoit une mère échevelée qui va être engloutie, un naufragé prés de périr. Il est des figures dans 
rOrage imjte tutus, par exemple, qui, à genoux sur h* rocher de devant, et, penchées vers des débris de nuits 
semblent prier, non |«s le ciel, mais la mer. Tout ee qu'il y a, dans 1 p cœur «b* marins, de superstition 
et de courage, de faibles» et d'énergie, se trouve accusé là fuir celui dû no» grands pcin'res qui Ma le mieux 
connus. 

(.tuant a la mer, Joseph Vernet la [teignit telle quelle nppuruil à qui la regard** «lu haut d'on navire ou d’uiu* 
tour, c'o»t-à-«lire qu'il n’en (teignit que le ton dominant, l'aspect général, la mas». lie no» jour» on a exagéré, 
je croîs, la transparence de» vagues; on fait scintiller à la surface mille pertes que la nature laissa cachées au 
fond «le l'eau. Les uns lui fonl rouler de» paillette» «l’or, comme à l'antique Pactole, d'autre» y mêlent, surtout 
le long du rivage, d«> filets bleus et jaunes, de pelib tons coquets et clintovanL» qui font de la mer une sorte 
«l'écrin liquitb». Joseph Vernet a été plus sobre, plus simple et aussi plus vrai. Ses eaux sont rembrunie», d’un 
vert sombre, et elle» ont cette pesanteur mojestueme qu’a si bien rappelée t.éricaull dan» le Sauf mge de lu 
Mèifusr. Il y a des mers (font la couleur ordinaire et «lominante est nlwdument verte. Telle est ht mer 
Méditer mimée, surtout «buis le golfe «fo Venise. Ouand Vernet étudiait en Italie, il a imité cette couleur dan» 
les marines qu'il faisait alors et qui sont les meilleures de toutes. On les reconnaît même à «file couleur verte 
«le la mer. En «e bornant il une austère unité de ton, Vernet produit un effet d'ensemble plus sur, plus puissant, 
parce que l'œil du speelaleor, moins ornqié de suivre les caprice» d’une frange d’écume, OU de plonger 
jusqu'aux trésor» que lai»e deviner la limpidité des onde», se promène sur le formidable élément, en embrawc 
mieux retendue, en sabil mieux les «bingers et la fureur. 

Le» principes de l’art, ceux du moins «fui trouvent four application dans la peinture de» Maiiius, l’œuvre «fo 
Joseph Vernet le» enseigne clairement de la façon la plus magistrale. Comment fieindre les grand» coup» de 
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veut, !«•> accident* de jour dan* le ciel, les douilles lumières, les diiiis de lime, les vagui*, les ruchers?... Toul 
cela ol très-vivement écrit lions bs tableaux «le Joseph Yernel, non pus qu'il y oit pensé lui-inciuc, car rien 
n'est plus contraire au pt‘*danliMne «pie l'inspiration, et l'on «Toit sentir que «‘liez «•«* inaitrc tout «st fait «lu 
premier j«‘t, saisi sur nature, et transporte sur la toile avec la rapidité de La pensée, sous l'impression d'un 
souvenir présent et vivant. Mais, sans le savoir, Yern«*l a si hieu résolu les divers problèmes que présente le 
genre «les Marines, qu'on a pu composer un livre entier «les iiouihreic os ohservatiiMis que suggère son talent 
varié, |koTois inégal, souvent sublime. Ses tableaux oui fourni matière à l'eMvIleul opuscule «pi 'Hermann publia 
en I mm, sur le pnysugc. 



••uct imimi 


Sngil-il d'exprimer un coup de ventt L«* peintre s'est bien gardé «le n'offrir aux yeux que le monotone 
spectacle d’une suite d'objets inclinés, «lu même «Vite. En plaçant «b* corps q«ii résistent au vent, à côté d'autres 
objeU qui lui cèdent, il a ilonnt» à la scène celle variété «K 1 mouvement «pii lui inqirime un air «b* vie. S'agil-il 
«les accidents «îe lumière'? •« remarquons, dit Hermann, que b*s plus grands peintres en ont rarement fait usage. 
Uarnle Lorrain ne b*sa pas employé* quoiqu'il ait p«‘inl le lever elle cooeher du noleil. Les Flamands oui peint 
ordinairement un ciel couvert mété de parités bleuâtre. Yernel «st, je crois, le seul «pii, enhardi par une chuté 
particulière des temps nélailcux et orageux, ail su imiter l«*s accidents de lumière «buis le ciel \ » (.'est encore nu 
même peintre qu 'Hermann emprunte ses exemples quand il parle des doubles lumières. Il y a de* paysages, eu 
petit nombre à la vérité, o«i les objets sont éclairés par la lumière du jour cl par celle d'un feu. La premiiiv 
doit alors être petite et l'effet «le la seconde extrordinaire. Des Iwrgers ou des voyageurs assis auprès d’un grand 
feu sur la lisière d'une foret, aux approches de In nuit, peuvent serv ir de motif à un paysage «le ce genre. Yernel 
a introduit dans plusieurs «le m*s clairs de lune, îles matelot* assis autour d'un feu; mais ce feu «*sl trop petit pour 


* Hermann. Huai Ilir le ftayttiye Saint-l’eten/jourg, 1800. 
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partager ta lumière de ta huit. Dan* tou* les cas il faudra toujours que l'une ou l’autre lumière ait une 
prépondérance décidée, car, si elles étaient à peu près égales, ta spectateur demeurerait indécis, 'effet serait 
manqué. Mai* il reste toujours une difficulté : c’est d’éviter toute discordance entre ta lumière faible et pâle 
de ta lune et la lumière forte, rouge et sombre des feux allumes. Il n'est pas permis à tout peintre d'être 
harmonieux en dépit de l’opposition tranchée de ce phénomène. « Il vient un point où les deux lumières sr 
rencontrent, se fondent ensemble et forment une teinte particulière, où il n’est pas aisé de n'être pas fuux . » 

(.Ma ni aux vagues et aux rochers, ta peintre français a su tirer un grand parti des eûtes hérissées contre 
lesquelles viennent *« rompre des vagues blanchissantes qui s’élancent jusqu'aux cieux et semblent écumer de 
fureur. C’est encore une des beautés de scs Marines , beauté que tas Backoysen et les Van tic Velde n’ont pas 
introduite dans h 1 * leurs, parce que, vivant ou élevés en Hollande, il* n'ont pus eu de rochers sous Us veux et n’ont 
pu inventer ce» formes bizarres, imposantes, sévères et pittore^pK** dont la nature seule fournit des modèles que 
l'inuiginalion la plus ricin* ne trouverait point. 

Le fongueux peintre des marines tenqiétueuses était, nous l'avons dit, d’un commerce aimable. Après In 
peinture, sa plus forte passion fut lu musique. Il s’était lié d'étroite amitié avec un musicien, depuis bien illustre, 
Pergoltse, et ib vivaient presijur conljuuoltatiMMil ensemble. Josqdi V cruel avait dans son atelier un clavecin 
préparé tout pxprès pour son ami, et tandis que h* peintre, emporte par son imagination, tourmentait les flots 
de la mer et suspendait ses ligures au bord «ta labium, le grave compositeur cherchait du bout d«*s doigta ta 
mdiment doses mélodies inirnortelles. Ainsi furent inventées lis. stances mélancoliques du Sfa/taf, chef-d’œuvre 
d’expression douloureuse cl triste, que Pergotase composa pour un petit couvent «le religieusi's où il avait une 
sœur. Il me semble qu'en écoutant celte plaintive harmonie, Yernct dut donner à ses peintures une teinte 
plus suave. C'est alors peut-être qu’il travailla à scs calmes, à scs clairs tic lune, où, faisant trêve aux terribles 
agitations de ta mer, il ta peignait tranquille, aplanie, et ne munirait sur scs rivages qui 1 : des pécheur» sans 
mouvement, des matelots assis entre deux fûts de canons, et truinpanl ta longmmr du re|*>* par «les ntaita de 
voyages, ou bien étendus sur le gazon dans une quiétude si profonde qu’on devient immobile en tas regardant. 

l’ergolèsc mourut dans les bras «ta Joeph Verne! qui, depots, n’entendit jamais prononcer sans attendrissement 
1c nom de son ami. Ces verset* du Statxit, dont il avait vu écrire la musique sons scs veux, il en conserva 
précieusement les brouillons, cl il les rapporta en France, en 1753, lorsqu’il y fut rappelé par M. de Marigny, 
après une absence de vingt ans. L'amour de Yernct pour la musique lui fll accueillir tirétry lorsque ta jeune 
compositeur vint h Paris. Vernet devina son talent et lui prédit ses succès. Quelques traita «le la figura «ta 
tïrélrv, sa constitution didicate, et surtout plusieurs de ses chants simples et expressifs lui rappelaient 
douloureusement l'homme immortel à qui la musique doit une ai grande part de sa puissance ; car c’est à 
PergoKsc qu'elle a dù celte forte attention nu sens des parole* et cette intention dans lus accompagnement*, 
«ton! ce grand musicien donna ta premier exempta ù l'Italie. 

Plus loin, Diderot compare son peintre favori an Jupiter de Lucien qui, «tas d’entendre tas cris 
lamentables «tas humains, sc leva de table et dit : Dr la grtlr m Thrar-; et l'on voit aussitôt tas arbres 
dépouillés, tas moissons hachées, ta chaume «k*s cabanes dispersé : la peste m Asie , et l’on voit tas portes des 
inuisuiL* fermées, les rues désertas et les honimfti se fuyant ; fri un volcan . et ta terre s’ébranle sous les pieds, 
les édifices tombent, les animaux s’effarouchent elles habitants gagnent les campagnes; m rrt nuirait une 
disette, et le vieux laboureur expire de besoin sur sa porte. Jupiter a («pelle cela gouverner le monde, et il a tort. 
Yernct appelle cela faire des tableaux, et il a raison. » 

A l'exemple «ta madame de Pompndour m MMir, ta marquis «ta Murignv aimait tas arts et les protégeait. Il eut 
l'idée «ta faire peindra les ports de France, et son choix tomba sur Joseph Yernct qui, sans habiter Paris, n’avait 
cassé d’y exposer à l'admiration ses admirables marin?#. Personne, peu hêtre, n'eùt été aussi propre que Vernet 
à cette tiWhe ingrate qui, offrant si peu de mwwKf, «lemandait tant d’esprit; mais celait peu connaîtra ta 

' Diderot, Salon de 1743, p. 266. 

* Voir la lettre do M. Pitra sur h*cpli Vernet citée plus haut. 
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génie de Verne! que de lui commander une sorte de peinture didactique. Emprwxiné dans un programme 
oflk'iel, Ju-oph Ycrnel dut se sentir mal à l'niso, si l'on en juge par une lettre qu’il écrivait à M. de Marigny au 
sujet d’une autre eiMiiiiianile. lettre curieuse que nous somme- h -ureux de reproduire ici : 


• . . . Je ne suis pis habitué k faire des esquisses pour incs tableau*. Ma coutume est de composer sur la tuile du 
• tableau que je dois faire, et de le peindre tout de suite (unir profiter de la chaleur de mon imagination; d’ailleurs 
« l’espace me fait voir tout d’un coup ce que je dois y faire, et me fait composer en conséquence Je suis assuré que si 
« je faisais une |ietîte esquisse, non-seul etnent je n'y mettrai* pas ce qui pourrait être dans le tableau; mais j’y 



u rsartru. 


n jetterais tout mon feu et, h coup sûr. le tableau en grand détiendrait froid. Oserait aussi faire alors une espèce de 
u copie qui me gênerait.... Ainsi, .Monsieur, tout bien pesé et examiné pour le bien de la chose, il faut qu'on me laint- 
« libre. Cest ce que je demande à tous ceux pour qui j'ai envie de faire de mon mieux; c'est aussi la prière que 
« j’adresw à monsieur votre ami pour qui j'ai l'intention de bien faire. Il peut bien me dire la mesure et le sujet en 
h général, comme calme, tempête, lever, coucher du soleil, clair de lune, paysage ou marine, etc. ; mais pas plu* que 
« cela : l'expérience m'a appris que je fais toujours plus mal qu'a mon ordinaire lorsque je suis gêne par la nwNndrv 
• chose. 

* Cabinet i/c /'nmalekr ou de /'antiquaire, tum II, année IftlJ. 
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« Si l'on veut savoir le prix ordinaire de mes tableau», le voici : de quatre pied* de large sur deux et demi ou troi* 
« de haut. 1,500 franc* chaque; de trois pied* et la hauteur en proportion, 1,200 francs; de deux pieds et demi. 
« 1,000 francs; de deux pieds, 800 francs; de 18 pouces, OOO francs, et plus grands et plus petits; mais U est lion de 
« dire que je fais beaucoup mieux quand je travaille en grand . J • 

Dan* le terni» où il écrivait celle lettre, Vente! avait déjà commencé les ports de France. Membre de 
l’Académie de peinture de Paris, comme il 1 était, depuis longtemps, de l'Académie romaine île Saint-Luc, il 
jouissait de ce rare privilège d'entendre, de son vivant, les éloges de la pnatérité. A mesure qu'il envoyait au 
Salon quelques-uns de ces Ports, auquel* il mêlait le plus souvent des naufrages, des clairs de lune midis 
marines au coucher du soleil , il pouvait lire avec orgueil dans lu correspondance de (iriiiim ces pages vives, 
spirituelles, IbUe lires pour Vernet, mordantes pour tous le* autre*, que Diderot y laissait échapper de sn 
plume trop facile. « C’est un grand magicien que ce Vernet, s'écriait Diderot, on dirait qu’il commence 

par créer un pays, et qu’il a des hommes, «les femmes, des enfant* en réserve, dont il peuple sa toile, comme 
n on (N'uple une colonie, puis il leur fait le ciel, le temps la saison, le bonheur, le malheur qu'il lui plaît. » 

II faudiait rester de* heurta entières devant chacun des Ports de Vernet pour bien sentir tout ce qu'il y 
a dépensé de travail, d’imagination pittoresque et de talent. Comment peindre des ports? Si on élève le point 
de vue, on fait une carie d’ingénieur hydrographe; si nu l'abaisae, ou n’a plus qu’un horizon plut, de* 
lignes niullieumisc* et un ciel immense à remplir. Dans ces tableaux, naturellement asse* froid*, Vernet a su 
tirer encore un merveilleux parti de son talent pour le* Agiras; il b a groupées eu nombre itiiini sous des 
ciels légers, quelquefois gris et argentins, quelquefois brûlants, toujours nuageux ; il en a varié de mille 
manières la pose, Faction, l'attitude. Les unes vendent du poisson, raccommodent dis filets, tnins|iorteiil du 
café, roulent îles tonneaux; lis autre* *e promènent eu devisant au soleil. Des Marseillaises a'arrêtent pour 
militer les galant* propos d'un abbé coquet; à bordeaux, on charge un canon pour rendre le salut à une 
frégate; ici on élève un magasin ou l'on calfate une tartane; là on empile des boulet*, ou bien le* fusiliers du 
guel amènent un matelot querelleur; plus loin, la pèche du thon anime d'un intérêt imprévu la Vue du golf* 
de Handol. Ainsi animés, les ports de France eurent à leur apparition un grand succès, surtout depuis que 
Louis XV, en ayant fait un magnifique éloge, ajouta Ctt mois d’une honteuse insouciance; H n'y a plus de 
marine en France que crût de Vernet *. 

En retournant à ses paysage*, à se* marines. Vernet retrouva tout le feu île son génie. Sa fameuse Tempttr, 
gravée d'une manière si admirable et si savante par Balcchou, étendît sa réputation en Europe. Lu czarine voulut 
avoir de ses tableaux pour eu orner *a galerie de l’Ermitage', galerie privée où la sensuelle impératrice ne laissait 
pénétrer que la peinture et l'amour, tjuand U* prince des Asturies se ménageait aux environ* de l’Kscurial. sous 
les ombrages d'une vallée, on réduit mystérieux, il cul le désir d’en faire peindre par Joseph Vernet des 
panneaux dont il lui envoya les dimensions*. Le marquis de Lnnsilown avait acheté un Naufrage de Vernet, 
qui, à la vente du noble lord, fut adjugé au prix «le 1 45 guinées (3l»45 fr.)\ Mais c’était en France, che* Diderot , 
chez Madame tîeoffrin, dons le célèbre cabinet du duc de Cbofoeul qu'étaient encore le* plus cliarinaiiL* Vernet. 
Celui des lUuywuws qui, a In vente du duc de UichkcuI. fut payé 5,950 francs*, est un délicieux tableau, 
préférable aux plus suaves Poéfembourg. Des rochers appuyé* l’un contre l'autre et se faisant équilihre ont 
formé une grotte naturelle qui offre aux baigneuses un asile plein de mystère cl de fraîcheur. A voir ce* 
femmes voluptueuses qui, se croyant inaperçues, se livrent sans peur aux caresses de Fonde agitée, on croirait 
d'Abord qu’il s'agit de Calypso, de ses nymphes cl de sa grotte; mais la suivante qui porte un panier de vins 

* Cette lettre est datée du 6 moi I7t!i. 

* OirrespoikUnee de La Harpe, tome U, p. 160. 

* Viardivt, Musées d' Allemagne et Je liuetie. 

4 Tableau de i’ Etpayne moderne, par ftuurguing, tome I, 216. 

* J/oÿUJiN encyclopédique, tome IV, 1806. 

* Catalogue de la Vente du duc de Choûtiil. Pari », 1172. 
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cl dp fruits, vous rappelle que c ol là une Calypso familière, que ses nymphes sont venues de In ville prochaine 
el quelles seront troublées, non point par l’Arrivée de Télémaque et de Mentor, mais per les pro[tns 
moqueurs île quelque* jeunes Marseillais qu'on apcrvoit uu loin clans des chaloupe* et sur le rivage. 

Le défaut qu'on peut reprocher aux ligure* de Verne!, c’est d’être éclairée* ordinairement par une lumière 
spéciale assez étroite pour permettre le modelé do* poitrine*, des épaules, des jambes nue*. Il semble que 
la lumière generale du tableau ne lui ail pu* suffi el qu'il ait tenu en réserva un certain rayon particulier 
destiné n faire valoir ses figures du premier plan; mais l'œil, tout entier nu spectacle du naufrage, ne 
* aperçoit guère de ce» ruses, de ce» imperfections, si utile* du reste au piquant de l’œuvre, au relief de* 
personnages, si bien en rapport avec la place qu'occupeul les figuris dans le talent du peintre connue 



dans l’émotion du spectateur. Quelquefois aussi l'invariable costume de scs pêcheurs devient hor* de 
propos lorsqu’il représente, par exemple, le* plage* de la lirèce et différente* vue* du Levant, et que lu 
Manon île Chardin, la Toincttc de fireure « rencontrent sur les mêmes rives avec la sultane des Conte* 
arabps et l'Arménien de Loulhcrbourg. 

Personne, je cto»#, n’a surpassé Vcrnet dan* l’art de la composition, fhi dirait nu premier aspect , que 
surprenant au hasard les navire*, le» tour*, les vieux arbre* el les rochers, il les a | teints dans le désordre où 
ils #e présentaient à ses yeux; mai*, si on analyse la composition, il est aisé de reconnaître que les lignes se 
balancent parfaitement, que les groupe* *c répondent, que ks masse* son! habilement pondérée* et qu a 
travers un désordre apparent, le peintre a mi donner aux objets In place la plus favorable ù la satisfaction «b* 
l’œil et à la Lionne assiette du tableau. Que de bonheur dan* la composition de ses marine*! Voyez, pur 
exemple, dan* la Tmpttr immortalisée par le burin de Ikiléchou, comme les rochers bizarre* de la gauche sc 
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marient bien avec bs lignes simples el les fortes assises «le constructions romaine» qui s'avancent jusque dans 
la mer! Est-ce que l’ncantbe n’est pas gracieuse i) voir dans sa douceur et son élégance entre des roc» 
fantastiques et les flots irrités? Et quel effet produisent toujours ces vieux arbres au tronc noueux, tordu 
et tourmenté, qui sont là pour exprimer la violence du vent! tiw arbres n’ont «le feuilles qu'à l'extrémité 
de quelque* tua ne 1 rs, où la sève monte encore, tandis que d'autres rameaux oui «Hé emportes par lu tempête, 
ou pendent nu tronc, castes et mort*. 

• >n a quelquefois reproché à Véniel certaines fautes contre l'exactitude «les manœuvre* navales. Ile son 
vivant même, l’abbé Leblanc, un de ses grands admirateurs, affeelnnt peut-être plus de connaissances nautiques 
qu’il n'en avait en réalité, releva quelques erreurs de ce genre «lûtes lis tableaux que Joseph Veraet venait 
«l'exposer au Salon «le 17(8. « L expression manquerait, dit ce lin critique, si l’on voulait donner uux Marine* 
de M. Yernet toutes les louanges quelle* mentent; des qnalrc qu'il a exposées el <]ui sont presque également 
belles, il y en a «leux qui par leur» effets singulier* ont attiré le plus votre attention. ... le second représente 
un clair «b* lune rendu avec une grande vérité. La mer y est couverte «le cltuk>u|M-s de pécheurs. M. Yernet 
y exprime d’une manière bien sensible comment «les vat»*cnux sous b* même vent peuvent faire différente* 
routes; ce qu'il est facile de concevoir en regardant «b* quelle manière les voile» sont orientée». Cependant il 
n '« pu* a* h*i incliné ou, pour me servir des termes de marine, il n’a |M»s assez fait venir à lu banile une des 
barques «pii porte au plu/i juré», linéique bien qu’un bâtiment porte la voile, son coté sous le vent doit èliv 
plus engagé dans l’enu. » (Juand on parle «te choses aussi essentielles que U» mouvement des navires, il est 
permis sans doute d'user «b* toute son < ; ru«litiu4i, ménie avec rigueur. Mais s’il «si vrai que notre grand peintre 
de marines se soit attiré (larfois de sctublabtes critiques, il est certain qu’ci» (unissant trop loin cet t**pril 
d'olise rvntioil, l'on tomberait dan* une inimitié ridicule. I ne exactitude aussi scrupuleuse «buis la ivpnsen talion 
<b*i agré* d'un vaisseau n’est («i* le but «pu* poursuit un véritable peintre. C’est l'élément terrible qu'il s'agit 
«b» peindre; et qui doue, à la vue d'une tempête bien représentée, s'aviserait de songer aux poulies el aux 
gnrcetlcs? Si Yernet a pu oublier en et là quelques détails de lu maiuruvrc, c’est qu’avuiit tout il n’a pas voulu 
refroidir sa composition. La vérité des petites choses, en peinture, nuit quelquefois ù la vérité des grandes. 
Le «formateur d’architecture navale qui drene le plan du vaisseau qu’on va construire dans le chantier, 
e.4 Ipiiu, sans «foute, de se soumettre à la fidélité voulue de* moindre* partie 1 *; mai* une telle obligation ne 
saurait être imputer h un p*;inlre qui pense à émouvoir. Yernet voyait juste la physionomie et l'ensemble; 
assez juste pour qu’un marin qui sait voir en grand pût reconnaître lu manœuvre; mais il ne s'arrêtait pas 
à compter les clou* el les chevilles et d'autres objets que les petit» artistes peignent avec huit de satisfaction, 
au détriment «te la niasse et rie I effet ' . 

J«i*eph Yernet mourut te 3 décembre 1780, aux galeries «lu I -ouvre, où le roi lui avait accordé un logement. 
Il laissait deux élèves, Lacroix el Volera; mais le» vrais héritiers «te son génte furent dan* sa famille. ÇHip 
Diderot, contemporain de Yernet, «ail pu se laisser aller outre mesure à l'enthousiasme, alors universel, 
qu'excitaient le» marin» de ce grand peintre, on le concevrait, surtout chez un écrivain prompt à s enivrer 
«le ses propres érril» et tramant toujours. la critique à bi suite «b* la passion, la raison à la remorque de la 
poésie. Mais l'admiration «pii s’est emparée «lu dix-huitième siècle pour Joseph Yernet, el qu'exprimaient «*n 
toute occasion te* grand* homme* de ce temps-là, depuis Voltaire jusqu'à Laharpc, elle s'est continuée et 
soutenue dans notre siècle. A travers te* variation* excessive» de nos idées en peinture, l'école de David qui 
avait horreur de quiconque avait tenu le pinceau sous Louis XV, et qui enveloppa clans scs mépris jusqu'à 
l'inimitable Chardin, l'école de David lit exception pour Yernet. Taillnsson n rencontré «les pages éloquentes 
en parlant de ce grand artiste, a 11 a rendu, dit-il, mieux qu’aucun peintre, la belle forme «les nuages, «b* 
ce* corps immenses et tegers, éblouissant*, ténébreux, montagne* flottantes, élevées, renversées, dissipé» par 
les vents. Nul n'a exprimé comme lui le fracas de l’épouvantable ouragan, par la dL*tribulion sublime de 

• Vtijrt iv qui.' dit à co sujet avec beaucoup de sens, te peintre Yakacit tun-f. «Uns m Eléments de ptrtpeeiar pratique 

suivis de H' fie. rions %ur ta peinture et partie uJiertment sur U paysage Pari». 1*<l. 
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l’ombre eide la lumière. Fl» ! qui a donné, comme lui, aux dois de la mer. lu beauté, la grâce, l’énergie et 
pour ainsi dire l'expression.? ... Si d’autres ont dessiné tous les cordages des vanneaux, lui seul leur a donné 
toute leur âme. . . leurs agrès, leurs mats brisés, leurs voiles déchirées, leurs tristes déla is ont l'intérêt le 
plus ntbichaiit. Quel peintre de ce genre u mis dans s»*s tableaux des scènes aussi v raies, aussi pathétique»? . . . 
Tantôt |ieigiinitl lu fraîcheur et lu douce clarté du matin, il préx'iile le soleil s élançant du sein d'une mer 
immobile, tantôt il le peint a'v plongeant environné d’or, de pourpre et de feux cl paraissant embraser à la 
foi'» b terre, les cieux et h*s mers ! Quelquefois il le montre presque effacé sous 1 épaisseur d'un bruuilbrd 
qui prête un nouvel intérêt à la nature en la laissant à |ieine apercevoir. Les incendies au milieu de b nuit, 
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t’es spectacles ravissants, tléc durants, épouvantables, suilout dans un port de mer, il les a rendus avec une 
effrayante vérité. Souvent il peint b lune éclairant «les rives heureuses; les feux allumés par les matelot* 
font un «-ontrnstc piquant avec ses rayons argentés; on aime à les voir so jouer sur b sombre immensité de* 
(lot* ; on se pbll h découvrirai! loin d’ambitieux mortels en «b* frêles asiles, Ira versant l'univers dans le 
silence «les nuits. . . Quoique ses bbleaiiv de tempête* soient ce qu'il a fait «le plu* sublime, il en a |tcinl 
aussi d'admirables repivsciilant «les temps calmes à différentes heures du jour : c’esi un bras d<- mer «Ion! b* 
ondes axinves h* balancent et brillent dans un paysage délicieux : ce sont d«*s mers tranquilles, sillonué'O par 
«les vaisseaux que pousse un vent léger, ce sont de paisibles rivages sur lesquels des pêcheur* fortunés, au 
milieu «le leun» douevs ocnqiotions, semblent chanter leurs amours et la liberté. » C’fc.1 ainsi que Ycrnel 
fut apprécié longlcni|* après sa mort, car à l'époque «jù Taillasson écrivait ces ligne», il s ubit passe toute une 
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grande révolution aussi bien en peinture qu'en politique. De nos jours, le* grandes nations étrangères placent 
encore Vernel au premier rang. Lui-même, du reste, il s'est jugé par un mot qui doit rester, car il est juste, 
lorsqu’il a dit, en se comparant aux grands peintres, ses rivaux : « Inférieur à chacun tV rus tlantt une partit, 
je le» turpanr dan» toute » les autre». » 

CUiRLlS BLAXC. 
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Joseph Vrrnct est un des peintres les plus féeund* de l*é- 
««le fr*nç*i§e. Il portage, avec ses illustrer campatrir/trs 
Claude Lorrain et Nieolas Poussin, le privilège «te figurer 
«tans presque toute» tes rulkctimn* publique» de l'Europe, et 
d’y soutenir l'éclat du génie français à côté des plu» grands 
maîtres de l'Italie et de la Hollande. 

On trouve dans le ratahigiie raisonné du Cabinet d’es- 
tampes de Brandi» rédigé par Huber, la désignation de 200 
marines ou paysages. 

Plu* de cinquante graveurs ont employé leur burin et leur 
talent à reproduire les cnmp«»»it*m* «le ce peintre. Parmi 
ceux qui ont le mieux compris cl Je mieux rendu le génie 
•fui luiest propre, il faut ri 1er : deux femmes artistes , Anne 
Coulrlct (kiurinet femme Lcmpercur, J. -J. Avril, talent su- 
périeur pour le mouvement des flots de ta mer; Bertrand, 
Veirotlcr, Daudet, W. Byrné , Jacques Aliomrt, si élégant; 
lamgueil, Beranli, Le Gouox, Cnthrlia, de Msroowqf dont la 
pointe est si savante, J. Ouvrier, Aiwler, lUtan, C.uarry, 
Parbouy, Maillet, Guyùt , Lameau, Devilliers, Hermann, 
Portier, Marchand , Co«'bin et Lcbst Auxquels nous devons 
les quinze Port * de mer de Franc» peint» par VVrnct sur 
les ordres de Louis XV ; Mie, Fliport dual le facile talent 
s'accommodait aussi bien «Tune mer en courroux de Vcrnct 
que d’une scène tranquille de GreUM ; Polmucci, MiuqucUier, 
le célébré Woullett, tklmai), Charpentier, Cbérenu. Nieolct. 
de Flumet, N. Dufour, et peulétne avant Unis, ItiWhou. 
le fameux graveur «le la TempAc, du Palme et det Bai- 
ynrute* 

Comme 1rs grands artistes, Joseph Vernct ne s’est pas 
borné à peindre, il a gravé à l’eau forte quelques paysages 
ik sa composition, ave* le même esprit, la même facilité 
qu’U mettait dans ses peinture». On connaît de lui : 

1* l'n paysage avec un bout de village et un petit pont qui 
travers un ruisseau ; 

2* l'n berger, assis à côté de sa bergère, jouant de la 
musette ; 

T La vue d’un marché dans une ville; 

4* Celle d’un anal occupé par des pêche ur» et bordé par 
des rochers escarpés ; 

5* Une plage animée par des personnages. 

Toute* ces pièces «ont d'une grande rareté et portent au 
h Yernrl freil 


En parcourant les galeries publiques, nous composerons 1< 
catalogue à |ieu près exact de scs peintures, car il en existe 
peu chez les amateurs. 

ni; bu vu, — Dans une «les salles de cet établisse- 
ment au milieu de laquelle s’élève sur un filt de colonne le 
buste en marbre blam- «le Joo'pli Vrrnct, sont rangés les 27 
tableaux de ce nuilrv que le musée pouèd*. Il faut citer rn 
première ligne les quinze ports de nier de France que le# 
experts estimèrent sou» la n-stntiraliinn 375,000 fhuu-s. Les 
plus remarquables sont : la Vue de l'entrée, du Part de 
1 farteiile, estimé sous l’Empire, en 1810, 21.00» franc»; U 
l ue de l'Intérieur du Port de ta même ville, d’une égale 
valeur: la Fu« de Toulon, estimé 18,000 francs; la lu# du 
rieur Port de Toulon. 20,000 francs; !«• Port de Bordeaux. 
estimé pareille somme ; le fort de Celte, I K .(MX) francs; l«- 
Port de La Boche Ue. parlé à 21,000 francs et la Fur de la 
VilU et du Port de Dieppe, estimé 20.000. 

Après ces tableaux viennent ; un# Marine, effet de soleil 
couchant par un Irm/it //rumeur, 8,000 francs ; un# Mar oie. 
15,000 francs ; un# JUarm#, effet de lune. 8.000 francs ; une 
Tempête, 12,000 franc»; un Tempe calme, effet de toleil 
couchant. 9,000 franc»; une marine , effet du malin, 8.000 
francs et ail autres évalués 1 ,500, 2.0(10. 4,000 et 0,000 fr. 

G uenir. he Viciai. — Elle ne possède qu'un wal tableau 
de Jimcph Vernrt : une l’ue de /lu me prit» du bord du Tilxe 
vert te fort Sain! -Ange et TEg'itt de Saint-Pierre. 

Pis agotmSqve ne Mvuci. — Dix tableaux de Joseph Ver- 
net : une Matinée; Ruiner du Palm» impérial à Borne. 
effet de soleil «nichant ; une ri//# maritime en flammcr, effet 
de nuit; le Lever du soleil, temps calme ; un# Tempête, épai » 
brouillard, etc. 

Gxlejuc m.xtiom.xlc ne Lsmbuss : Port de mer orné d’un 
grand nombre de figures, légué en 1810 par M Simimm* 

Dn.WMai-Cou.BCC. — u»e Marine avec des va*«tcaiit. 

Ehiutacf. Su . st Péitirtaoi no. — Si* tableaux de Vernct : 
un Paysage; un Sauf rage; une Marine, elfet du matin ; 
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h '«• Bette nud j«r mer; hiv Port vu à travers une voûte de 
rochers ; «Ne Jfoitfugur nu bord de la mer. 

Misa*; roi al pe Berlin. — Une Marine. 

Misée MiAt. pr Mimip. — Tue d’un grand roeher percé 
<-n manière d'arcade» au travers desquelles on volt la mer. 
et sur le devant une rhaluiipe montée par de* hommes; un 
Partage; un Pays montueux, travers* par une rivière; un 
Paysage, effet de soleil eouetialit ; de i Enfant» dan» la cant* 
pagne, courant après un cerf-volant. 

Galerie pe Florence. — Deux tableaux représentent le 
maître français dan» cette riche collection : une Cascade, 
au bas de laquelle sont de* pécheurs; une Tempête. 

Mi»** Rtn a Gaatvs. — Orage, effet de soleil couchant; 
Orage, par un clair de lune, sur les tard» de la Méditerranée. 

Jeton* maintenant un coup-d'a-U sur le» musées îles dé- 
partements de la France. 

Nasto. — Le année de cette ville poHède rim| tabkaux 
de Vcrnet ; une Marine, vue entre dent ruchers, dans le 
goût de Sahstor H-i-u , un Coup de vent. Vue d'un port de 
ta Méditerranée, soleil Touchant ; même eue, effet dé soleil 
levant ; une petite Marine. 

Kim rji — Temps orageux; Pagtage composé, une Marine. 

Ijixc- — Marine au soleil couchant. 

Noerrmun. — Un Paysage «igné et daté de 1771- Une 
Tempête et deux Mannes. 

GMMMUL — Marine, eflèt de brouillard, daté «le 1761. 

Lvos. — l'ue prise sur les borda de la Méditerranée. 

Les tableaux de Joseph Vcrnet sont rares dans les collec- 
tion» privées, cependant, nom en connaissons cinq très-re- 
marquables cher M. Dcksscrt, banquier à Paris. L'.trc en 
Ciei du cabinet Toloxan ; Entrée d'un port, du cabinet comte 
Per regaux ; un paysage acte un aguedue. signé de 1759; 
une Cascade et un Paysage provenant l'un et l'autre du ca- 
binet Sylvestre. 

Dans le palais Borghèse, à Rmc, il J a huit Paysages ou 
.Wflriiifj <lc notre artiste. 

À Vienne, chez le prinrr de Lichtenstein, on remarque 
quelques belles coin positions du Juvph Vcrnet. 

Dans la même ville, citez le comte Czcrnin ; une grande 
Marine. 

Il nous reste à faire eonnaltrr k* prix auxquid* se sont 
élevés les tableaux de Joseph Vcrnet dans les ventes pu- 
blique». 

Verte dc Jcuibqie, 1767. — Let Iruraux J’un Port de 
mer, gravé par J. Daulk, vrndu 3,91.1 livres; lue de Tii'oti, 
ornée de huit figures, 2.630 livres. 

Venir w: I.a Livb ne iiur, 1770. — La fin d'un Orage 
sur oi rr et la Vue du port de Ci rit a - Veechia, 5 OOt livre*; 
un Clair de Lune, gravé par de Marcenay de Ühuy, 500 liv. 

Veste pic pe Cooiseix, 1772. — Les Baigneuses, gravées 
par ikilecliuu, reproduit*» dam le cours de cette monogra- 
phie, un de* plus beaux tableaux du maître, 5,950 livres. 


Veste Levis: h ii; h , 1773. — Une mer agitée, gravée par 
Le Veau, 2,000 livres; Jfontopner ée iairêet par te soleil 
couchant, gravé par Daudet, 2.000 livres. 

Veste comte m Barri, 1774.— Deux naufrages, l'un 
ver» le midi, l'autre au soleil couchant, 7,850 livre» ; «ne 
Marine . 2,350 livres. 

Vente Blonocl pe ümih, 1776. — Une Marine, 1,220 liv. 

Veste Prince pe Gontt, 1777.— les Baigneuses, prove- 
nant du cahinrl du duc de Choivrul, 5,irH) |j Trc4; te CM- 
teau Saint- Ange, sur le premier plan deux hommes dans un 
bateau, et ln»i» autre» sur des rochers, occupé* à tendre de* 
filets; ta Vue de Ponte Riait o, pendant du précédent tableau, 
orné de beaucoup de maisons et de tn-i» hommes qui pèchent 
à la ligne , 3,200 livres ; deux Marines i‘hargév-4 de vais^am , 
5,900 livre*; Clair de Lune, gravé par de Murirnayde (ihuy. 
733 lim»; deux Marines et Paysages, «k moins ik 33 cen- 
timètres, peint» sur cuivre, 2.101 livre»; une cille incendier. 
effet de clair de lune, 1,600 livres. 

Veste Rasdaxs u»; Komcr, 1777.— Une Vue de ta cille 
d'Avignon, du cûtédu Rbûoe. 1,999 hv. 19 s. ; une Tempête 
et un Calme, l'un et l'autre enrichi* de nombreu**-* figur». 
8,540 livres; ta Chasse aux canards, orné de huit iigun» 
principal*-*, 3,999 liv. 19 s. ; le malin et te midi, peints sur 
cuivre, en trè* petite dimension, gravés par Aliamet 
4,000 livre». 

Verte aA*Q*ns pe Mcuih. 1781. — Une Tem/sête au tord 
de ta mer, daté de 1754, un Paysage enrichi d’an hiteeture. 

! *ur k devant deux pécheurs et plu* loin six femmes oeeu- 
pce» à laver du linge, pendant du précédent. «,®2! livres k* 
deux ; ikux autre», un riche paysage au bord de la mer. or- 
né de divers groupe» de ligure», ou y voit un grand vaisseau 
qui en arrivant en rade tire un coup de ranon, k second, 
{Mandant du premier, représente une horriUe tempête, b- 
tonnerre foudroyé un grand vaisseau qui se voit dans Je 
lointain, prix ; 3,500 livre». 

Veste de Calovnr, 1788. — Une Tempête, à droite, de 
grandes ma**-* de rocher» sur la cime desquels s'élève une 
forte re**;, plu* loin un gru* vai»irau & trot» méts qui s’a- 
bîme dan* la mer, un humme se sauve à U nage, sept ma- 
telots liront un cordage ; et un beau Port, par un temps 
calme, éclairé por un soleil couchant. Ces deux taWeaui 
enlevèrent tous 1rs suffrage* au salon de 1787 — ils fuient 
adjugés à cette vente 7,500 livres. 

Vente Chm«ci:l-Pr aslin , 1793. — [leux tableaux , l'uu 
Temps calme , effet de soleil couchant, l'autre une Teinffêtr. 
dan» une matinée orageuse. 3,330 livre»; une Manne *ù 
| soleil couchant; ce tableau représente un* gramk étendue 
de mer, la gambe est occupée par un fort avancé servant 
de port A plusieurs navires, sur le rivage, treize figure-, 
prix : 3,001 livres. 

Vente Ronn, 1x01 - Vue de. Tivoli, 3,820 livres; le pen- 
dant, Vue de ta rade du port de Saplee, orne de quatorze 
figures 4,500 livres. Ce» drux tableaux furent peint* à 
Avignon en 1751, pour M. Régnier, consul à Gén». Le* 
Baigneuses qui chez k duc de Choiscul avaient atteint le 
prix de 5.930 livres et die* le prince de Conty 5.100, furent 
adjugées pour 2,820 livres seukment ; tes italiennes taM- 
i rieuses, tableau que nous avons reproduit, fut vendu 1,90» 
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livre»; un petit tablrau de chevalet, offrant !»■ sujet d'uni 
Mer agiUe par un orage, 2,015 livr»-*. 

Vivrr ('.loi, MI2. — »’u# du port dé Beauraire, tout le 
premier pian est cuuvcrl de ligure». parmi |t-*qiu-lh-» on dis- 
tingue un prrsomu}je mutité sur un riu-val Id.mr et irrand 
iiMiidirv de nruleM - et de travailleurs <|iii retirent d'un irrnnd 
Uile.ui des h *1 h il» dont deux moi! à l'ailresn' de M. l'aliln- 
Terra» et de M. Qot, vendu 2, MO Crâne*. 

Vkxml !.m:m»:nr 1823. — l'n des rli» f*d‘>eiivrc de Ver* 
lut. le* CeueatelU* de Tirnli, tableau plein de fraîcheur et 
de vérité, vendu 7,033 Crânes. 

Iexte Dix ne Dehiu. IS37. — Quatre t«Me»ui de Vernel : 
I tte de ta rade d'un ftorl de mer, effet de soleil eourhant, 
I .130 franrs; les Canot elle* de Tirrdi, prntUiit du préredent, 
3.130 Crânes ; Passage au bord d'une m tere irarni de femme* 
•■mipcc* à laver, à droite quel pic-* ligure» de pêcheur*. 
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I 2.030 franc»; une Miimir. effet de soleil couchant éclairant 
i un |H»rt de la mrdilcrrnitrr, 2, (HO franc», 

Veste Perreeic», 1811, — Entrée d'un port effet de 
j soir, 2,130 Crâne*; l'n* d'une mur, elTet du matin, 
2 W0 francs. 

Visu CsniKsii. Ti w ■, ll.mr, 18(5, — Sût pr «» dan* la 
Sabine, autre Site d'Italie , vendu» ensemble, 1,138 (mur* 

Tel est le résultat de ms pprberrlv», 

Jiju-ph Vernel a sijrnc : Josepii Verset Fecit scticaux-forlr» 
! «1 prevue tous ses tahleaux enuime nous l'iiwliquou» n 

drMUUR, à druitr. A rraudir, mm* reproduirons s* Mtrmdun 
décalquée sur h 1 » prftslwt d* l'Acadcmie dont il était un de* 
membres, cl boue donnons plu* Ins un f.ir-Minile de mui 
écriture. emprunte à In rurieiiw publication qui a pour 
litnr : hograpàie de « Aomm«* ec f «Arr.«. 

An. 
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JEAN-BAPTISTE-MARIE PIERRE 

*t D 1715. — BOIT H lï**. 

•• Pierre, mon ami, votre Christ avec sa trie livide est un noyé qui 
a séjourné au moins quinze jours dans II» (ilôts do Saint-Cloud. Cki'il est 
bas ! qu’il est ignoble Pour vos femmes et le reste do votre coin position, 
je conviens qu'il v a île la lieaulé, du caractère, do l'expression, de lu 
sévérité de couleur; mais mettez la main sur la conscience... » 

Ainsi parlait Diderot, et l'artiste avec lequel il le prenait sur un ton si 
cavalier, était ce ioun-Ruptisle-Marie Pierre, qui lut le premier peintre 
du roi, le directeur «le l'Académie de pointure, le successeur de- Carlo 
Vanloo et des Houcher, celui qui gouverna les arts en France depuis la 
mort de madame de IV>mpodour jusqu'il la Révolution française. Nous 
avons aujourd’hui quelque peine & croire que des artistes, pour lesquels 
on nous a enseigné tanl de mépris, aient été de leur temps la coryphées 
do la peinture. Il on fut ainsi pourtant, et il faut bien en conclure que de 
pareils peintres n’étaient pas, njirés tout, ulisuhimeiit sans mérite. 

Pierre était né il Paris, en 1715, d’une famille aiséi*, et il avait apporté dans sa eamèn> île peintre Ions le- 
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genre* «le facilité, de la fortune, de l'esprit, une heureuse ligure, des dispositions précoce*. Son maître fut 
Natoire. Il reçut ainsi de première main les principes et les idée» «le son siècle, lui qui devait en élrc plus que 
personne. Il fit cependant le voyage d'Italie comme tout le monde, comme Doucher, nomme tireuse: mai-*, 
comme eux, il ne vil à Rome rien de ce qu'il faut y voir. Il alla droit uux peintres maniérés et il n aperçut 
Raphaël qu'à travers Carie Marotte et avec les lunettes de Notoire. Ru reste, ardent au travail, doué d une 
imagination vive et d’un vrai génie pittoresque, il acquit bientôt une bonne pratique de peindre, une exécution 
preste, cavalière et brillante, et joignant à sa facilité naturelle une immense provision de réminiscences «H de 
croquis, il revint à Paris en état d'enlrcprcndre de grands travaux. Il avait connu à Rome Jean-François 
de Troy, directeur de l'Académie que Natoire devait remplacer, et il avait contracté dans la fréquentation de 
ce maître quelque chose du coloris de Solimène qui n’avail pas été sans influence sur de Troy. 

Natoire ayant été chargé de peindre à fresque la chapelle des Enfante-Trouvés. lierre aida son maître et put 
ainsi préluder aux pointures murales qui devaient lui faire un si grand nom parmi sre contemporain*. Homme 
du monde, riche et lié de bonne heure avec les gens qui disposent des faveur» et «le la renommée, il n'eut |«s 
de peine à se faire jour. L«* église* remployèrent beaucoup. Il peignit pour Saint-Cermain-des-llés une 
.Mort d'U&ode et un Saint Pierre gu&mant le « bnîtnix , qui sont de se* meilleurs ouvrages; pour 
Saint-Sulpice, un Saint François en oraism dans /*• dexirt, pour Saint-Thomas-du-Louvre, h* Martyre de 
saint Thomas de CaniorMry. Si l'espace ne noua manquait ici, noua donnerions une idée île ses nombreuses 
comjiositions. où l'on retrouve, avec beaucoup de verve et de talent, tout ce qui caractérise la décadence 
italienne : k» mouvement* contrasté*, le* gestes appris par cœur, un certain jet facile de draperies chiffonné) >. 
un amusant tapage de couleurs, une touche hardie,, bien empâtée, égayée par de* rehauts... Tout cela le 
«*onduisit aux honneurs : il fut reçu de l’Académie à vingt-sept ans, en 1742, et présenta pour son tableau de 
réception Hercule et Diomède; six ans après il devint professeur. Sur ces entrefaites, l'abbé Marduel, curè 
«le Saint-Hoch, très-zélé pour la décoration de son église, couda ou fil confier à Pierre la décoration de la 
chn|ielle de la Vierge. Il s'agissait «h* couvrir de peinture une coupole entièrement fermée qui ne reçoit le jour 
que par en lias. Le motif de celle grande machine devait «'Ire rAxsnmjr/iou dr la Vierge. Le sujet une fois 
ilonné, Pierre fut absolument le maître «le le comprendre et de le traitera sa manière. L'uhlte Marduel, craignant 
sans doute «ki faire lui-méme quelque hérésie en peinture, laissa le peintre parfaitement libre, au risque de lui 
voir eotnmellre quelque hérésie Iheologique. La vaste superficie de sa coupole ovale — elle n'a |ws moins de 
cinquante-deux pieds de diamètre dans un sens, de quarante-huit dans l'autre — lierre la divisa en quatre 
groupes. Le premier représente la Vierge vêtue d'une robe blanche, drapée «le grande manière, comme l'on 
disait aluni. F.lle est environ n «le d’anges «pii la souliemieul et l’enlèvent, légers et Irionipliniits comme elle. 
I.C secon«l groupe n droite est celui des Apôtre* et «les martyre, parmi taquels on reiruirque la figure de 
saint Jean qui semble portée par te souffle de Pair. Sur un plan plus reculé, paraissent des femmes qui 
présentent à la Vierge les innocent* massacrés par Ilérode. Kslber et Mardocltee se lient à ce groupe, on ne 
sait trop pourquoi, ainsi que les ligures d'Adam «»l Eve dont la prèsimce est en«*ore plus diflicile à expliquer, 
a moins que le peintre n'ait voulu trouver un rapport entre la femme «pii inventa nos péchés et celle qui mil 
nu monde le Dieu qui te* racheta. La troisième groupe se c<jinp«rs« de Noé, Josué, Moïse. Àaron, David, et 
d'une suite «te patria retire qui sont là sans doute pour admirer, dans la loi nouvelle, te* merveilles dont ils 
annoncèrent l'accomplissement dans l'ancienne loi. lin coiu'ert de séraphins forme le «piatrième groupe, 
auquel se rattachent le* femmes fortes de l'Écriture, telle* que Judith et Déhora. Enfin le socle ajouté à In 
corniche pour couronner l’archilecUire est orné de figures allégoriques, feintes «le stuc. 

Comme on le voit, bi conception de cette vaste machine n'avait pa* coûté grands frais d'imagination 
Pierre s’était souvenu «le la coupole «le Mignard au Vol-de-fîr&ce, et du salon d'Ilercule peint à Versailles 
par Lemoine. II s’« l tait inspiré de Mignard pour l’ordonnance, île Lemoine pour l’exécution , et l'on ne peut 
nier qu'il n'eûl atteint te primqwd luit «te cette «terorntion, un grand effet, par l’éclat du groupe de la Vierge 
«•l «les cieux ouverte, et par la subordination marquée de* autres groupes dont l’action a moins de jeu «l où 
tes ombres sont ivpnndure par grondes masses. Ceux qui jettent les yeux un instant sur ces coupoles, ne 
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savent pas a*ci tout ce qu'il faut de talent, de science, «lu mtUntrir, pour disposer, grouper, enchaîner l'un 
à l'autre un nombre aussi prodigieux de personnages , surtout pour représenter, avec illusion et dans les 
raccourcis violents qui la finit plafonner, une figure dont le contour doit rester juste en suivant la courir dune 



surface concave; enfin pour élager les plana, les faire saloir, et détruire l'idée d'un espace rond en donnant 
celle d'une voûte percée, et d'une incommensurable étendue de ciel. 

La coupole île Sainl-lloch fil grand bruit. Decouverte le 2 octobre 1750, «*n présence ite M. de Marigio . 
directeur des Irilimciils et arts , elle fut saluée de louanges hy|h*rbolique* , pour être bientôt décriée avec 
In même exagération. Madame «te Pompadour sVmprroa de venir à Snint-ltoch, et tout Paris y vint après elle, 
fas journaux du temps viiutcivnl In lielle di»|K*iluHi de cette coupole, où tout s'arrangeait naUnvIteincut, sans 
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confusion, sans embarras, l'effet puissant et l’heureuse unité de ce beau poème pittoresque. Mai* Grimtn, dans 
■si Correspondance, protesta avec une vivacité qui laissait trop voir l’humeur de quelque rival caché et jaloux. 
Cela n’einpèeha |K>int que Pierre ne fût déjà dans l'esprit de la cour le successeur de Boucher. En 
effet, cet aimable peintre étant mort en 1770, Piprre fut nommé en sa place premier peintre du roi le 30 juin, 
directeur de l'Académie le 7 juillet , et en même temps sur-inspecteur «le la manufacture des Gobclins. A partir 
«le ce jour, il ne s'occupa que de l'administration de l'Académie, ci abandonna presque entièrement le pim-eau. 
Il peignit cependant un Enlérrm/nf d'Europe pour étrp exécuté aux Gnhelins en tapisserie. Riche , spirituel «*t 
«lu lionne compagnie , Pierre aurait pu re faire aimer de m* confrères : il ne sut que s'en faire craindre. Sou 
premier acte Fut «le supprimer l' Académie de Saint-Luc, dont l'institution remontait à Charles V. Ce fut pur 
son influence que h* roi créa une école de peinture où douze jeunes gens devaient être enseignés et entretenu- 
ii ses frais, école qui produisit, <»ntre autres sujets, Gaufrier, Taraval, Gérard. Pierre fit décider «également qu’il 
serait fait tous les deux ans, par les professent* de l'Académie, six lublenux d ‘histoire |iour servir île modèle- 
aux GoînHina» et six statues en m xrbre ivpré «entant des homme- illustres de la France. 

Pierre était un artiste d’un talent facile , brillant , plein «le feu, plein d'esprit. Il avait l'intelligence de l’effet; 
et , quoi qu'on en dise, le sentiment de la grâce. Il ne faut, pour eu être assuré, que jeter les yeux sur ses 
idittirables eaux-fortes. On trouve chez lui des ligures bien jetées, des nus cicadéiiiiqucs , beaucoup «le pousif, 
IteauciMip de manière, mais mi somme une véritable vocation de peintre qui aurait produit de meilleiint fruits 
dans un antre siècle, yuand il traite l’histoire, il retstuiinblo souvent à Lemoine. Paysagiste, il a une manière 
d’arranger le «lésordre pittoresque de la triture, d'accentuer les ruines, de tourmenter les arbres, «le grouper les 
jiersonnes et les choses, qui a hrmicoup île charme. N** Ermites nu ddsert sont places au milieu de solitude* 
qu'il a voulu rendre affreuse», et qui. en dépit «le tout, sont fort aimables. Le Martin 1 aux poissons, le Marche 
nus l/gitmet, sont des tableaux de lui tris-piquants, où se trouvent mêlés le décousu «b* Jean-Baptiste Weenix, le 
ragoût de Iterghem , le fouillis de Boucher , l’esprit «b 1 Robert ; et c'est «le là que sortiront les pastorale* de 
Loutherbourg. Enfin, dans se* tableaux «te genre, comme la Idtnteme magique, il manque «le chaleur, mais 
non |nis de naturel . et l'on peut «lire que les Saro yards de Pierre ont ouvert le chemin aux Pajpwut de Greuze. 

Pierre mourut à Pans, place du Vieux-Louvre. Ses obsàque» eurent lieu à Sa int— < iennam-l 'Auxerroi* ; mai- 
son corps fut transport* 1 à Suinl-Nirokis-du-Clianlonnit. La mort de ce premier peintre «lu roi, qui fut le 
dernier peintre «le la vieille mouarehie , arriva le 1T> mai 1789, juste au moment où s'ouvrait la Révolution 
française. Un ne pouvait mourir plus à propos pour enterrer la décadence, et céder la place au sévère. Régnault 
et au grand David. 

CHAULES RI. A ne. 


œïlïMK ‘il ÏDlD'JCfiTIDHS. 


J.-jti H,i|*ti>li--M^ri* Pierre a grave à lYan-fortc avre esprit 
un assez grand imnituv de pièce* dont le catalogue n'a j»inai* 
Hé dre»é. Voici les principales : 
lieux ovale* en pendant. L'un représente Mfol François 
amiitant uni jeune (ille mourante. C'est relui que nnus a» on* 
reproduit en télé de relie biographie. L’antre représe nte un 
miracle de unnt Menait. 

Le CttranraJ de Rome. Ce*» iiik pière a*tez grande et eu 
travers. On y voit un granit nombre de masques dans un 
ehar, arrouipagnè* d'autres «|ui sont à pied. Ce moreeau est 
rare. Il «si gravé dans la manière de Suldeyras. 

Saint Charte* rfMMMf ta communion a de* pettifère*. 
ha Fête de village. Petite pière en travers. Oii v voit une 
retmike qui marchande du poisson . une petite Hile avec un 
panier de fruit*. cl c. 


Peux grand* iu jel» religieux en forme de cult-dr-iampe. 
Husieur* etude* de télé* que Hanau ne fait qur ni» -ntiiinner. 
Le* tableaux «le Pierre *t* produisent rarement dans les 
vente* publiques. Srs devins sc rencontrent plus facilement. 

Nous «tonnons chU-shius U: fac-similé de sa signature, et 
luiM-riplMin qu'on lit lur se* eaux -forte*. 





i *>(*. b» l- ti ru bnnaa*. S. 
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Mure- -Joseph Vian nu Tut pas seulement lu maitre du David; il fui 
'nu précurseur. La grande réforme que David devait operer dans 
IVenJe Irançim»*. Vian l'anit pressentir ut préparée; mais 11'nv.mi pa- 
l.i luire de ramunplir lui-même, il demeura toute sa vie entre deux 
principes, edui qu'il voulait détruire et celui qu'il mirait voulu restaurer 
Ile lu le «Vue mixte et Itâtard de son talent. Toujours place entre la 
nature, qu'il lie penlait pi mais de vue , ut l'idéal auquel il aapimit suis 
v atteindre, d mêla >i Rien l'élude de lu réalité avec de vagues intentions 
«tv lu. qu’il ne fui ni un peintre tout a fait réformé, ni un arliele à 
confondre avec euiix d.* la décadence; mais il eut du moins le mente 
dViitrevnir une révolution nécessaire , de protester lu iH'unuur «on Ire 
I empire du la routine, contre le maniérisme, contre la niiMle. et 
il indiquer une une meilleure à ceux qui auraient la force d v entrer. 
Pour eire juste , il faut dire ijoe Vieu n'avait pas un véritatde 
.. tempérament de peintre Lt cependant son histoire présente, comme 
relie de presque tous les autres, l'inévitable épisode de la vocation contrariée, l'éternelle répétition 
de celle parole illustre qu'avait pu dire le Corrég*. Vien se crut né. lui riihsi. pour être peintre, 
et cela peut-être parce qu’il avait copié a dix ans l'estampe du Serpent tf airain d'après Lr Brun 
Sus parents l’ayant placé diez un procureur du Montpellier, sa ville natale, il s’y déplut si fort qu’on fut 
obligé de le confier a un ingénieur du cadastre qui l'employa, sur le pied dé 1 ü livre* par jour, à dresser 
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des ourle* du territoire «k* Frontignan. (Mli* besogne finie, le jeune écolier fut a t léché a une fabrique de 
laienre établie dan» un faubourg dû Montpellier, et il y fit quelque» travaux de grossière peinture. Enfin 
••ii le mit en apprentmage chez M. Cirai, disciple de Lofusse, peintre et architecte des Etats du Languedoc. 
M. («irai prit Vien en affection, lui donna des estampe» a copier, suivant l'usage daims. et lui apprit lutit 
bien que mal à manier le pinceau. Il parait que la municipalité avant en quelques peintures officielles a 
commander, des portraits de magistrats par exemple, en rhurgea l’élève de (rirai, et lui fil également 
dessiner le ralafali|ue du duc du Maine, gouverneur de la province. On peut croire que Vien s'eu acquitta 
vins trop de gloire, car le fait de ces premiers ••«sais serait demeuré tout à fait inconnu, ri le peintre 
lui-mème , dans «on extrême vieillesse , n’en eût quelquefois parlé en souriant. 

Vien était né en I7|(î : il avait donc vingt-cinq ans lorsqu'il vint à Paris en 1741. Oii l'uvuit muni de 
lettres de recommandation pour le peintre Notoire, pour M. de Caylus le cclèhre antiquaire , pour un fermier 
général, et jouir un valet de duimtire du cardinal de Henry, le tout puissant llarjac. Mais de ces protecteurs 
divers, le nouveau venu ne cultiva que les deux premiers. Taudis que le fermier général lui pariait 
constamment de diuer en ville, tandis que le valet de chambre lui conseillait l'intrigue. Vieil. préoccupé 
de son art, ne songeait qu’à devenir l’élève de N a luire, qui était alors un de m* peintres I«*n plus en vogue. 
\dmis dans Pécule de ce maître, Vien en eut bientôt pris la manière, et loin d'en apercevoir les défauts, 
il ne les appropria. Dans cv temps-là, du reste, les idées de Notoire étaient celles du tout le monde. Aussi 
Vien eut-il successivement toutes les médailles et enfin le grand prix. Ce fut eu 1714 qu’il se rendit à Home 
|Mtiir y jouir de sa pension. Le directeur do l'Académie était Jean-KraiH’ois de Troy, praticien consommé, 
comprenant fort bien la couleur et maniant la brime comme un Vénitien. Ce n'était pas lui , bien 
certainement , qui trouvait l’école engagée dans une mauvaise voie. (,)uont a la ville de Home, elle était 
depuis longtemps sous l'influence des snccoweurs de Pietre de Cnrtone et de Marotte. Personne n’y regardait 
plus les grands madrés, la» talent priissait consister à savoir par cirnr certaines ligim*'. et à les peindre 
•le même. Vieil était un lion esprit, un esprit sage et tempéré, uni* imagination froide : il si* rapprocha de 
la nature, il substitua la vérité à la fuutajsie. Durant les cinq uns de son séjour a Homu, il fil uouibre 
d’études dessinées d’après nature, beaucoup de copies d’après les maîtres et donna l’exemple de ue rien 
peindre qu’en présence du modèle. 

l’n jour. se promenant lions des muni de Home, il rencontra un ermite à grande liarbe et le pria de 
venir poser à l’Académie pour une tête de caractère. L'ermite le suivit, et comme il manifestait un goût 
très-vif pour lu musique, Vien lui lit donner un méchant violon dont il raclait dans l’utelier tout le long du 
jour. Cne fois le bonhomme s’endormit, son violon ii la main, dans une pose si pittoresque et si heureuse 
de raccourci , que Vien s'empressa de le crayonner et en fit le motif d’un tableau qui. depuis, fut juge 
digne de figurer au Musée du Louvre. Voilii tout le talent de Vien caractérisé par cette simple anecdote. 
Voir juste et bien rendre ce que l'on voit, c’était là. ou à peu près, toute sa théorie, fin autre eût compris 
qu'il était absurde de peindre une pareille éludé de grandeur naturelle ; qu’il suffisait d'un tableau de 
i hevalct pour une figure endormie, à munis qu’elle ne s’appelât Endy inion. Mais Vien fut assez content 
d'avoir exécuté un excellent morceau de peinture, d'avoir trouvé les tons si vrais de la luiro et du panier 
de légumes, et le ton si lin de ce violon qui fait tant de plaisir il certains peintres. 

Dans ce retour au nuturel et au simple, il y avait déjà de quoi frapper l'attention des Romain». Cependant 
-i Vien eut à peindre des tableaux d'église, ce lut surtout à cause de son extrême modestie à l'endroit de 
l'argent. Il accepta uu jour, le croirait-on t de faire puur les Capucins de Taraacon six tableaux de 10 pieds, 
représentant la vie de sainte Marthe, et qu'on lui payait 2a louis, c'est-à-dire 100 francs lu pièce! Il n'avuil 
lias du reste d'autre distraction que le travail ni d’autre ambition que de s'illustrer. Jeune, on l’avait vu 
consacrer ses nuit» à dessiner des académie», après avoir employé ses journées à peindre à la tâche pour, 
un marchand de tubleaux du pont .Notre-Dame , comme l’avait pratiqué Watteau avant lui. Durant le 
carnaval de 174K, les pensionnaires de l'Académie ayant imaginé de donner une grande mascarade en 
l'honneur de M. le cardinal de La Hochefoueiult . ambassadeur de France à Home, l’infatigable Vieil fut 
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I ordonnateur de la fêle, dessina les costumes, le» char», les trompette», U** vaw», tou* le* détail» de lu 
cérémonie, et le* grava hii-niême en une suite de 32 eaux-forte* sous le titre de Ctnwnmt du milan à ta 
Mecque . (telle mascarade fit l'admiration du peuple romain, le pape Hennit XIV voulut en être (spectateur 
et hc cacliu, pour la voir passer , derrière une jalousie. Enfin le souvenir en fut si durable que vingt-sept 
uns après, le roi de Naples en donna une pareille, dont le» habillement*, les etnMèrae*. le» décor» furent 
calqué* sur les estampes de Vien. 



~ J 

J. 
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Avant de retourner en France, Vieil explora toute l'Italie, vil les ruines d Il étrilla nuiii . draina le» 
antiquités de Naples, s’arrêta suceessiveinent à Flore nee , à Pologne, à Venise, à Milan, à (iênes, partout 
où il avait à voir de belles ifauM». et lorsqu'il remit le pied dans sa patrie, on peut dire qu'il avait achevé 
son éducation de peintre Itébarqiié à Marseille le I i» mai 1/30, il y reçut tout de suite la commande de 
deux grand* tableaux pour l'église de Sainl-Kcréol. A Montpellier il fut aeeueilli euiniue un humilie qui 
allait faire honneur à In cité. Eli laissant par Turnscon, il alla rendre visite à ses premiers ouvrages chez le» 
Pères Capucins, qui, relie fois, lui offrirent 5U0 livre» pour Ull septième tableau. Y Embarquement de sainte 
Marthe, dont ils obtinrent la promesse. Enlin il arriva à Paris avec le secret espoir d'être bientôt agréé 
à l'Académie de peinture. Mais quel fut son étonnement, de voir que son talent n'était pas apprécié lu 
moins du monde, que son Ermite en particulier, qui avait produit partout tant de sensation, n’en faisait 
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aucune .« l'ansi Natnére, qui était In plus convaincu de tous Ins artistes de son temps, s'aperçut #vw 
dé plaisir que Vien commençait à s'écarter de In maniera qu'on lui avait enseignée. c’cat-à-diro (le la Wc 
• rtii* manière : « Pourquoi donc peindre d’après nature? disait \ a luire û son ancien élève. Est-ce lu natun* 

d'ailleurs qui peut vous fournir les ligures du second et du troisième plan? Iji Mle difficulté, après 

tout, que de prendre un modèle et de le copier! • Vien était naturellement eoihbrmmé devant son 

niait re. Déjà il se Militait sépare de lui par des questions plus grandes. Du reste, il entendait répéter autour 
île lui les paroles de Notoire : «Ce que vous faites, là n’est vraiment pas difficile : vous copiez lu nature! « 
Kl» d'autres termes, on lui reprochait de n’avoir pus une okoimt et pariant de n’ètre pas uii maître. Voilà où 
en était «lors Pécule française. Elle sc trouvait si éloignée encore de In reforme que David devait lui imposer 
’ trente ans plus tard, que la simple imitation de la nature lui semblait un paradoxe, pour faire comprendre 
au lecteur cette situation étrange, il faut dire que les peintres français peignaient alors le plus souvent de 
pratique, de mémoire ou. comme disaient quelques-iin*. de yétdr. Doucher ne prenait plus de modèle, 
ainsi qu'il l'avoua un jour a Josluia Reynolds. Il savait par cirur certaines figures nues, qu'il retournait de 
*wnt manières, et dont les carnations devaient présenter, en certains endroits, de tendres fossettes. I>~* 
draperies, depuis Lxrgillièm. n'étairnl guère plus étudiées que le nu; ehacim les agitait, les tourmentait à sa 
façon, à peu pré* cependant selon les exemples qu'avait donnés le cavalier Remiii dans sa sculpture. Et rein 
était vrai des académiciens les plus influents.de Restout, de Vanloo . de Natnire, do VI. Pierre. On conçoit 
maintenant comment dut être accueilli un homme qui parlait ingénument de copier la nature, un attendant 
que David parlât de l'idéaliser d'après les grandes lois trouvées par lesfirees. Avant d’en venir à l’idéal . il 
fallait repasser par le naturel, cl Péeole était si fourvoyée que ce premier pas lui paraissait un danger, un écart ! 

Vieil avait contre lui l'Académie, la mode et les gens du nionrlc; mais il tint lion, l'n jour. Madame tieoffrin, 
qui salis doute le eontuiissnit par M. de Caylu», étant venu voir Vieil dans son atelier, loi demanda une télé 
dans le goût de Vanloo : « J’en suis fâché, madame, répondit l'artiste , mais je nr sais faire que des lïew. » 
Madame tieoffrin s'en mordit la langue, u K h bien! reprit-elle, c’est un !ïe« que je vous demande!» A partir 
de ce jour, elle devint l'amie du pciutrc et commença de le prôner. Ainsi, il force d'énergie et grâce a la 
foi qu'il avait en lui-méme. Vieil finit par se faire accepter. Mais l'important était pour lui d’entrer à 
l' Acad mie. il m* mit sur les rangs et présenta les tableauv qu’il avait rapportés d'Italie, plus un Saint 
- Jnùmr qu'il venait île peindre « Paris. Par malheur, les quatre commissaires nommés pour l'examen de* 
candidats, le déclarèrent insuffisant. Naltior, l’un d’eux, affecta même de dire que Virn lie savait pas encore 
«on métier. Sur ces entrefaites, une députation de l'Académie romaine de Saint-laïc vint offrira Vien la 
place de professeur; mais Vien résigna cet honneur, voulant rester en France rl y tenter lus chances d'une 
nouvelle nimlidnlurè. Kn 1 71*2, il peignit ŸEwItarquetnmi tir suint * Marthr, tableau promis «ux Capucin* 
de Tarascon, et cette fois il força les portes de l'Académie. Prévenu |wr ta y lus. Boucher alla voir le tableau, 
et en le \ovaut il sauta au cou de Vien, disant que son exclusion serait une éclatante injustice, et que lui. 
Doucher, ne mettrait plus le» pieds ilr l'Académie, si Vien n’y était pas reçu. Les jugea furent entraîné» par 
ce mouvement, et l'auteur de Y Kmharyuemeul t(e saint? X/art/te fut ••nfin agréé. Six mois après il obtint 
de IL de Mnrigny un logement au Louvre, et il y commença son morceau de réception : ItAla/r rl Icarr. 
L'était l'occasion, oïl jamais, de faire du style, de se rnp|H'ler certaina -bus-reliefs antiques, et surtout de 
ne pas regarder la nature de trop près. A vrai dire, Vien ne lit là qu'une ipiivre sans caractère, un de ces 
talileauv qu'un croirait de Pécule dégénérée de Bologne, à voir le mélange qui s’y trouve de deux éléments 
fort mal assorti* ; la réalité un peu triviale des modèles et une lmp faible intention d'idéal. 

Ali surplus, ce que Vieil voulait enseigner valait mieux certainement que ce qu’il peignait. Continuer 
l’élude (In la nature avec celle de l’antique , c'elait sa doctrine ; elle était préférable à ses tableaux. Aueai 
Vien eut-il les plus grauds succès comme prof limeur. Dans l'école qu’il ouvrit après sa réception . il complu 
bientôt plu» d'élève* que Unis les autres maîtres ensemble. Boucher hii-méinc y envoya son lils. l-à se 
formèrent de* artistes éminents, Régnault , Vincent , Ménagent , rilluslre David. Trois jours par semainp, on 
v dessinait le modèle vivant du matin au soir. On s’y entretenait beaucoup de Part dis tirées, de leurs 
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pntK'tpte. de leur* prmédis. partieuliércnicul de In peinture «mi an* dont l«*** secret» vouaient d’être 
retrouvé* pur M «li* tlavlu*. Eli rii|>|»nH*h«iiit certain* passage* de Pline l«* naturaliste, cet antiquaire cniyoïl 
avinr recouvré Y mcjtustùpt* «les uniicn»; il avait reconstitué un ituure de peinture tlnns lequel uii m* sert, 
«•n jnitn* «riiMili- . de «*irc djssouii» par reasenrejle térélieiilhme. Vidf. sur l<s iiuliin lions de si m nmi, on. 
pour mirtu «lir** . d'après rrei'tle*, peignit sur Imis une Mitterct ri uni* tête do Viertje «pu tirent du 



lu'iiil. «m présenta ces |M*»irtnn»s au roi - on les porta ensuite n l’ Académie des Inscriptions, puis «•lîe/- 
Mailuiiu* lirolTrin et ch«st M. do l.u Lite de Jullv . qui les acheta et ni onia son rirlio niliinol V |.n iviiw voulut 
copier la Vicrjir peinte hii rire pur Vien, el le nom de Partiale se trouva un moulent dans toutes foc 
Imuu Iii-s Vois «-elle h|mm|iih lui vinrent de In part di** souverains étranger* les offre* te* plus lirtllnnle». 
Li rMiiiii- Kltsolielh l'appelait en Russie; |e roi de linnemnrek lui proposait un traitement annuel de 

' \»>\ I llnJinre ri le terni itr In (teinture en rire. i>j>iiMriilf «le DMtatf . et te CMrfOfUf La Lire, hn». I7WV 
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24.000 livres . s’il voulait se fixer a Copenhague. Vien résista. Il aimait In France ; il venait de s'y marier avec 
uni' femme aimable, M' h Hehoul , artiste habile à peindre les oiseaux, les fleurs, les coquillages, elqui fui 
reçue de l'Académie l'année même de son mariage, en t757. Vieil était aussi fortement attaché a son 
école : là était son litre de gloire, il le sentait bien. Du reste, il était déjà regardé comme le premier peintre 
de la Frnnee, sinon pour lu poésie et l'idéal, du moins pour le lecli nique , et Diderot le lui disait. Vint une 
occasion de produire précisément un morceau de chef d’école. Deux tableaux furent couiinundés pour l'église 
de Saint-Rucli, l’un à Doyen, lu Peste des Ardents, l'autre à Vieil, lo prédication de suint Items. Noms 
tenons de voir à Snint-Hoch ce» deux grandes machine» qui sont encore en place; celle de Doyen révèle un 
peintre , celle de Vieil sent le professeur. La Prédication de saint Denis est le chef-d’u*ux re de ce que 
peut enfanter un artiste sans génie, mais sage, intelligent elqui a médité sur son art. La tête du saint esl 
belle, simple, un peu rustique; elle a de l'autorité et de Fonction. L'ange qui couronne l'apôtre est d'une 
admirable élégance.; ligure charmante et trouvée , servant à marquer un plan intermédiaire entre la Religion 
et l'apôtre, et donnant ainsi de la grandeur, de la profondeur au tableau, tjunnt à In foule des auditeurs, 
elle u'est qii'iiigéiiieuscment arrangée; on n’y voit aucun épisode intéressant . rien qui saisisse, et le tout 
est froid. Mais laissons parler ici Diderot : « Le* deux compositions sont l’une n l’antre comme les caractères 
des deux hommes. Vieil est large, sage comme le Doiiiimqiiin ; de ladies têtes, un dessin correct, de beaux 
pieds , de belles mains, des draperies lueu jetées, des expressions simples et naturelles; rien île tourmente, 

rien de recherché ni dans les détails ni dans l’ordonnance ; c'est le plus tieau repos il lient à la fois 

du Doiniuiquin et de Lcsiieur Vieil vous enehaine et vous laisse tout le temps de l'examiner. Doyen, 

d'un elfet plus piquant pour l’u-il. M'initie lui dire de se dépêcher de peur que. l’impression d'un objet 
venant à détruire l'impression d'un autre, le charme ne s'évniH misse. » 

Dans les sujets purement païens, Yien était plus à l'aise pour montrer son goût et professer ; mais ayant 
des velléités de noblesse et d'idéal plutôt que le vrai sentiment de l'antique, il y réussissait médiocrement. 
Déjà il avait exposé au salon des tableaux dont la simplicité plus qu'belléniqtie avait pu paraître un autre 
genre d'affectation, par exemple l 'Offrande à Vénus. Au lieu d'être pris dans les sublimes bas-reliefs de* 
temples athéniens ou même des monuments de Rome, les modèles du peintre ne présentaient ici qu'une 
naïveté fade, une sveltesse pauvre, des formes venir*» , sans style et sans grâce. Quelquefois il lin arrivait 
d’en revenir aux errements de Le Moine et de Natoire , de (teindre une chaste Suzanne dans la manier*; de 
ces madrés, avec leurs nudité» molle» et leurs draperie* chiffonnée», et alors sa peinture était franche, 
libre, touchée d'humeur; au contraire, quand il voulait « hausser au grand style, il devenait roide, guindé 
froid, son enivre était dépourvue de caractère cl de ressort, (l'était pourtant comme peintre de style qu’il 
exerçait de l'ascendant sur ses élève», en particulier sur David. Natoire, qui était directeur de l'Académie de 
France à Home depuis vingt ans, ayant résigné m» fonctions, Vien fut désigné en I77îî, pour le remplacer, 
et comme David venait de remporter le grand prix, le maître emmena son élève à Rome avec lui. 1/ltnlie 
était alors vivement préoccupée de Fart antique, préconisé par W inkclimiiiii et par Haphaèl Mengs. Vieil 
et David arrivèrent à Rome au milieu même de ce grand mouvement: l'un et l'autre ils s’y mêlèrent , 
chacun suivant son tempérament cl selon son Age. Heureux de voir son disciple eiubrnmer avec enthousiasme 
l'étude de Fart grec, Vien mil Unis ses soins il réformer l'école; il fil augmenter la pension de* élèves 
<*l il établit une exposition annuelle des ouvrages que les (iciisionnaircs devaient envoyer n Pari». 
Personnellement, il eut à Home tous les genres de succès. Son caractère égal et doux . sa vive bienveillance 
lui firent des amis illustres, entre autre* le cardinal de Remis. Le pape Pie VI l'at'cueillit avec lu plu» 
grande distinction ; les académie* de Suint-Luc et des A mules parurent s'honorer de le recevoir. Lutin un 
courrier du roi de France lui apporta le cordon de Sainl-Mirhcl avec permission de le porter sans attendre 
la cérémonie du serment. 

I<es société font toujours aux artistes contemporain» mie réputation proportionnée à Futilité qu’elle» en 
tirent. Du temps de Louis XVI, Ira Français avaient besoin d’une révolution clan» Fart; ils exaltèrent Vien. 
uniquement parce qu’il l'avait entrevue et annoncée. A son retour à Par» en 1781, le inailre de David *e 
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mi traiter comme un peintre hors do ligne; le roi lui donna une pension de 2,000 francs . l'Académie le 
nomma nvleiir et il eut foule l'influence. I.a Tour, le célèbre pastelliste, avait fondé un prix d'émulation de 
lu.ooii frimes: mai» le premier peintre du roi. M. Pierre, avait laissé sans emploi cetie fondalion, et parlait 
même de restituer le legs de l«i Tour à se» héritiers. Vien s'éleva avec force contre une restitution qui 
était injurieuse pour l'école, et il lit décider que la somme aurait In de-slination voulue par le testateur. 



Pierre étant iimrl eu I7IPJ, Vieil fut nomme, le 17 mai, premier peintre du roi et présente en cette qualité 
a ses confrères qui l'élurent unanimement directeur de l'Académie. Mais In révolution avant hicntdt 
supprimé celle institution caduque , en vue de In rajeunir , Vien perdit sa pension et ses places: il garda 
toutefois la sérénité d’âme nécessaire pour traverser dignement des temps aussi orageux. 

Chose singulière! pendant que David évoquait les grande» figure» des Horace» et de llrutiis, le paisitdr 
Yien touillait tout doucement dans la bergerie. Sa main octogénaire ne de»inail plus que des pastorale- 
diiaeréoiiliques, des jeunes filles grecques cueillant de» fleur» et poursuivie* par de» amour», de» jeux de 
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i»> des paysage*, et ilw* sec lies île l'iig** d’or. Vendus fort cher a un riohé'ituglai», «■» ücasui» cl coux 
•|u’il «-omposu sur les Yicmitudn de la guerre , devinrent une ressource pour Vieil aiitM «|ii'unt* suite de 
lrenli*-»epl morceaux qui , sous lt’ nom de Jtonhrur de la vie. retraçaient I union de l'Hymen et de l'Amour, 
lie» douces pensée» revêtirent des forons d une grâce débile et mince , el rajustement dos ligun-s » pivsenbt 
ces «•«rdiuiii** longs, prèles et insipides qui nous semldeiit aujourd'hui «mur pnqtaré les mode* du liireeloire. 
Après le 1H brumaire. Vieil entra au sénat cmamulcur; il en était, avec ses quatre-vingt-trois ans, le 
iloyen d’ùgo tjuaiid le cardinal llu Rdloy, archevêque de Paris, fut admis dans ce corps. Vieil l'nlionlii un 
jour après la fcéance, et lui dît ; « Mnnsoigueur, j’ai a me plaindre ditJiMi». — Kn quoi donc? répondit Son 
kininencu. — Vous m'avez fait perdre mon titre de doyen du sénat. — Eli bien, reprit l'ant-liovcqiie . vous 
êtes homme d'honneur, venez dinar chez moi, H lions viderons ta querelle. •• Sur ses vieux ans, le 
Nestor de lu peinture, comme on l'appelait, »e laissait aller aux faiblesses d’une vanité un peu enfantine 
Il aimait à rappeler qu'il était sénateur. Souvent il aüail rendre ses visites a l’heure des séances pour avon 
l'occasion de tirer sa montre et de dire ; s Vous me faites. Madame, tout oublier, même l'heure du sénat, h 
J usqu'au dentier moment, Vieil tint le pinceau; l'année même de sa mort, il esquissa une .huirunnn/tf 
montrant les ormes eT Hector à w« fila. Il s’éteignit le 27 mars 1 KO!» dans lu quatre-vingt-treizième uiiucc 
de son âge , et sa dépouille fut portée au Panthéon. (l'était un bien grand honneur, pour un peintre qui 
n'avait fait que deviner la réforme, prédire le stvle et devancer dans lu carrière Louis Itavid. 
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SUini'-Jusiqdi \ ica U gravi - à 1 eaiefarte lrrnlc*turit pirtv*. 

l-3t. Ijpv dhrrrs Imbillmnenls de la ntawarud» turque bd* J 
v Rome en 17 lH par les pmsntfmatn*» «lr I AtM'Ieune sou* 
te litre de Cnr»n ttne du sultan à la Urnfue. (>* pus», du 
furuiat m-H*. Mint h imu-iuU» de 1 à 30. La dermete ne («rte 
|M» «le nutuen.'. 

13. Le char qui traînait celle im'ine mascarade. «n-t *1- en Intv . 

il. Lotit et >» liflco, d'oprta J.-F. do Trajr, fasU 

Cinq sujet» de harrhoniilc» en forme «lr frise. 

L*|«inee, Heuuvarlrl. Kltpnrt. Puons Viger. VangrliiUé... nul 
gravé «livifs monoaux «l'.ijirx-s Vieil. 

Le Mim i. m Loi vue renferme quatre frintnm «le n* 
maître; I. Saint (itmiain. evéqnc «I Auxerre cl Mintf l'ineml. 
«lincrc. O laldean fenil aulltToi* «le Iwnioi-re ii l'église Suint* 

« ieniMtii-i Auxerruis. 

2. Iterltile rl Icare. (Test le lu liteau que nous iivotis (ait 
graver. Vjcb te présenta à l'Acuilemie pour w réception. 

3. Vlirruite endormi, figure de grandeur txalurelbe. 

i. dmuNrs jouant avec «h» fleur*, «tes cygne». dwcobwibe*. 

A îlursedlr . un voit de lui le Cmlenier cl la PMne wii- 

ntatlrusr, 

Le* tableaux de Vissa u uni pu* Uviuvr place dans le» grand» 
musée» «lr l'Kurupe. • 

Ses dessins sont estimes H estuniddex. On rcfii-niilre quel- 
quefois «b* éliminants («y sape» de sa main. Les dessin* «b- 
Vieil vint quelquefois à ta plume ei au lustre. «piHqucloi» aux 
croyons rw*r ci I4anc sur papier btru et d’un Pk* 1 rflet. t) y en 
avait «lr «■ genre b à b vrnU* Manette. ainsi que lie jm'OIi-s 
mine* il» environs de Ri une à la picnr iKiirr. Mtr |«n|ûer Idunc. 

ViMl'V3& 


IIBlDICüTIOBS. 

Vente JtLUlvM 1767. — Ulyrrre letiaut « uiq oiunnui» 
de fleur». Tuile «le fnrnle-quuHr junier* sur vingt -six. 
7 t » livr. 

V net TE Lv Lis». I* JlItM . 1770. — lïrdale qui attache «b-s 
ailes à vin fils Iran 1 : ligures de deux pieds six puures «le pr» 
purtiiMi. II\**l la rriUulwr iln taldi'au «|ue l'auteur pnevciil.- 
|N«ur sa risx'ption 4 t'Acait'inie. ira» tivms. 

Suzanne entre le» vieillard». C'est lr laldenu <|ur Hrauv aiiei 
a gravé. «*t qui w trvuivail dan* le ealiintH «le Veorr. 

|je tuisle d'une Vierge peinte à l’mcanstique Mil Uns (il a|«rs 
le» pmcfslr* iudupi» |»r b' «•«unir «lr Caylus ). V2 Uvrv*. 

Veste Dl«>m>el uk ühkt, 1776. — l ue jeune fille vw 
à iniH'iKjis: «die lient un serin. iJi livres. 

Vente muni e tu: Cunti, 1777- — ■ l'nr jeune femme «isMse 
iUiis son ti|qM«rtenmil . elle lieitl «b 1 la ittuin ganthe lin pwm 
lilanr pris* de tir rsl uim* rassiAelle . de l'autre nité une laldi- 
st»r laqin-lb-esl une «’arab* remplir <ir fleurs. 1,030 livos*. 

l 'ne femme ijerrtfur tenant sur son iJotgl un seiin . si*i «suide 
| dtxiit eut appâté sur nue «Mgr dans la«|uelle il y a un «mmvui 
( à* ta l 'leu u (Mirafl éto- le même que celui «le la venir Rbindel de 
tîagny. (560 livre». 

Vente be Mi.nvhs liai. Sueeifier à t’rrr». L aulntr v 
a irprésentc l'ruserpine aux puni» «b* lu sletoe ib' la «besw . 
Neptune arrivant Mtr son rlwr |hmit l’cnlexer. Vendu avec un 
tableau «b* C. Vanbiu, .tuiimowr f*inr*U4i'w /iur Pan eu 
senildr 300 livirs. 

Une jrunr bartbunle * ini-«‘ttrp», lu l«*(r tuurunnee «!«• 
|uimpn*«. et le rnrjm muvrrt «I mie (ufiiii «lr ligir . sous gbce. 

1 exéc-utee en tapisses u> uitx linlrUii*. 272 livres 
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PIERRE-ANTOINE BAUDOUIN 

n» m irti. - mit n km. 



u Peintre t'D miniature ; bun garçon qui a de la 
ligure, île In douceur, de l'esprit; un peu libertin; 
mais qn’esl-ce que cela me fait? Mu femme a se» 
qunrnnle-cinq nus passés, el il n'approchera pas de 
mn fille, ni lui ni ses compositions. Il y avait au 
Salon une quantité de petits tableaux de Baudouin, 
placés dans l'embrasure d une fenêtre, et toutes le» 
jeunes tilles, après avoir promené leurs renards 
distraits sur quelques tableaux, finissaient leur tournée 
n l'endroit ou l'un voyait la Paysanne querritèe par 
sa mère et le C uct Heur de cerises : c’était pour cette 
travée qu elles avaient réservé toute leur attention. A 
un certain âge un lit plutôt un ouvrage libre qu'un bou 
ouvrage... » C'est Diderot qui parle ainsi, et, comme il était en même temps le censeur el l'ami de Baudouin, 
nous lui laisserons celte fois faire tous les frais de la présente biographie, pour lu plus grande satisfaction 
du lecteur, qui sera de la sorte aussi édilië pur le moraliste qu'amuse pur le pendre. 
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Je ne sais à quel Age r>ii aime les ouvras*** libres, el je croirai» plutôt que ce» sorte» «le |Kîinturc* plaident 
iiu vieillard mé et blasé: mais il est certain que si Baudouin n'avait pas en quelque talent dans In composition 
«q la louche des petites infamies qui lui ont valu sa renommée, la seule gravolure ne l'aurait pas sauvé de 
l'oubli. Combien d’autres ont cultivé ce genre trop leste, qui sont tombés dans le ruisseau, jetés par la 
feiiètredu boudoir, le jour où le» libertins ont fait peau neuve! Puisque Baudouin a résisté aux amendements 
de la jeunesse et a la colère de» grands parents, il faut croire qu’il méritait bien une petite place, mais 
un coin obscur, dans ce livre de» peintres, qui, après tout, est une histoire. 

Au surplus, si Baudouin a laissé la réputation d’un libertin en peinture, même dans ce dix-huitième siècle 
qui ne se piquait |N»iut de rigorisme, il faut dire qu'il n'est pas toujours allé jusqu’au libertinage el qu'il 
s’est arrêté souvent à la galanterie permise. H y a de lui des idylles qui sont presque décentes, le croirait-on? 
Voici, par exemple, deux jeunes paysanne» à la porte d'une ferme, au-dessous d’un colombier. Elles regardent 
ensemble les ébats de deux pigeons qui s’aiment d’amour tendre. L’ainée, nonchalamment assise sur un 
biinc de pierre, rêve et soupire, oubliant sa quenouille, pendant que sa sortir lui fait signe du doigt de ne pas 
effaroucher les deux oiseaux. Celte petite scène a pour spectateur un jeune garçon de ferme qui sourit à ta 
vue de tous ce* amours : l'amour palpitant, l'amour compris, l'amour rêvé. « Passe pour cela, s’écrie Diderot ; 
c'est comme ma description ; on y entend tout ce qu'on veut sans rougir. » Voyou» maintenant un autre 
tableau, le Modèle honnèle . celui-là est une leçon de morale, s’il en fut. La pauvre fille qui pose devant le 
peintre pour je ne sais quelle déilé mythologique, a prêté la vue de se» charmes, mais n’a point vendu sa 
(Hideur. La voilà qui résiste, comme Suzanne, non pas aux entreprises d’uu vieillard, le beau mérite! 
■nais aux lentations d’un jeune artiste et à la flatterie qu'il lui adresse eu la trouvant si belle ut si désirable.... 
Décidément, ce Itaudouin, dira-t-on, est un peintre calomnié, un moraliste plus vrai que Diderot lui-même. 
En veut-on la preuve? Chez lui, les amants sont toujours attrapés, les péchés interrompus, les pécheurs 
punis, (.bielle pensionnaire, je le demande, voudrait se voir dans In position où se trouve la Fille querellée 
fuir sa mère? Pour mieux lui faire honte, Baudouin nous la montre de face, taudis que la mère est vue de 
dos, le profil perdu. Que dire, lorsque le délit est flagrant? « Ils en étaient sur un point... sur un point... C’est 
dire assez que ne le dire point.... » Elle est donc au supplice, la luronne, entre le reproche et la conviction, 
entre le juge et le coupable; car Lubin s’enfuit en montant quatre à quatre l'escalier de la cave où il a été 
surpris. Voilà, du reste, un gaillard bien avisé ; dans cette cave où il n’y a ni tonneaux, ni bouteilles, mai» 
seulement une botte do paille, il avait apporté des fniil» «t une topette de vin, pour rafraîchir la victoire. 
Mais le drôle est châtié : il n'a (tas bu son vin; il n’a péché que par intention.... la morale est sauvée! Que 
dis-je? Pour y insister, le peintre a représenté un cochon dans son auge, l'emblème de la luxure!... Un 
directeur de conscience n'aurait pas mieux fait. Dieu me pardonne! 

Kl pourtant ils avaient bien leurs raisons, sans doute, le philosophe Diderot et le sieur iirirnm, lorsqu’il» 
écrivaient, Ip premier : v Toujours petits tableaux, petites idées, composition* frivoles, propre» nu boudoir 
d’une petite maîtresse, à In petite maison d'un petit-uiailre; faites pour de petits nhliés, de petits rohins, de 
gros financiers ou autres |»ersonnagcs sans nnrurs et d’un |setit goût ; » l’autre : • Baudouin s’est fait un 
petit genre lascif el malhonnête qui plnit fort à notre jeunesse libertine. » Pour avoir scandalisé deui 
hommes tels que («rimai et Diderot, il fallait que Baudouin eût été, dans sa vie de peintre, bien graveleux. 
C'est la réflexion qui nous venait à l'esprit quand nous avons feuilleté l’ueuvrc de Baudouin, si bien gravé 
par Choffard, Moreau le jeune, Nicolas Ponce et Nicolas Delaunay. Aux premières pages, l'auteur est un petit 
saint qui punit le vice el encourage la vertu; mais quelques feuilles plus loin, la scène change. Ce ne sont 
plus que des courtisanes surprises à leur petit lever, ou qui, sous le nom de jeunes mariées, sont conduites 
à l'autel, cest-a-dire à l'alcôve; ce sont de» pensionnaires qu’on enlève, des ingénues que l’on séduit, des 
bergères qui ont imprudemment dormi sur la («aille. Alors nous avons repris Diderot et l’avons confronté avec 
Baudouin, pour voir si, par exemple, le coucher d'une mariée se faisait au dix-huitième siècle comme il est 
représenté dans l'estampe de Moreau. Nous sommes dans un appariement plein d'élégance et de coinfort, où 
tout éveille le sentiment du plaisir, où tout respire la volupté. Des pilastres ioniques soutiennent, accouplés. 
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nu plafond ovale, égayé pnr des amours ; les flambenux se tordent sur In cheminée en volutes gracieuses : 
un superbe lit a baldaquin, surmonté d'un panache comme le bonnet d'un sultan, ouvre ses courtine* a In 
mariée. Entourée de ses femmes, ardemment sollicitée par son mari à genoux, la jeune épouse a déjà mi 



pied dans le lit. Elle fait mine de pleurer, mais elle ne pleure que d'un oui ; elle abandonne un île im*^ beaux 
bras: elle laisse voir, en son déshabillé de uuil, une de ses jambe»; elle n'est déjà plus qu'à moitié virQpr, 
si même elle l’est encore, car, en vérité, on se croirait plutôt dans un harem iwnsieri que dans une hnnnèlc 
famille du Marais. Mais laissons parler Diderot : « Monsieur (taudouiu, faites-moi le plaisir de me dire en 
quel lieu du munde uuu telle scène s'est passée; certes, ce n'est pus en France. Jamais on n’y a vu une 
jeune tille bien née, bien élevée, il moitié nue, un genou sur le lit, sollicitée par son epoux en présence do 
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<es femme* qui In tiraillent. Une innocente prolonge sans fin sn toilette de nuit; elle Iremlde, elle s'arrache 
avec peine de* bras de son père et de sa mère; elle n les yeux baissés; elle n'ose les lever sur ses femmes. 
Elle verse une larme. Quand elle sort de sa toilette pour passer vers le lit nuptial, ses genoux sn dérobent 
sons elle, ses femmes sont retirées; elle est seule lorsqu'elle est abandonnée à son jeune époux. Ce moment 
est faux. Il serait vrai, qu'il serait d’un mauvais choix. Quel intérêt cet époux, cette épouse, ces femmes de 
eharnbre, tonte, celte scène peut-elle avoir? Feu notre ami (Jreiwe n’eût pas manqué de prendre l'instant 
précédent, celui où un père, une mère, envoient leur tille à son époux. Quelle tendresse! quelle honnêteté! 
quelle délicatesse ! quelle variété d'actions pt d’expressions dans les frères, les sieurs, les parents, les amis, 
les amies! quel pathétique n’y aurait-il pas mis! Le pauvre homme que celui qui n' imagine, dans celle 
circonstance, qu’un troupeau de tVninu-s de rbainbre! Rien ne prouve mieux que l’exemple de Roudou in. 
combien les mœurs sont essentielles nu bon goût. Ce peintre, choisit mal son sujet ou son instant; il ne 
sait pas même être voluptueux. Croit-il que le moment où tout le monde s’est retiré, où la jeune épouse est 
seule avec son époux, n’eftl pas fourni un tableau plus intéressant que le sien? » 

Non.ee n’est pas là un mariage sérieux, une honnête et respectable union. En effet, si je tourne un feuillet 
du livre, que vois-je? Le mari «le la veille, ce mari si ardent, si amoureux, le voila qui court maintenant 
âpre* la chambrière, qui la renverse sur un lit défait, et qui la supplie comme il suppliait la nuit de ses noces! 
Et sn femme, cachée derrière les matelas amoncelés, le surprend en ce Imnleux manège ! Oui, Diderot devinait 
juste, nous étions tout à l'heure dans une petite maison, avec des courtisanes et un libertin. — Mais an moins, 
direz-vous, reniiez justice nu talent du maître, h l'esprit qui pétille dans sa gouache, à ces reflets qu’il obtient 
par la transparence du fond, c'est-à-dire par le seul ménagement du dessous; reconnaissez que s’il a une • 
humeur leste, il a une main légère; que si In gouache est criHislilleuse par le sujet, elle est chaleureuse et line 
d’exécution, adroitement chiffonnée dans les draperies, arrangée avec un rare bonheur, et toute frissonnante de 
lumière et de plaisir. Je le reconnais, Baudouin a beaucoup du peintre. S'il manque souvent, faute de mœurs, 
aux convenances morales, en revanche il n’oublie jamais csl convenances pittoresques; il dispose ses tableaux 
à merveille et les orne avec goût; toutes les lignes s’y agencent et s’y rachètent; toutes les masses s’y 
pondèrent pour l'agrément des yeux, et cela naturellement, sans effort. U tient de Boucher ce fouillis 
charmant, cet heureux désordre qui ont ravi tout le dix-huitième siècle. Se* Jardiniers galants, scs Annette 
et scs Lutrin wml bien un peu comme ceux de Fontenelje, mais avec plus de naturel dans les altitudes et dans 
les costumes. En jupon court, en corsage familier, en simple cornette, elles sont plus vraies et n'en sont pa« 
moins désirable'. Leur carnation, dans scs gouaches terminées, ressort sur le Ion vigoureux des feuillages 
emmêlés des vieux troncs et des branches tordues. Un morceau de pain his, du caillé, des paniers de fruits, 
rappellent heureusement la réalité dans ces romans champêtres, et si les moulons y roucoulent, ils figurent du 
moins utilement dans l'optique de la composition, tout comme le ruisseau qui abreuvera les amoureux ; 

Tant quccpUr eau roulrra dOocciMUt 

Je t'aimerai, me répétait Sylvie... 

Heureux siècle que ce dix-huitième! En attendant le terrible jour des réformes, on s’ébattait à l’envi, on 
vivait en joie et en liesse; les iils de famille ne songeaient qu’à escalader les murs du couvent, à rosser le 
suet ; la peinture transformait les paysans de la banlieue en bergers du Lignon; les boudoirs, ornés de 
nymphes, s'arrondissaient pour les intimes causeries ou les amours faciles, et le pire des censeurs n’était 
pas plus austère que l’auteur de la ReligmuB ou bien II. Grimtn. Un enlèvement? Rien n’était mieux vu, 
alors; cela posait un homme dans le cercle des marquises, et quant aux femmes enlevées, c’était une gloire! 
Voyez YEnUctnunt de Baudouin. Gel te fois Diderot ne dirait point que l’artiste n’a pas su choisir sou 
moment, car il nous fait arriver juste a l'nvanl-dernicre scène du drame, quand il y a encore du danger, 
en cet instant décisif où l'abbesse peut crier, où le guet peut venir. Une des pensionnaires, qui a déjà franchi 
le mur, tombe dans les bras de son jeune maître. L’autre est encore à califourchon sur la muraille ; elle n 
posé un de ses petits pieds sur l'échelle extérieure; elle va être libre... En ce moment la lune éclaire (quelle 
imprudence de n'avoir pas prévu la lune !’ ; niais a celle clarté, on voit le campanile du couvent et ses éloges 
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inférieurs ; rassurez-vous, les fenêtres sont closes: la cloche est immobile; tout dort, et l'abbesse et les vents 
et Neptune. Les rayons de l'astre qui s'est levé si mal à propos viennent frapper tout exprès sur les deux 
échappée», qui, de la meilleure grâce du inonde, livrent aux regards de la lune leurs cluinnes déjà promis. 



Pour plus de pittoresque, les arbres du couvent et ceux d'un boulevard désert interrompent l'ingrate midile 
de cette liante muraille qui séparait le* amoureux, mais qui s'élève si opportunément pour faire valoir, par 
un grand repos et par un ton neutre, les ligures des jeunes filles avec leurs jupons froissés, leurs guimpes 
défaites et leurs mines chiffonnées. Au pied de l 'échelle, tout est prêt : la berline qui doit emmener les 
fugitives, les chevaux que monteront les ravisseurs, et les deux pendards de laquais qui assistent nus deux 
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nuit*. Par malheur, le» chevaux sont de carton; mais In lionne volonté du spectateur les animera, l'amour 
leur donnera des jambes, et fouette, rucher! 

Convenons-en : il n'y a qu'un peintre français pour mettre en seine de pareilles choses, |*our enlever de 
pareils tableaux. Et ne croyez pas que la gravure de Ponce ou de Nicolas Detannay le* ait améliorés : au 
contraire, te burin, en sa marche régulière et compassée, n’a pu qu’alourdir la gouache de Baudouin, qui est 
lestement, vivement touchée, et lavée à l’eau-forte, pour ainsi dire. Il est juste d'ajouter, cependant, que ta 
composition du peintre se tranquillise sur le cuivre du graveur, (le qui papillotait dans le tableau, s’unit et 
s'harmonise dans l'estampe. La prudence nécessaire au traducteur assagit l'original, lui dorme de la liaison, 
de la tenue, un ton plus ferme, et comme la peinture vaut surtout par un arrangement spirituel et par te 
piquant de l’intention, il en reste l’essentiel sur la planche du graveur. Voilà pourquoi les e»tani|»es de 
Delaunay, de Ponce, de Choffarri et de Moreau le jeune sont maintenant si recherchée* des amateurs : c'est 
de toute justice. 

Ah! nos bons aïeux ne s'effarouchaient point aussi aisément que nous. Ces jolie» gravures dont nous 
parlons étaient dédiées, sans la moindre difficulté, à M. le duc régnant des Deux- Ponts, au prince de 
Guémenée, à M“* la marquise de l'Aubépine. Aujourd'hui personne, je crois, n'oserait accepter la dédicace 
du Carquois épuisé, de la Sentinelle en défaut , surtout du Cueilleur de Cerises. Personne n'oserait en 
mettre dans son salon une épreuve avant la lettre et avec scs armes, s’il avait désarmés. Le Carquois épuisé. 
c'est un petit-maître qui s'est rendu après le combat et qui demande jtrftce. Son épée est il terre; il est 
nonchalamment étendu sur une chaise longue, tout près d’un lit dérangé, dont les embrasses sont des 
guirlandes de roses. À côté de lui, une jeune femme, en négligé galant, prend la boite à mouches pour se 
refaire sur la joue un assassin; mais sa peine est perdue et sa provocation inutile; la statue de l’Amour, 
qu’on aperçoit près de la cheminée, montre un carquois épuisé, et la maîtresse, piquée au vif, semble dire : 
« Quoi ! c’est là, monsieur, tout ce que vous saviez ? » La Sentinelle en défaut est représentée par une 
mère qui dort du sommeil des justes, tandis que sa fille, éveillée, donne accès dans la chambre à un jaune 
paysan, très-éveillé, lui aussi. La scène est dramatisée par un effet de lumière. Une lampe rustique, qui 
brûle à terre, projette sur la muraille l'ombre des deux amants ; mais aucun d’eux ne songe à suivre au 
crayon les contours de l'ombre portée, en mémoire de Dibulade. Le temps est précieux, le péril est imminent ; 
la tille mal gurdée se lutte de cacher le coupable dans son lit, comme dit la chanson gauloise. Quant au 
(Meilleur de Cerises, mauvaise pointe; idée grossière et plate. C'est à peine si on oserait raconter le 
lablenu: jugez si on peut le faire voir! 

Mais revenons à Diderot et à ses descriptions, qui vaudront beaucoup mieux que lin: nôtres ; « lin 
confessionnal est occupé parmi prêtre; il est entouré d'un troupeau de jeunes tilles qui viennent s'accuser 
du (léché qu'elles ont fait ou qu’elles feraient volontiers : voila pour l'oreille gauche du confesseur. Son oreille 
droite entendra les sottises des vieilles, des vieux et des petits morveux qui occupent ce coté. Le lui sa ni ou la 
pluie a fait entrer deux grand ségrillnrds dans l’église ; les voilà qui se nient tout il travers le troupeau de» jeunes 
pénitente*. Le scandale s'élève ; le prêtre s'élance de sa boite; il s'adresse durement à nos jeunes étourdis, 
voilà le moment du tableau. Le prêtre est à moitié Hors du confessionnal ; il a l’air indigné. Un de ces jeunes 
gens, la lorgnette à la main, l’air ironique et méprisant, la tète retournée vers le confesseur, est tenté de 
lui dira son fait. Son camarade, qui pressent que l’affaire peut devenir grave, cherche à l'entraîner. Les 
jeunes fille» ont la plupart les yeux hypocritement baissés. Les vieilles et le» vieillards sont courroucés. Les 
marmousets places derrière leurs parents, sourient : cela est plaisant; mais la piété de notre archevêque, 
qui n’entend pas la plaisanterie, a fait ôter Ce morceau du Salon. — Note* que la piété éclairée du prélat n u 
pas été choquée du Cuei/leur de Cerises et de In Fille, querellée par sa mère , mais seulement du 
Confessionnal'.» Récapitulant ensuite les envois de Baudouin au Salon de 1765, Diderot s’exprime 
ainsi ; « La mère qui querelle sa fille est le meilleur des petits tableaux de Baudouin. Il est mieux dessine 

i lluirmt, ObuvcafioNf Hir te Salon de Peinture de 1765, page 234. 
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qui» les autres el «l*»ne assez jolie couleur, toujours un peu grisâtre. L'abattement «le riiomim* étendu 
sur le sopha de la tille qui remet du rouge, pas mal. Toute lu scène du Confessionnal voulait être mieux 
dessinée, demandait plus d'humeur, plus de force. Cela est sans effet, el par-dessus le marché, h besogne 
de la patience, du temps, du tiers et du quart, augmentée, renié el corrigée par le beau-père. 

Le beau-père dont parle ici Diderot, c’est Bouclier. Baudouin avait épousé la fille cadette du premier 
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peintre du roi. Ce mariage s’etail fait le X avril 175X; l'artiste avait alors trente-cinq ans, étant né le 
IX octobre 1723. L'influence de son beau-père le lit entrer à l'Académie, en 1763, comme peintre, eu 
miniature. Il présenta pour son morceau de réception U y pé rides plaidant la cause de Vhryuè devant 
r Arèupaye. L'orateur était représenté au moment où il enlève le voile qui cachait la beauté de In courtisane, 
dont les charmes découverts lui semblaient le plus éloquent de tous les discours. C'est là tout ce que nous 
savons sur Baudouin. Hausses limeurs comme dans sa peinture, il fut l’élève et l'imitateur de Bouclier, pour 
lequel il avait l'affection la plus vive et une admiration sans bornes. Sa vie, abrégée par le plaisir, se termina 
le 15 décembre 1761); elle s'était donc passée tout entière dans ce règne de Louis XV, qui fut celui de la 
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galanterie et ilr la frivolité. Il ne faut «loue pn* bétonner que la frivolité et la pnlimlrne soient les ramrléres 
•le sou iruvrv. Il n'y a que lin hommes tout à fait supérieur* qui devancent J«*ur wèdc ou qui lui ré*isUqit. 
Tandis que Iliitiiloiiin peignait 1rs débauche* et les mauvaises rnuiir*, Grm/e pHpuail le» bonnes tniniis H 
les honnêtes unis. C'est en opposant l'un » l'autre et*?» deux peintres, que Ihilcrot s'écrie: » Artistes, si vous 
êtes jaloux de la ilurée de vos ouvrage#, je sous Conseille de vous en tenir aux sujets honnêtes. Tout ce 
qui prêche aux hommes la dépravation est fait pour Aire détruit, et d'autant plus sûrement détruit que 
rouvrm!c sera plus parfait. Il lie subsiste presque plus aucune de ces mfàine* et belles estampes que le 
Jules Rouuim avait composées d'après l'impur Arétiu. La probité, In vertu, rhonnélete, le scrupule, le jietil 
«prit superstitieux, funt tût ou tard main basse sur les productions déshonnête*. » Tout beau! mon 
philosophe, ne confondons pas les lion-s audaces de Jules Romain et les libertés de l'antique avec le» 
polissonneries df M. ftmidoiiin. Jules <*«t un païen de haute lignée; Itniidouin n'est auprès de lui qu'uu 
débaiirlir sans pa«»iori et sans race. En généralisant les forme*, en faisant resplendir In beauté, le style 
couvre tous les écarts de l'artiste et devient incompatible avec ce qu'on appelle l'indécence. L'antiquité fui 
quelquefois très-licencieuse, jamais elle ne fut indécente. Les figures peuvent être indécentes quand elles 
sont individuelle» cl petites, quand l'intention les particularise par de* accents lmp intime», lorsque, en un 
mot, elles portent un nom propre ; mais une foi* que le grand style les a idéalisée*, elles »'oleveut dan* une 
sphère oà b convoitise du libertin ne saurait les atteindre. Entre le* gravclure» de Itiiudouiii et les grande* 
infamies de Jules, il y a autant de distance que de l'alcùve impure d’une Aile a la couche héroïque où Vénus 
attend lo dieux. 

Cil ARL I H BLASC. 
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1 je mu»ée du Louvre ne possède mienne pcialnre à fhuilr 
de Baudouin. qui. du mtr, ne peignait guère qu'à U gouache 
et en petit. Mais il renferme dans ta oottcctfcm de dessus «on 
mntWH'i de réception, llyyerutr» plaidant la cause de Phrynr, 
point en miniature. Ln composition gravée hhu W- nom de 
l'ppause indiscrète .ipp.tr. lent H MM. de GoaCourt et w trouve 
et» ce moment avril t*6l>) mpmér au buuleviinJ de» Italien*. 
Lite diflirr mi p«n de ta gravure de Nicolas Dri.iunuv , d»» 
l'attitude de U lemine qui m ipaU son n**rt rsrhée dam 

le mateUs. 

Nous trouvons dan» te Trésor de 
•cignentenU précieux *ur tes pm de vente «te* Baudouin. 

Yk.utx Testa*», lltO. — Un Peintre dan» son atelier avec 
«leux femmes dual une lui sert de modèle, Gouache gravée 
pur Moreau le jeune «nos le litrr fr Modèle kotméU. Retiré à 
1 .150 livre». 

Une Femme à sa toilette, avec m Ulle «le rtuimtirr. Un ulU 
rier itati» devant elle tirnl un bouquet. Gouache gravée par 
Nicolas Ponce. Simone! u fait un pendant qui ie|iri**etite un 
hoounc aux geniMix d’une femme assise ram livres Ira deux. 

Vent» Charma île jsnntrv.. I76U. — Üun.sunup|urtrim>ul 
en désordre, une femme et un enfant . près d'elle une amie ; 
a gauche, un jeune homme la télé nppuyre sur une table 
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Gouache. On lit au ha* «h- ce morceau intéressant : Petit 
amnr, nattit ptrtin, ftwtima reduert. 170 livre*. 

Vente IUi ihhin, février 1770 (tm* nvesa npres In mort 
île l'arUsUq . — Un sujet de deux figure» dans un paysage. 
Neuf pouces sur qualorxr. tfi livres. 

Un sujet de fantaisie, dessiné è In plume, lave de lustre 
sur papier blanc. Ihmtorar pouces sur on le environ. 100 liv. 

I toute academie» 143 livres. 

S kstk TncbAini:. 1777. — Ihtmtude traçant le portrait de 
*00 amant, Maire put l'Amour, liiane et Lndynurai. Deux 
jolie» nunialorv» Sept puuce» sur six. 1.000 livres. »e ne- 
ville 

Vr*t* Vassal de Saint- IIiwart 171*. — Une femme 
■ver un chien, couronnée par de» Amours. Gouache. Huit 
pouces sur sept 300 livres. — Trois figure* dont une femme 
sur un hl. Gouache. 630 livre» — Une femme dan» un bos- 
quet. Gouncbr de neuf ponces *ur sept MO livre*. 

V k*Ti Nousret.- la- sujet grave vous te titre de Tt'po wr 
indiscrète. jur Detaiinay. On» pouces sur da. 104 livre*. 

Vente hahou* n* Misiss 17*4. — Le Coucher de la 
marier , connu pat leMlanqie «le Simanct. üouaclie miu* 
glace, dans une riche bordure Unie ponce* sut quinte. 


053 livre* Rem) . 
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JEAN-BAPTISTE GREUZE 
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Voici un peintre qui fut l’élève d’un homme de lettres, 
tirelire, en effet , n’a passé par aucune école de peinture. 
L'atelier d’où il est sorti, c’est un livre, l’Ariai sur l'art 
dramatique, de Diderot. 

fireuze «*st un des exemples les plus frappant* de cette 
intimité caractéristique de l'art français avec la pensée 
générale de la nation , à toutes les grandes épnqu<»s de son 
histoire. Ainsi , au xvui* siècle , au milieu de ce mouvement 
d’universelle entreprise qui fut la passion de la France, 
parait, dans le monde des livres, un mince volume 
qui n’a aucun rapport à la peinture. De quoi s'agit-il? 
D’une révolution au théâtre. Le siècle est fatigué de 
]'liémisme monotone des rois sur la scène , des solennités 
stériles <le la tragédie , telle que l’avait laite , dans sa 
pompe, le siècle de Louis XIV. Le b'iiqis est passé dits 
contemplations monarchiques et du cérémonial dans le 
style. Le siècle nouveau appelle un autre événement : 
celui de la bourgeoisie; le nouveau culte offre donc è la 
foule scs images : le* liourgcuis se montrent sur le théâtre, à la place des rois, comme les rois, jadis, 
avaient paru à la place des dieux, premiers héros de la scène. L'usurpation bourgeoise s*cm|Mire d’alionl 
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du cothurne, en atlendanl le trône* Agamemnon abdique en laveur du père de famille. Utilité immédiate, 
morale pratique , et la grandeur dans la pa*>ion , et renseignement dan» ta familiarité , tout doit se trouver 
daim ce» spectacles nouveaux. Diderot fuit son livre pour le prouver en théorie , et comme exemples il donne 
ses drames de la vie privée. Dan» la littérature , l'émotion fut grande, car Diderot, ce Danton de la révolution 
littéraire, occupait puissamment les philosophes, les gens de lettres, la foule. 

Pendant ee temps , la pinture adorait les maîtresses du roi. La Tour répandait , comme un nuage charmant , 
lu poudre de ses pastels dans les cheveux de madame de Pompadour. Boucher écrivait en images irrésistibles 
de voluptueuses préfaces h la beauté de madame du Barry. Fragonanl peignait des contes moraux plus 
énergiques et surtout plu» brillants que ceux de Murmontél. Les continuateurs, encore émus, de la grâce de 
Wultéau, faisaient soupirer la brise dans le panache des arbres, asseyaient languissamment les marquises sur 
les pelouses, et prolongeaient la Régence dans le paysage. 

Du milieu de celle limité amoumise , véritable royaume de Louis XV, sort tout à coup un tableau imprévu • 
le Père de famille expliquant la Bible à tes enfants'. Un vieux fermier (>«1 assis à une grande table autour de 
laquelle sont rangés ses garçons et ses filles; il tient d’une main la Bible et de l'autre ses lunette» qu’il vient 
de quitter, et il paraphrase à sa manière un passage du livn* saint. Ses main» brunies sont sillonnées de rides 
profondes. Sa tété, martelée de plan» pr la vieillesse, exprime la simplicité d'un croyant cl fonction d'un 
pasteur. Tous les enfants écoutent, chacun suivant son âge et son tempérament ; celui-ci avec line sensibilité 
mélancolique , celui-là avec la légèreté d’un écolier. Deux belles et fraîches filles, aux manches retroussées, 
«ux bras blancs, entendent cette lecture, mais une seule parait la suivra attentivement. La plus jeune, presque 
à genoux, laisse tomber sur son tablier scs bras nu» et ses main» potelées, que les travaux du ménage ont 
rendues plus fortes et un peu rougies. Le* yeux baissé», elle pense... fort peu à la Bible , à moins qu’il ne 
«agisse de llulh et de Xocini. La vieille mère file sa laine et fait taira un tout pUl garçon qui agace le chien du 
logis, taudis que son frère, du mérite Age, |K»ursuit un fétu de paille à cédé de la Bible paternelle. L’intérieur 
est pauvre; mais ou sent qu’il y règne un bonheur tranquille, un doux accord, et que la plus jeune des enfant» 
du fermier n'a pas encore connu h» tressaillements qui troubleront In paix de son rouir. 

« L'Académie, surprise de n’avoir pas formé le nouveau peintre, dit M. Arsène lloussaye , se demandait avec 
étonnement : d’où vient-il? De qui est-il félève? — Il était élève de Diderot, il venait du Théâtre-Français. » 
Oui, les théories récentes n avaient pas seulement ému le» homme» de lettres; l'émotion en avait retenti dans 
l'âme d’un peintre, et la peinture, pur cette sympathie propre à l'art français, venait s'asseoir à la révolution 
du siècle. La toile voulait ses drames domestiques comme la scène, et le pinceau, abandonnant la joue de 
madame du Barry comme un baiser qui se retira, allait offrir désonnai» se» chefs-d'œuvre à la morale. 

Brillante conquête à laquelle ne s'attendait pas Diderot! Quoi! c’était la peinture qui venait remporter en 
volontaire les victoires que lui, Diderot, il avait poursuivies dans le monde littéraire et dramatique! Et 
comment, en effet, comparer ce que le théâtre avait gagné aux drames de Diderot et aux premières pièces, par 
trop bourgeoises, de Beaumarchais, avec l’entrée si éclatante de Greuze au salon du Louvre? Il faut bien le 
dire, le Père de famille du disciple surpassait de tienucoup relui du maître. Le succès du jeune peintre fui 
immense : ce fut un coup de théâtre... dans la peinture. À In nouveauté du style, qui tranchait d'une manière 
si vive sur tant de scènes de longueur, sur tant d’aJcùves impudiques et tant de ceintures voluptueusement 
dénouée», à In puissante e\pres»ion des têtes, au caractère grave de lu composition, à celte sainteté inattendue 
de la famille, se joignaient une grande pureté de dessin, une couleur solide, une touche légère, méplate, à 
boettes, pour ainsi dire, mais tellement habile, que l'artiste arrivait au fini en écartant l’insipide monotonie 
d’un travail lisge, uni et fondu. Un riche et célèbre amateur du temps, M. de la Live de Jiillv , acheta le tableau 
pur »û galerie. Artiste», amateurs, gens de lettres, tout Dans s’y porta et applaudit. Diderot vint à son tour, 
reconnut son élève et l'adopta. Ainsi commença entre le peintre et l'écrivain celle amitié du talent, dont les 
Suions de Diderot prient l'amusant témoignage, le disciple illustrant les théories, le maître célébrant les 

I. C'ost celui qui est gravé ici sous lu titre : La Lecture de ta Bible.. 
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chefs-d'œuvre. « Voici cotre peintre et le mien, s'écrie Diderot en arrivant à üri'iun dans snu Salon de 1765, 
• le premier parmi nous qui se soit arisè de donner des mœurs d tari. » 

Jean-Baptiste Greuze riait né à Tournas en Bourgogne, dans l'aiinée 1721. Il est écrit, c’est Voltaire qui le 
remarque et il en savait quelque chose par lui-même, que presque tous les hommes qui doivent par de. grand* 
talents illustrer le nom de leurs pères, sont, pendant leur Jeunesse, contraries dans leur vocation par ces père* 



de fuuiillc. Il en Tut ainsi de Greuze. Son père le voyant toujours, un charbon à lu main, suivre les murailles 
blunches et les signer de croquis persévérant*, initiales d'un talent qui s'ignorait, s'irrita de ces barbouillages 
«H maltraita un jour le naïf artiste, qui pensait avoir décoré ce que le père trouvait sali. Greuze n’avait alors que 
huit ans. Heureusement dans lu vie des hommes célèbres, comme dans les contes, de Eres, on rencontre souvent 
de ces bon* génies qui interviennent à pnqtos, pour tout mener ù bien. Le peintre Gruiulou, père de madame 
Grétry, fut l'heureuse influence qui disccndil sur l'eufanl prédestiné mais méconnu. Il allait de Paris à Lyon 
en passant par Toumus. Témoin des dégâts commis par son petit confrère, et du châtiment qui s’en était suivi, 
il demanda l'enfant cl remmena à Lyon. 

Après cette anecdote de son entrée dans la peinture et dans la vie, Greuze distrait uux yeux des biographes. 
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On sait qu'il vint ensuite à Paris, mais on ne le rencontre dan» aucun atelier. Greuze fut de cette heureuse 
famille de talents qui se lèvent tout d'un coup dans toute leur gloire et qui n'ont point tl’aurore. Pendant 
«vite lacune de renseignements historiques, on peut se représenter Grcuze comme un jeune lunimie vivant 
librement à Paris, ne recevant los leçons d’aucun maître, mais respirant au théâtre, dans les livres, dans Pair 
même de Paris, le souffle puissant de la pensée du siècle, et tourmenté ainsi a la fois par le génie du temps et 
par le sien, cherchant uni: ardeur la peinture de cette philosophie nouvelle, Quand d eut «*clalé par ce 
chef-d'œuvre, le Père de famille lisant la Bible, qui passionna tout Paris, une série de scènes pathétiques ou 
eharmanh*, d’une émotion «Inmtaliquc ou d'une grâce irrésistible, vint continuer, en l'agrandissant toujours, 
le succès de ce brillunl début, et prouver sur la toile la vérité du livre de Diderot, à savoir que les drames de 
la vie de famille pouvaient avoir la noblesse des drames héroïques, tout en portant à la foule une émotion plus 
profitable, plus humaine. 

Quel drame, en effet, que celui de ce père infirme qui laucc à son fils la malédicUnii paternelle et qui en 
meurt! Mais laissons parler ici l'ami, le confident do Greuze; laissons parler Diderot qui, heureux «le retrouver 
là sa propre |iefisée, décrit celte scène avec enthousiasme. « luuiginez une chambre où le jour n'entre guère 
que par la porte. Tournez les yeux autour de cette chambre triste, et vous n'y verrez qu’indigenec... Malgré 
le secours dont le lih aîné de la maison peut être à son vieux père, à mi mère* «*t à si* frères, il ne h en ira 
point sans avoir mis à contribution ces malh«uiivux. il vient avec un vieux soldat; il a fait sa «lemandc, son 
père en est indigné cl il n épargné pas les mots «lui* à cet enfant dénaturé qui lui rend injures |»our reproches. 
On le voit au centre du tableau, il a Pair violent, insolent et fougueux ; il a le liras droit levé du côté de mm 
père, il se dresse sur ses pieds, il menace «le la main, il a le chiqtcau sur lu tête. Le bon vieillard fait des 
efforts pour se lever, mais une île ses tilles, à genoux, l«» retient par les basques de hui habit. Le jeune lilier tin 
»st enUiuré de rallié*** de h* sœurs, ih» sa mère, et d'un ch* ses pi'lits frères. Sa mère le tient embrassé par le 
corps, le brutal cherche à sen déliarrasM^r <*t la nqiousse du pied. La aaur aînée s'est aussi interposée entre 
son frère et sou père; In mère et la xeur semblent cherchera les cacher l'un à l’autre. Cependant le petit frère 
pleure, porte une main à ses yeux, et, pendu uii bras droit de hui grand frère, il s'efforce de l'eutralner hors 
«le la maison. Derrière le faiiliniil «lu vieillard, le plus jeune à l'air stupéfiait. A l'autre extrémité de la scène, 
vers la porte, le vieux soldat qui a enrôlé et accompagné le fils ingrat chez ses parent, s'en va le «los tourné 
à ce qui se passe, hui sabre sous le tuas et la tête baisse . Au milieu «le ec tumulte, un chien, plan 1 sur le 
devant, l'augmente encore par ses aboiements.... n 

Celte d«*4 v riptioii que Diderot «Vrivit suis «Imite au «on raid «le la plume, d'après le dessin «le Greuzc, est 
aujourd'hui fort inexacte, si on In l'ompnre au tableau de la Malédiction paternelle qui sc voit nu musée «lu 
Louvre. Le mauvais fils n'a point le chapeau sur la tête ; il parait ainsi plus cni|tot1é qu'insolent, la* recruteur ne 
s’en va point ; il est, au contraire, sur 1«* seuil, la face tournée vers la scène, et il y nssi-le avec une irulifféreiice 
qui donne plu» de jeu aux autres physionomies. Le |«ère seul est resté >ur la toile, tel qu'il s’était peint 
Inut «lalmnl à l'imagination de Greuzc, c'est-à-dire indomptable, irrité, beau de colère, les cheveux rejetés en 
arrière et le* bras « ; teii«lus, faisant |tavn?r dans la raideur de son geste, dans la crispation de h* mains rid«*os, 
tout** l'indignation de son ca*ur. Il n’app irtient qu'à l'art moderne, à l’art nouveau des Diderot et «h* Greuxe, 
de reculer à ce point les limites du mo i veinent, de déplacer ainsi les convenances. Ces bras levé» «le toutes 
parts, ces visages décomposes par la passion, cette pantomime outrée ou du moins si éloignée de la forte et 
grave sobriété du Poussin, rompent vivement la «haine des traditions et indiquent dans l’art une évolution 
récente. Pour la première fois, la noble tragédie entre dans la famille d’un simple fermier; les angoisses d'nn 
laltoureur sont jugées dignes d'être représentées par le pinceau et d’intéresser toutes les âmes. Dût -on 
descendre jusqu'à la condition la plu* obscure, la douleur d’un père outragé, quelle que soit la trivialité de 
son costume et la modeste simplicité de sa maison , cette douleur parait assez grande pour servir de thème à la 
peinture des émotions du cœur humain. 

« La scène est très-belle, s’écrie Diderot, mais elle n’approche pas encore de celle qui suit : le mauvais fils 
a fait la canqiagne; il revient, et «laits quel moment!... son père vient d'expirer... il est étendu sur son lit. On 
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voit à ses pieds, sur une psobdle de paille, le cierge bénit qui brûle et le Itênilier. La fille aînée, assise dans 
un vieux confessionnal île cuir, n In corps renversé dans l'attitude du désespoir, une main a la tête, l'autre 
élevée et tenant encore le crucifix qu'elle a fait boiser il son père. Un des petits enfants, effrayé, s'est caché le 
visage dans son sein ; l’autre, les bras en l'air et les doigts écartés, semble concevoir les premières niées de la 
mort. La pauvre mère est delmut, vers la porte, le dos contre le mur, désolée, et ses genoux se dérobent 
sous elle. Voilà le spectacle qui attend le lils ingrat. Il s'avance; c’est sa mère qui le reçoit. Elle se tait; mais 
ses bras, tendus vers le cadavre, lui disent : Regarde! Le malheureux est consterné, la tète lui tombe en avant, 



et il se frappe le front avec le poing.... quelle leçon pour les pères et pour les enfantai... Cela est beau , 
très-beau, sublime, s’écrie Diderot, tout, toutl... » 

Ainsi le côté mélodramatique, l'absence complète de style qui nous choque aujourd’hui dans ce tableau de 
Greuze, était précisément ce que Diderot y admirait le plus. Le mélodrame! Diderot et Greuze l’ont imenté, et 
comment leur reprocherait-on d’avoir atteint le but qu’ils voulaient atteindre? le style?... mais quiconque se 
fait peintre de la bourgeoisie doit par cela même renoncer au style. Irons-nous rap|ieler un novateur à des 
convenances que justement il veut détruire? Pour avoir du style, il faut avant tout représenter non pas telle 
ou telle classe des nations, mais l'humanité dans son acception la plus haute. Greuze n’a vu dans l’univers que 
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la société, el lions la société il n'a observé qu'une clasM d’homme#, la petite bourgeoisie ; mais là du moins 
il a su rencontrer de nobles sentiments, des émotions dramatiques, ou de naïfs tableaux de bonheur. Jamais 
Greuze lie peint, je crois, pour le plaisir de peindra; il ne se laisse pas tenter par un mur splendidement éclairé 
du soleil, par le chien qui passe, par le premier objet qui porte de la couleur, il ne va que là où le sentiment 
l'appelle : le sentiment, voilà le domaine de Greuze. Il est Je peintre, en lionne part, de ce mot sensible qu’on 
entend répéter tout le long du xvm* siède. 

Aussi, dans les tableaux de Greuze, qui ne visent pus au drame, il règne je ne sais quelle tendresse, quel 
charme de do tireur et «le bonté qui s'exprime par In grâce. 0*1 un moraliste, mais qui «rst passionné poul- 
ies belles épaules, un prédicateur qui veut voir et nous montrer la poitrine des jmmes lill«*s. Si cette chair si 
jolie est faible, le spectacle n'en e-t |«s dangereux, car la Kiute n'npparait que lorsque le remords la répare. 
Un |ieu do tristesse dans ces beaux yeux bleus, et l'on v voit, non la volupté, mai* la conscii'iire. 

A quoi pense la jeune fille qui pleure son oiseau mort? Elle est placée de face, la tête inclinée sur sa main 
gauche, l'oiseau mort est devant elle, bien mort, liélasî il a les ailes pendantes et les pattes en l’air. Qu'elle est 
pensive, la jeune fille! son «ril bleu est voilé de rêverie et les larmes y tremblent. Pour un oiseau perdu, la 
douleur est bien profonde! La mort fait soupirer ainsi, sans «loute, mais l’amour aussi, à seize ans. Qu’a donc 
la belle enfant au regret? b tête est d'une vierge et la tristesse «l'une femme. Diderot a consacré plusieurs 
pages, trop indiscrètes, ù chercher et à trahir le secret «le ce mébnrolique étonnement. Pourquoi plusieurs 
page!»? Il n'a fallu à Greuze qu'une légère touche «b* pinceau pour mettra lotit cela dans ce regard rêveur, «•! 
n'est- ce pas aller contra la délicatesse et le charme même de la pensée «lu peintre, que de lui enlever 
précisément ce qu'elle a de vague el de divin? 

On peuplerait un «f Ht vent, de res jeunes filles de Greuze, qui songent, virgiiuilement étonnée*. La joie «lu 
peintre ébit de glisser dans une chaste image, le soupçon délicat d'une faiblesse, afin d’y introduire le reproche 
sous la forme «lu regret. Le secret de son génie consistait à arranger toujours h-s choses «le manière que ni la 
volupté ni la morale n'y perdissent rien. Pauvres jeunes filles! le miroir irisé, la rnicAe cassée, [‘oiseau mort , 
elles ont à pleurer toujours quelque chose. Avec quel regret charmant, celle-ci porte au bras sa crache fêl«*e t 
en relevant «l«* l'autre main son tablier plein de fleurs! Elle va rentrer ainsi au logis, dolente, les yeux non 
pas baissés, mais ouverts au contraire par la plus («nii'hante naïveté. Cette petite cruche était donc d'un bien 
grand prix? Non, ce u’est que du grès. Alors c'est que la mère est bien sévère? Non plus, les familles de Grouse 
sont douces et souriantes, depuis l'enfant jusqu'à l'aïeule. D’où vient donc ce chagrin?... 


Je m «avait pa* mfrae 
Sun nom jusqu'à ce jour. 
Hélas! lorsque l'on aime. 
On a donc dp l'wioar? 


Il but relever «buis la plupart «les tableaux de Greuze, un défaut saillant, mais qui, par sa nature même, 
trahit chez le peintre un sentiment exquis. Il est rare que In tête soit parfaitement en harmonie avec le corps, 
duits ces jeunes filles au chaste repentir. Le corps est d'une femme, la gorge est arrivée à la plus adorable 
rondeur et il n'est pas permis d'en douter, car toujours In poitrine repousse l'écharpe négligente el cherche les 
caresses de la lumière. La femme i**l «bine créée : le corps le «lit avec grâce; mais la tête «*sl d'une enfant, tête 
de douze ans sur «les épaules de dix-huit. (Test un défaut, dites-vous; mais comprenez «lu moins le sentiment 
qui fit commettre à Greuze ce délicat anachronisme. Il voulait indiquer une faute, une faiblesse, il fallait bien 
peindre une femme; mais il voulait aussi indiquer la pudeur qui survit à la chute, et il peignait sinon la pureté 
même, du moins l'âge de la pureté, l'adolescence. N'enlevons pas au peintre celle inconséquence heureuse, 
ce serait lui «Mer une partie de >a grâce. 

Encore une observation à propos de ires jeunes fille?, touchant» problèmes de la virginité réveuso. Malgré 
celte admirable délicatesse de son imagination, malgré ce désir qui fut toute su philosophie, de montrer 
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toujours le regret dans la taule et la leçon h côté du tort, Grcuze, en dépit de lui-même, ne put échapper 
entièrement à l'influence régnante de son siècle. Il proteste sans doute par l'honnêteté, par les alarmes virginales 
de ses modèles, contre la licence, contre le sensualisme ardent de son époque, contre toute celte (teinture où 
traînent toujours la jarretière de nuidame iJulurry et le mouchoir de Louis XV. Il épouse, lui, ht 
révolution qui entraîne la littérature vers la morale, vers lu sainteté du foyer domestique, et il lui dédie 



son talent. Mais cependant l'atmosphère environnante le porte, à son insu, vers la volupté. L'air qu'il 
respire lui conseille l'amour. Il le peindra malgré lui, sauf à le moraliser par la chasteté du pinceau et ù 
se racheter par une inconséquence de génie. Ainsi, à travers ces étonnements de jeunes filles, la volupté h* 
devine aisément; ces oiseaux morts que l’on pleure, ces miroirs brisés où l’on se regarde avec tristesse, ces 
cruches cassées que l'on rapporte en rêvant, qu’est-ce autre chose que des images compluisuutcs cl perfides de 
l'amour voilé? Grcuze les a signées, oui, et cette signature est le où lé pudique de I'ccuvre; mais le xvui’ siècle 
les a signées aussi, et celte signature, c'est le morceau qui manque à lu cruche. 

« ... Et la grâce plus belle encore que la beauté , » voila sans doute l'idéal de Grcuze. Il aimait passionnément 
les femmes , j'entends leur compagnie, et il (Mirait que les femmes le lui rendaient bien. C’était, du reste, 
de part et d'au lie une reconnaissance bien naturelle, a Grcuze, dit M. Lecarpentier, qui l’a connu, était de 
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taille moyenne; il avait In tête forte, le front très-grand, les yeux vifs et bien fendus, une figure spirituelle. 
Son n boni annonçait la franchise et l'homme de génie; il était mémo difficile île ne pas dire : Voilà Greuze, 
sans presque l’avoir vu. » Friand de In louange, surtout de celle des femmes, il In prodiguait lui -même 
tout le premier avec une chaleur affectueuse et 'une délicatesse d’artiste qui semblait toujours adresser à Fart 
ce qui était destiné au modèle. Greuze parlait bien, avec enthousiasme, notamment de la peinture et do 
lui-même. Plein de son mérite, par sa naïveté un peu indiscrète il se faisait des ennemis de se» envieux les 
plus réservés. 

« Il est un peu vain, notre peintre! s’écrie Diderot; mais sa vanité est celle d’un enfant, c'est l'ivresse du 
talent. Olez-Jtii cette naïveté qui lui fait dire de son propre ouvrage • Ywjei-moi cela l C’est cela gui est beats! n 
vous lui ôterez la verve, vous éteindrez le feu, pt le génie s'éclipsera. Je crains bien, lorsqu'il deviendra 
modeste, qu’il n'ait raison de l’étre. Nos qualités, certaines du moins, tiennent de près à nos défauts : In plupart 
des honnêtes femmes ont de l'humeur, les grands nrtist»*s ont un petit coup de hache h la tête... » 

Le inan]iiis de Marigny s'étant rendu, en sa qualité d'onlomuiteiir des arts, au salon de 176!>, on lui en fit 
les premiers honneurs. Il était accompagné des artistes favoris»* de ses bonnes grâces : les autre*, s’y trouvèrent. 
Il alla, il regarda, il approuva, il dédaigna. La Pleureuse de (îrenze l'arrêta et le surprit. Cela est beau, dit-il 
à l'artiste, qui lui répondit : « Monsieur, je le sais, on me loue de reste ; mais je manque d'ouvrage. — tl’est que 
vous avez une mue d'ennemis, interrompit Joseph Vemet, et panni »w ennemis, il y en a un qui a l'air de 
vous aimer à la folie et qui vous perdra. — Et qui crt cet ennemi? demanda Greuze. — C’est vous, répondit 
Yernet. » 

Lorsqu»- le peintre de marines lui adressa ce mut piquant, Greuze avait été, sur la proposition de l’igalle, 
agréé à l'Académie; ce qui lui avait donné le droit d'exposer scs ouvrages au Salon. Certaine* critiques, lancées 
au milieu de l'admiration générale, lui fomit tellement sensibles, qu'il résolut de faire un voyage â Home pour 
y changer son style. Erreur ingénue! Eh! qu'allait-il chercher à Home? que pouvaient lui enseigner les héros 
et les dieux, à lui, qui était le peintre sentimental et naïf des lionnes gens, de l'honnête bourgeois dans sa 
famille, de la vieille mère ù son rouet, des enfouis en querelle avec leur poupée? Qo'uvail-il à copier les Vierges 
de Raphaël, destinées à l'amour divin, lui, qui savait par ctrur les fraîches tilles faites pour la terre, et dont 
l'amour des hommes doit chiffonner h* Umnet? Se figure-t-on le peintre Greuze, visitant la chapelle Sixtine? 
Assurément, il dut penser alors à relie grisette qu'il avait laissée à Paris dans une mansarde, et qu’il appeloil 
la Vertu chancelante, pauvre jolie personne que l'on a voulu séduire par une montre où est déjà marquée 
l’heure de sa faiblesse. Elle n’ost encore que Raljet; un jour elle sera Frétillon. Greuze se hàtu île quitter nome, 
et il s’en revint à Paris, (HMudre la Bonne mère, le Gâteau des Bois, ilans le grenier du quartier de la Sorbonne, 
où il demeurait. 

Si vous entrez dans l'atelier de Greuze, vous y pourrez suivre pas à pas l'histoire touchante de la fille du 
peuple, depuis le jour où elle est allé»- imprudemment à la fontaine et en est revenue les yeux pleins de larmes 
et le tablier plein de fleurs, jusqu'au jour où nous la retrouverons mère de famille, portant une grappe de 
beaux enfants frais et rose*. Elle achèvera dans les tendres austérités du devoir, le rêve qu'elle avait fait à 
seize an*. Qui lie la mimait sous son nom de f Accordée du village? Qui ne l'a vue passer se rendant à la 
signature du contrat, appuyée sur une amie d'enfance et conduite par son fiancé, qui n’ose encore lui serrer 
le tiras? Sa tête charmante, encadrée dans un joli bonnet: sa taille, serrée dans un corsage blanc; la rose qui 
est posée sur son sein épanoui, lui donneraient pour fiancés tous les spectateurs, s'ils n'étaient occupés par une 
scène où chaque personnage joue si bien son rôle. Et, d'ailleurs, f Accordée a tant de mod«*stie dans son regard 
baissé, dans son attitude, que l'on oserait à peine lui adresser le compliment qu'elle mérite, car elle est à la 
foi* modiste et triomphante, ravie d’être jeune, embarrassée d’être belle, émue d'être aimée. 

Greuze était le peintre de la vie privée : il no faut point s'étonner que sa peinture vive de détail», que 
son tableau soit éparpillé et que la lumière y soit répandue sur mille objets iliiïérnnls. N’est-il pas nnturel que 
le détail ait nutant d'importance dan* le» tableaux de Greuze que dans l’intérieur de la vie domestique? Quel 
intérêt n'attache-t-on pas au moindre de* objet» inanimé* renfermés dans les étroites limites du chez soi : 
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intérêt d'habitude, «l'égoïsme el «le bienveillance tout ensemble! (liiez Greuze, h paix «lu ménng»*, l<*> douceurs 
«l'une caresse t|iie réserve la jeune épouse au père «l'un enfant au berceau, toutes c«*s choses honnêtes ne sont 
|H»»nl sépurables «lu milieu où elles se produisent. Mob les ustensile», «pii sont en ordre «Ions la maison, sont 
jetés sur le tableau «Ions un «lésonlre pittoresque. La cage «les serins «M suspendue contre l'nnuoirc au linge. 



La ménagère fait sa lessive à c«iU» «le la Labié où sont posés les verres , les pains ronds , les grand- pots «le 
confiture. La batterie de cuisine brille çà et là, mais pn- autant «]iie la |Miilriue luxueux de la lavandière et 
ses bras de satin; un pa«piel d'ognons se trouve à côté «le la toupie îles enfants, el le chien du logis, partie 
intégrante «le In famille, flaire toute chose, aboie, caresse, lècho les fritures, regarde fixement sa maîtresse, 
ou «lort sur une vieille chaise qu’il faudra bientôt rempailler. C'est au milieu de ce pélc-mèlc que Greuze place 
ordinairement sa mère de famille, mère féconde , «ju’il entoure d’enfants débraillés, boudeurs, souriants, 
endormis, observés dans Unîtes leurs poses et à tous les moments de la journée, avec leurs Iws tombant sur 
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k» talons, leurs petits milliers éeulé-, et leurs veste* dont la déchirure laisse voir des chairs blanche*, gn*ni», 
Unes et potelées ; les tambours sont déjà crevé*, et le cheval de bois meurt oublié dans un coin. Cependant la 
bouillie est sur le fourneau, la casserole attend l'appétit de ces marmot* adorables (pii, après avoir rempli lu 
maison de leur tapage, viendront se disputer lu cuillerée de |iauade «pie tient leur jolie mère, comme dan* le 
tableau de la Maman. 

Cela prêche la imputation, s’écrie Diderot dans son style toujours un peu cru. Il est certain qu'aprês Hubcos, 
aucun peintre n'a rendu le* enfant.* plus aimables. Sur ce point , Bomber est peut-être le seul parmi nous 
qui égale Creuze. Mais Kulicns et Bouclier ont peint les enfants nus; Crvuze les u peint* dan* leur habillement 
négligé, et s'il a évité pur là une difficulté plus grande, il a du moins tin* un excellent parti du charmant 
décousu de leur costume. Il semble qu'il ait voulu mettre en lumière l'histoire de ce* union* fortunées qui. 
dans les roman- anciens, liiiissent toujours par un grand nombre d'enfants, et il serait plu* juste de dire : 
cela prêche le mariage. Quant uux mères, elles ont cette richesse de carnation que donnent le* frais sommeil- 
et qui sont comme les certificat.* de la probité domestique. Des Flamandes «pii pen-ent, telle* sont les femme* 
de (ireuze. C’e*l la même ulioudawT de chair*, le même éclat, mais avec cette fleur de plus : la grâce. Et 
comme on reconnaît bien un peintre français, à la manière spirituelle de distribuer ou plutôt de jeter les objets, 
d'arranger ou plutôt de déranger la toilette! Les épaule* sont à l’air, les guimpe* sont chiffon née*, le mouchoir 
de cou s'est écarté comme pour ne pas dérober de beaux seins qui dorment sur la batiste; un bout dp dentelle 
tombe aussi, élégamment défrisée, sur leurs joue* vermeilles avec quelques boucles de cheveux; et puisque 
nous sommes là, dans le sièrle des jabots défait* et flottants, il ne faut pis être surpris que 1a cornette soit si 
étrangement posée sur la tête par le plus habile des coiffeur*, qui est souvent le hasard. 

La femme de (ireuze a été pour lui ce type de beauté prospère et pure qu'il a |ieinl dans tous scs tableaux 
et qui est resté pour la postérité, la beauté de Creuse. m Ce peintre est certainement amoureux de sa femme, » 
écrit Diderot : et en effet, elle a été constamment son modèle. Femme précieuse, qui a donné la célébrité au 
peintre et le bonheur ail mari! « Je l’ai bien aimée, moi aussi, dit ce fou de Diderot , quand j'étais jeune et 
qu'elle *’np|ielnil mademoiselle ftabuti. Elle occupait une petite boutique de librairie sur le quai des Augustin*: 
poupine, blanche et droite comme le lis, vermeille comme la rose. l'entrais avec cet air vif, rirdeiil et fou 
que j'avais autrefois, et je lui disais : Mademoiselle, U** C antes de Iji Fontaine, un Pétrone, s'il vous plaît? — 
Monsieur, le* voilà! Ne vous faut-il point d’autres livres? — Pardonnez-moi. Mademoiselle, mais... — Dites 
toujours. — La Religieuse en chemise. — Fi doue ! Monsieur; est-ce qu’on lit ces vilenies-là? — Ah! ah! ci* 
sont di*s vilenie*, Mademoiselle! moi, je n'en savais rien... Et puis un autre jour, quand je repassais, elle 
souriait et moi aussi. » Le* tableaux de tireuze devaient puriher la jeune Me des lectures de Didi'rot. 

L'amour dcfîfeuse pour sa femme, la préférence qu'il accordait si volontiers à ce genre de beauté vivante 
et fraîche, explique suffisamment |M»unpioi il a encouru le reproche qu'on lui adressait, même de son teiiqi*, 
d'avoir donné à toutes scs tête* île femme un air de famille qui b 1 * fait reconnaître trop facilement, comme le* 
enfants d'un même père. Ses partisans, car il en avait beaucoup et ih* but exalté*, le défendaient en disant 
que la beauté est une, que la laideur seule est multiple; qu'aprês tout, tireuze était vraiment le créateur (b* su 
famille, que h*s enfants étaient bien à lui, comme le prouvait précisément leur ressemblance meme, 

Faciès non omnibus nna 

Nec tticeria /amen , qitnlis decct este tororvtn. 

Mais il est certain que le reproche fut mérité, et ce serait une faible excuse de rappeler, en laveur de tireuse, 
que les têtes de femme se ressemblent aussi chez Raphaël, chez Titien, chez Rubens, chez le tiuiile. F ne telle 
monotonie n'est permise qu’au peintre ou au statuaire qui a trouvé, comme A pelle ou Phidias, le vrai type, 
le type immuable île la beauté. S'en écarter alors serait une faute, à moins qu’il ne fallût obéir à la néressité 
d'un contraste. Et d'ailleurs il existe entre la sévérité et la grâce assez de nuance** pour qui* l‘arti*le puisse 
être Adèle à sim idéal, en évitant trop d'uniformité , c'est-à-dire trouver, sans aucune altération, toute* le* 
variantes du beau. 
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JEAN-BAPTISTE liRECZE (1724). 

Le reproche le plus (onde que l’on puisse Caire à Greuze.ot d'avoir mis une négligence affectée dans l'exécution 
îles draperie». Ce défaut était chez lui volontaire, et il s’en était Tait un principe; il négligeait les draperie» pour 
mieux faire briller les chairs; mais ou peut dire que c’est là un sacrifice inutile et mal entendu. Les draperies 
laissent valoir la chair par la seule différence du ton, et cela est vrai des draperie* très-clair»** aussi bien qui* 
de* dm|n*rii*s foncées. Passe encore si la négligence du peintre é*tnil dissimulée; mais dè> qu’elle i*st assez 
marquée prmr frapper les yeux, le peintre est allé contre son but, puisqu'il a précisément attiré l'attention du 
spectateur sur le point même d'où d la voulait détourner. Comme l'a très-bien fait observer Toillaseon : a Si 



l'on peint une jeune tille vêtue d'une chemise, cette chemise doit ressembler à du linge; il ne faut pas même 
que ce soit à du linge sali exprès. Nous souum*s tous les jour» séduits par des femmes charmantes dont les 
ajustement- simiI très-blancs. Les vêtements des tiguri*s de Van Dyck et de Titien sont terminés avec soin 
et ne nuisent |M>inl à lents télés. • Qu’il nous soit permis, cependant, d'apporter une légère distinction h 
la remarque de ce judicieux critique. S’il est vrai que Titien et Van Dyck ont terminé leurs draperies, il est 
certain aussi que jamais ils n'ont almrdé le blanc dans toute >nn intensité. Lin fraise» des cavaliers de Van 
Dyck, qui |»araissenl à l'oeil si brillantes, sont évidemment salies, ou, si l’on veut, tempérées par de» glacis. 
Rarement les coloristes ont osé le blane, par la raison que l'ensemble des vigueurs d’un tableau fait paraître 
d'une blancheur éclatante telle draperie dont le ton propre n’est peut-être que du jaune de Naples. 

lire me était d’une sensibilité profonde, ses tableaux le disent assez; mais ceux qui ont vécu près de lui 
assurent que son humeur dépendait absolument du sujet qui occupait son esprit; il s'affectait profondément. 
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il entrait comme acteur dans les scènes qu'il se représentait, nu moins autant que comme peintre, et il portail 
le soir dans le momie le caractère de» (aideaux qu'il avait peints durant In journée : triste ou gai, folâtre ou 
>érieux, galant ou réservé xelon ce qui avait exercé son pinceau et traversé son imagination. Qu'il dut êtn* 
charmant le jour de I" Accordée du village ! 

Mais en revanche, il avait travaillé sans (Unité à quelque sujet douloureux, lorsqu'il lit une si violente 
sortie contre madame Gooflrin qui, délestant h* mariage et Ica familles nombreuses, s'était moquée, dit-on, de 
celle fricassée d'en failli qui entourent In mère (urn-aiinèe, dans un tableau de Greuze. « De quoi »'avise-4-elle? 
s’écria le peintre en apprenant le mot de madame GeolTrin; qu'elle tremble que je ne rimmortalisel je la 
[teindrai en mai tresse d'école, le fouet a la main, et elle fera peur à tous les enfants présents et a naître. » 

Diderot dont Greuze a fait si bien le portrait, Diderot nous a peint à son tour son ami |*ortant avec lui son 
talent partout, dans les foules, dans les églix**, nu marché, à la promenade, dans les muixin», dans lis. nies. Il 
s’en allait sans cesse recueillant des actions, des passions, des caractère»; b- inonde se transformait ainsi en 
un vaste atelier, où chaque [tassant devenait pour Greuze un modèle. Ainsi naissaient d’une image furtive, à 
(•cine entrevue, ces agréables tableaux pris dans la foule et que la foule ravie retrouvait ensuite au Louvre 
sans les reconnaître. Ainsi est née sans doute, d'une rencontre heureuse, cette petite tille si blanche qui tient 
eu ses bras un chien noir. Scène vivante! les veux de l'enfant, les yeux du chien , étincellent comme quatre 
étoiles. L'illusion de l’art, le jeu de la vie, ne peuvent cire poussé» plu» loin; c'est peut-être le chef-d'œuvre 
de Greuze. Un enfant qui joue avec un chien, ce n'était rien dans la rue; sur la toile, c'est divin. Ce notait 
rien non plus, dans la rue Mouffctard, que la «vue de deux enfants, un petit garçon et une petite tille, 
''abritant contre la pluie sous la jupe retroussée de la petite; personne n’y eût pris garde; Bernardin de 
Saint-Pierre (tassa, et h* miif épisode de ce jour de pluie devint une de» plus jolies pages de In littérature 
française. 

De la poésie familière, Greuze essaya, un jour de mauvaise inspirai ion, de s'élever à l'histoire, d'aborder 
la poésie historique. Mais il savait les théories de Diderot; il ne savait pas celles de Corneille. Seplii ne Sévère 
reprochant à son fils Cararalla d'avoir allenlé à sa rie dans les défilés de t Écosse, fut un affreux uttciiUd 
contre Greuze lui-mcinc et lui attira les reproches de tout le monde. L'Académie, à laquelle «Hait destiné le 
tableau, le méritait, mais s'eii fâcha : elle reçut Greuze dans son sein. Honteux, cependant, de son Cnruralln, 
Greuze retourna bien vite à sa famille, jurant qu’on ne le prendrait plus jamais dans les délités de 1‘Ecosve et 
de l'Académie. 

a Greuze avait lieaucoup d’esprit naturel, dit le Journal des Débats: sa conversation avec les femmes était 
pleine de politesse et de galanterie, et pnrai"ail naître d’une admiration profonde et du sentiment vif qu’il avait 
de leur excellence. C’était chez lui une espèce de culte, et les louanges qu'il leur prodiguait avaient dans sa 
bouche une grâce, une originalité extraordinaires. Sa conversation avec les hommes était piquante et animée, 
surtout quand il parlait de son art, qu’il connaissait n fond et pour lequel il avait un véritable enthousiasme. 
Son lime était naturellement élevée, même un pou fièro, et relie firrté se maiiih’slail promptement quand il 
irnblenail pas lu justice qu'il croyait due à ses rares talents, ou quand elle était provoquée par une censure 
amère et |»*u éclairée. Quoiqu'il ait obtenu tard toute l'estime qu'il méritait, s’il n’en n jamais joui sans 
contradiction, cependant il n reçu des témoignages nombreux et flatteurs de l'admiration publique. Il y était 
fort sensible, se les rappelait souvent, et en parlait au liesoin avec une ingénuité qui lui servait d'excuse et 
lcnt|iémit l’air de vanité qu'on ne peut manquer d'avoir en parlant de soi avec complaisance. » 

Pauvre Greuze ! il u'avait pas le jarret souple, comme le lui disait si bien Diderot; il faisait mal antichambre 
chez M. le Directeur-ordonnateur des arts. Ce n'était pas lui qui aurait dit à tes confrères qu’il les regardait 
comme ses maîtres et n'était qu'un enfant auprès d'eux. Aussi les faveurs de M. de Marigny n'allèrent pas 
au-devant du [teintrc. Il serait cependant bien naturel qu'un directeur des Beaux- A rts courût après les talents 
lier*, ne fût-ee que pour se venger des flagorneurs qui l’assiègent. Mais cela même n'est pas toujours 
possible, parce que les importuns, tout en n* faisant maudire, dérobent le temps qu’il faudrait consacrer au 
mérite ignoré ou discret. Il faut lire dans nue note du Salon de 1765 la piquante liste, dressée par Diderot, 
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JEAN-IIAPTISTE GREUZE (172 4). 

des grâces que M. le Directeur-ordonnateur (M. de Murigny) a>uil procurées à M. Greuze jusqu'alors, 
u Lorsque le talent île ce peintre fut eonnii, dit le spirituel philosophe , ou lui permit de Cuire un voyage à 
Home ii ses dépens ; et lorsqu'il eut mangé le peu d'argent qu'il avait amassé pour or voyage, on lui |»ermit de 
revenir à Parts, avant d'en avoir pu tirer le fruit qu’il en espérait. Depuis sou retour, ou lui a permis de faire 
les plus beaux tableaux et de lis vendre le nioiu- niai qu'il pouvait. Lors du succès de son tableau du 
Paralytique au dernier Salon, on lui permit de le faire porter à Versailles, pour être montré au roi et à la 
famille royale, et de dépenser une vingtaine d'écus pour ce voyage. Depuis, n'ayant pu trouver d'acheteur 



pour ce tableau, qui lui u coûté deux cents louis en études, ou vient de lui permettre de le vendre a 
l'Académie impériale des arts à Pélersbourg, aliu de |»orter la réputation du peintre aux dernières limites de 
l'Europe; — la suite des grâces accordées à M. («rouie pour le Salon prorluiin. » Il y a ici de quoi rire, sans 
doute, mais aussi de quoi rougir. 

En dépit de sa lierté et de l'oubli où le gouvernement d'alors le laissa, (ireuze était |tarvenu, sur la tin de 
sa vie, à une certaine aisance; mats ses économies, placées sur l'État et sur quelques riches maisons de 
banque, furent presque entièrement perdues par suite de conversions successives ou de faillites. Des malheurs 
domestiques achevèrent de détruire le» restes de sa fortune, de sorte qu'à l'âge de soixante-quinze uns, il ne 
pouvait vivre sans la ressource de son pinceau ou de son crayon. On imagine aisément dans quelles angoisses 
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dut tomber ce vicillunl quand la maladie dont il mourut lui eut enlevé jusqu'à la force de tlessiner ou de 
peindre. Aux alarmes, si naturelles à son âge, se joignait, d’ailleurs, la cruelle sollicitude que lui inspirait le 
sort de scs deux tilles, auxquelles il n'allait laisser pour Héritage qu'un nom illustre. Il écrivit, dans celle 
extrémité, au ministre de Napoléon, une letlre toucliaiile qui nous a élé conservée par Y Iconographie, et dont 
on trouvera plus bas le fac-similé . 

tirelire mourut en 180a, à l'âge île quatre-vingts ans. « La simplicité de ses obsèques a été animée, dit 
le Moniteur, par une scène aussi touchante qu'inattendue. Au moment où le corps allait être enlevé de l'église, 
pmir être placé sur le char funéraire, une jeune personne, dont on pouvait remarquer l’émotion et les larmes, 
à travers le voile dont son visage était couvert, s'approchant du cercueil, y a placé un bouquet d'immortelles 
et s’est ensuite retirée ail fond de l'église, pour y continuer ses prières. » Les tiges de ce kmquet étaient 
réunies par un papier ployé sur lequel se trouvaient ces mots : s Ces fleurs, offertes jnir la plus reconnaissante 
de ses élèves, sont t emblème de sa gloire... • Il était juste, ajoute le narrateur, qu’une femme, au nom de 
toutes, vint porter ce tribut d'admiration sur la toml»e de l'artiste célèbre qui leur avait spécialement consacré 
ses travaux et son génie. Cette jeune personne était mademoiselle Mayer, élève de Greuze, et depuis, amie 
de Prud'hon. 

Otez à Prud'hon le style, h; sentiment de l'antique, l'idéal, et vous retrouverez Greuze. Entre ces deux 
maîtres, il existe un lien délicat qui est la grâce. C'est |«ir là que nous intéressent les lia urées île Greuze, ses 
fauses au rouet , ses érosteuxes de pois, tous ces doux ménages où régnent la paix domestique et la saule , 
toutes ces mères de famille montrant leurs pelils Gra< qurs, leurs trésors. La grâce psI une manière de poésie 
qui rend l«*s bourgeois possibles comme héros, quund In pn»imi s'y ajoute. Or, la grâce et la passion , r'éüùent 
le bleu et le vermillon de Greuze : il en avait toujours sur su palette. Flamand sous le rapport du stylo, Greuze 
est éminemment Français par la pensée. Sa touche badine, légère et beurrée , dépose en courant des espèces 
de hachures enlacé*** et bien fondues; mais si elle convient à exprimer la joue colorée «h* enfants, le teint 
animé d’une jeune tille, quelquefois elle semble marteler les objets et en multiplier les plans outre mesure. La 
touche de Greuze ressemble un peu à la louche par méplats, de Metzu, et souvent elle en exagère les qualités 
excellentes. Il est vrai de dire cependant que ce défaut , moins sensible dans ses ouvrages plus terminés , 
disparait tout à fait dans les plus beaux. El c’est le cas de répéter ce qu’a dit à ce sujet M. Caillot de 
Montalembert. « I nc foule de peintres qui ont été et qui sont encore fort monotones, fort insipide* par la 
prétention de leur blaireau, sont loin cependant «lu fini de Greuze , qui certainement n’avait pas comme eux 
un pinceau lisse, uni, et un travail pnrfoudu. » Mais par la conqMisilion , par le eùlé dramatique et senti, 
Greuze tient à l'école français!', assez pour lui faire un grand honneur, et assez peu pour être le plus original 
de nos maîtres. Si ses tableaux manquent parfois de l’unité optique, on y trouve, pour ainsi dire, une sorte 
d'unité morale qui est l'esprit de famille, et ce qui les éclaire n’est pa* seulement la lumière du jour, c'est un 
doux rayon de philosophie. 


MCïISMïriS 


Jean- Baptiste Greuze a peint un grand nombre de ta- 
bleaux : scène* d'intérieur et de famille, portraits, tète* 
d’étude, h n’a fuit qu’un «ml sujet d'hisUHrf! : Sévère ré- 
primandant son fils Caracalla. 

John Smith, dans ton Catalogue raisonné des ouvrages 
des peintres tes plus éminents , donne la description de 
184 composiltfmi de ce grand artiste. 

Grâce à nos musée* , la France en conservera toujours 
quelquen-uoes et des plus précieuses; mais |K>ur celtes qui 
se trouvent dans te commerce ou chez les amateur* , il est 
à craindre qu'elles n'aillent chez nos voisins d'outre-mer 


CHAULES BLAXC. 


zt ibikaïidïïb 


qui ont une prédilection marquée pour les ouvrages de 
Greuze. Hélas 1 ils ne nous en ont enlevé déjà qu'un trop 
grand nombre ! U liberté du commerce, si elle présente de* 
avantages, a bien ses inconvénients!... Quo de richesses la 
France no posséderait-elle pas si . comme en Espagne et en 
Italie, l'ex|)ortatioa des objets d'art eût été interdite, car 
c'est en France, * Pari* surtout, qu'ont existé le* plus 
célèbre* collection* du monde : relies dre duc. d'Orléans , 
comte de Vence , comtesse de Verrue , duc de Choiseul , 
Randon de Bei«et , Blondel de Gagny, Lorengèr* , duc de 
Tallard, de Julienne, do Gaignal, etc., et c’est du leur* débris 
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que «wnl formée* le» splendide* galeries que nou* nomme» 
forcé* maintenant d'aller visiter a l'étranger. 

Voici la liste des tableaux de J .-B. Greuze que possèdent 
nos musée* et nos amateur», les collnrtion* publiques et 
privées de l'Europe : 

L* l oi vrb en compte huit |iour sa part, quoique lo livret 
n'en indique que cinq. Rien n'ret plus incorrect , ni plus 
incomplet que ce catalogue. Il serait bien urgent, en vérité, 
que l'on publiât l'édition promise depuis >i longtemps. 

L' Accordée du tillage estimé 15,000 fr. sous l'Empire, 

30.000 fr. mi u s la Restauration, et qui vaut bien aujourd'hui 

450.000 fr. Il a été gravé par Flipart. Acquis par U. le mar- 
qué de Menant 9,000 fr., il fut vendu, en 1782, par ce der- 
nier, 16,659 fr. 

La Cruche cassée, gravée par Massant , tableau mille 
fois copié, et dont il a été impossible de faire une bonne 
copie. Il fut vendu, en 47B5, chez M. le marquis de Verri, 
3,001 fr. Ce tableau est un des plus terminés du maître et 
dre mieux senti*. Le* amateurs l'relimrnt de 25 a 30,000 fr. 

La Malédiction paternelle , admirable ouvrage de sa 
manière heurtée, estimé 1 0,000 fr., en 4816, par les experts 
du Musée. Il a été gravé par R. Gaillard. 

Le Fils puni, pendant du précédent, «limé égale somme 
et grave pur le même artiste. A la vente du marquis de 
Verri, 1705, il fut poussé à 21,000 lr. 

Le Portrait de rartisle, gravé dans le Musée Français. 

le Portrait du peintre Jeaurat, admirable de tourbe et 
de vérité. 

Enfin ilcux tétre de jeune* fille*, 

Mi ser. F.iaae a MorreEu.iea, unie tableaux de Greuze : 

La Prière du matin, composition île la plus exquise qua- 
lité, estimée pur M. Paillet 46,000 fr., mai* qui vaut bien 
aujourd'hui le double île cette somme. 

Le flûteau des Roi* , tableau de huit ligures et 6igné 
J.-B. Gaictzc, I7H, estimé 10.500 fr. Il o été gravé par 
Flipart, 

Vente* Paillet, 1771, 4691 fr. — Dufrrenoy, 4795. 6,690 fr. 
— Monta lauu, 1802, 6,500 fr. — Entier. 4809, 7.000 fr. 

Le Petit Mathématicien , figure à mi-corjw, estimée 
3,800 fr. Il fut vendu 14,900 en assignats, en 4795 (cabinet 
Dufrrenoy >• 

Jeune fille te* main* jointe s, estimée 5,000 fr. — La 
Jeune fille an panier. 4.000 fr. — Tête de jeune fille. 
estimée pareille somme. — Étude d'un enfant de quatre à 
cinq an*, 2,000 fr. — Ce» srpl tableaux de Grenze ont été 
donné*, en 4836, au musée de Montpellier par un de» nobles 
enfanta de cette ville, M. Valedeuu. 

D’un autre côté, lo généreux fondateur de celte célèbre 
collection y apporta : 

La Tête d un paralytique et létude d'une tête d'en- 
fant endormi. 

La ville de Montpellier, à son tour, ajouta à ces richesse* 
deux autres études de Greuze : l'une d’wn Jeune garçon , 
I autre d'une Jeune fille, estimée» 800 fr. chacune. 

Poursuivons nos investigations chez nos amateurs français. 

Collection DtLKSstRT La Ijtclurt de la Bible, gravée 
par Marliiiasi et Flipart En 4769, à la vente \m Liva île 
Jullv, ce tableau atteignit le prix de 4,750 fr. En 1777, chez 
Randon de Roaaet, 6,700 fr.,el 4,445 à celledu cabinet Clos, 
en 1812. 

L nr Tête de jeune filte. — l'Enfant a ta Pêche, — le Por- 
trait de tf'ilte, graveur célèbre. Diderot le jdace à rôté de* 
meilleur* portrait» de Rubens, ilr Rembraivll et de Van Dyrk. 

Collection asaov J. dk Rothschild. La Bette laitière, 
gravée par C Levasseur. C'est un des plus délicieux ou- 
vrage* du maître; il avait été fait pour servir de pendant 
à ta Cruche cassée. Collection anonyme. 1794. Prix . 


3,050 fr. Ce tableau vaut aujourd'hui de 25 à 30,000 fr 

Ijs Méditation. C'est une jeune fille dont la belle tête est 
appuyée sur une de ses main*. 

La Pensée d’amour, pendant du précédent. C’est encore 
la figure d'une ravissante jeune fille qui lisait, et qui vient de 
laisser tomber sa télé sur un de se* bras. 

Collection mabqcib Maison. Le Gâteau de* roi*. Il est 
fâcheux pour son propriétaire que la même composition te 
trouve au musée de Montpellier. 

Collection Jn.a» Dici.n». Le Portrait de f artiste , — 
Tête dune jeune femme dan» l'expression de U douleur, — 
1‘ Émigration de t petits Savoyard*, belle requisse dune 
pâle eorrégreque et d'un grand sentiment. 

Collection PooRTALÉs-GonciEa. L'Innocence. L’est une 
jeune fille à mi-corps qui presse légèrement un agneau 
contre son »ein. 

Collection Muons d'Hehtpord, La Prière , ou T Of- 
frande a l'amour, gravi*." dan* la Galerie du duc de Choi- 
seul et par Macret. Ce tableau fut pavé, en 1845, a la vente 
du cardinal Fescli, 6,000 scudi (34.400 fr. sait» lr* frai*). A 
la vente du duc de Choiseul, en I772.il avait été adjugé 
pour 5,650 fr., et pour 5,000 fr., en 4777, A la vente prince 
de Conti. 

Le Malheur imprévu , ou le Miroir cassé , gravé par 
Denncl, adjugé à la vente cardinal Frecli 3,360 scudi 
(48,344 fr.) En 4769, à la renie de La Livede Jully, ce la- 
blcou ne fut pouMé qu’à 3,500 fr. 

M. Holfortl, i Londres, possédé «ne fort Mie tète «le 
Greuze. 

Le» musées publics de l'Europe n'ont pa* de Greuze. Nou» 
trouvons toutefois à la Galerie nationale de l/miln-s , une 
Étude de jeune fille., léguée, en 4840, par R. Simmons. 
à l'Ermitage, i Saml-Pélerabourg, le Paralytique *ervi pat- 
tes enfants, composition capitale île dix figure* gravée par 
Flipart, estimée 45.000 fr. , et une Étude dune jeune 
femme a figure souriante. 

Lr» amateurs, en revanche, ont ôté mieux inspirés. Ceux 
de Londres surtout , ont un grand nombre do composition» 
du célébré peintre français. 

Une Mère avec ses trot* enfant* est dan* la galerie pri- 
vée de George» IV, à Fait-Mail , et le Butte d'une Jeune 
fille chez lord Yurborough. 

M. John Coio possédé : r Aveugle dopé, gravé par L. Car». 
Sir Robert Wigrnm ; ta ! ’oluptueuse , gravée f4r Gaillard. 
Richard Forter : la Jeune, fille au chien, gravée |>ar Por- 
porali d’uno maniéré admirable, par Inguuf, et rlaii* la 
Galerie du Choiseul, par de Launay- À la vente duc de Chili- 
seul, 4*72, oc tableau fut vendu 7,200 fr. En 4832, 4 6,760 f. 
Il m vaut bien 25,000 aujourd'hui. 

Chez In reine Victoria : le Trompette, gravé par Jardi- 
nier : il est cslimé 40,004) fr. 

Chez le général Ramsay : le Serin mort, gravé on ovale 
por Flipart, «t ta Jeunette studieuse, gravée par Levasseur 

Chez M. le baron Lionel du Rothschild : la lertu ehan 
celante, gravée par Massard- Peinture très-étudiée, estimée 

40,000 fr. 

Nous ne citons, comme on voit, que Ire ouvrage* gravé». 

Différemment, nous en trouverions vingt outres. 

Dan» le palais Poulolïsky, prés Saint-Pétersbourg, le buste 
d’irne Jeune fille qui offre son teén pour rrfugt à un 
oiseau ; ta Meuve et ton curé, gravé par Levasseur. 

Complétons ce* renseignement» par la liste de* tableaux 
grevés que nou* connaissons de ce maître , et dont nous 
n'avons pas parlé : 

Le Portrait de Carliste vu de profil , gravé par Flipart. 
Le Joujou, gravé par Ingouf. Le Petit boudeur, par Gul- 
lenburg. La Dévideute , par Flipart. Vendue 1.600 fr. (ca- 
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binet Choiseul, I77it. La Mie blanchisseuse, j*r Danzrl. 
La Tricoteuse endormir, |Kir Jardinier. Le Tendre désir, 
gravé par le même. Les ferreuses , gravée* par Ingouf. 
ThaU, ou ta Mie pénitente, par Levasseur. — Veut# Duclov 
Dufresnov, 1795, li,3l>0fr. en assignats. — La Prière à C A- 
maur, par P.-P. Moles, même vente 21 ,000 fr. en ns»ignat*. 
L'Enfant gâte, par Muleumv la Mélancolie, gravée datM 
la maniéré du crayon par un iuconnu. La finir birufal - 
sanie, (Kir Miis»anJ, en 1778. la Madeleine dam le destri, 
et une Jeune fille, gravera au trait, dan* la galerie du 
prince Lucien Bonaparte. L'.lmour , par B.-l,. Hranquez 
[vente comte Perregaux, 1841, 7,500 fr.). Le Donneur de 
sérénade, gravé par P.*U Monte, te Doux regard de 
Colin, par Dennel. Les Premières leçons de l'.lmour, jiar 
Voyez. Ixs Petite Jeanne Ile, par ütielin. La Mere en cour * 
roux, oii la Fille confuse , par Ingouf. Le. Repentir , par 
Moitié. Diane. par Gaillard. Calisto , pur le même, le* 
Œufs cassés, par Moitié, ferma, par Bause. La Mère rt 
t'en font, par Watcli t. Retour sur soi-méme, par L. Ilinet. 
Ix Pelit Napolitain, par Ingouf La Petite Nanetle, pur 
Bo'jnmbcs. La Jeune, ntsurrice et soit pendant les Petits 
chats, par Moitte. Petit garçon en guenilles, par Breteuil. 
Pari rail de Catherine II, par Gaudicr. Portrait de Di* 
derot, par Saint- Aubin. Portrait de mademoiselle Babutl, 
femme de Carliste, gravé par le même. Jeune fille ayant 
une rose sur le sein, par Ingouf La Petite saur el te petit 
frère, par Itauer. Ixs Enfants surpris . par Ellctun. I n 
Monsieur debout en imitation du bourçucmeslre, Si* |mr 
Rembrandt , gravé par Wateict. Ix Mentent* , gravé en 


aquatinte, anonyme./.* Philosophe endormi, par Aliamet. 
La Privation sensible, par Simonel. Let Ect iteuses de 
pais, par Moitte. La Belle- itère, par l.rvawur, l.a Mère 
bien-aimre, par >la*.-ard, 1775. Le Testament déchiré, par 
Levasseur. L'Ermite , ou le Itanneur de chapelets, par 
Marais, tx Leste napolitain, par Moitte. La Paix du mé- 
nage et la Bonne éducation , par Ingouf. Le Retour de 
nourrice, d'après un di**<un , pair Hubert, tx Bénédicité, 
d’après an de»»in, par Lauri'nl. La Maman, d'après un des- 
sin, par Benuvnitet. Iss Lrautf maman, d'après un dessin, 
l>nr Binet. Ix ferrante congédiée, d'après un dessin , par 
Domrry.La femme du marché, — la Curieuse, — la Mar- 
chande de marrons, — ta Marchande de pommes cuites, 
a ne Lrisette, gravées sur de* denun* par llenuvarlet. Le 
Ramoneur, »ur un dessin, par Voyez. Lubin et .lunette, 
par Ut net, d'après des dessins. /*» Musique, — ta Poésie, 
— la Friteuse, — ta fleuriste, par Moitte, ipii a gravé 
auv.i vingt-quatre feuille» ayant pjur litre: Dirers habit- 
temmts suivant te costume, dessinés d'après nature par 
J B. Greiize. Wiesbrod a gravé une série de einq tête* . 
d'uprè» de* éludes «le nuire arti4e. l es dessins de Grenze, 
comme ceux «le Prud'bon , sont fort recherchés des ama- 
teur»; ils sont le plus souvent a la sanguine, quelquefois 
au crayon et lavé» d'encre do Chine; le I ai livre en possède 
une belle collection. 

Greuze a signé rarement scs tableaux. Nous r*| traduisons 
ranime fac-similé de son écriture une de ses lettre» pleine 
de noblesse et île réoignalioa, écrite au milieu de» malheurs 
dont il fut frappé sur la fin do sa vio. Ad. 
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JEAN-JACQUES BACHELIER 


M • * ni — Mot 1 BR IWO 

Quand il n'uurait rte que le fondateur de l'école gratuite de 
dessin qui existe à Paris depuis un siècle, Bachelier mériterait 
une place honorable dan» cette histoire. Kt cependant, chose 
inexplicable, ses contemporains ne lui témoignèrent aucune 
-mu palliie pour une aussi belle fondation. Nous lisons dans 
\' A bccedari» de Manette : « Il a formé b* projet en 17... 
d’établir dans Paris une école gratuite de dessin où seraient 
tous ceux qui se destineraient aux arts, dans quelque 
que ce fût. M. de Sartines, lieutenant général de police, 
a goûté ce projet; il s'est fait une association d'amateurs qui ont 
contribué de leurs bourse* et de leurs soins pour le faire réussir. 
JUpprtheiuie qu’on n’en tente quelque jour le * inconvAtùnis, 
mais jusqu'à ce temps-Jà, l'auteur du projet y trouvera son 
compte, et sali» trop approfondir dan* ses vues, je m'imagine 
qu'il n’en a guère eu d'autres. » Voilà une appréciation qui a 
lieu de nous surprendra de la part d'un homme de sens connue 
Manette ; mais ce qui est encore plus étrange, c'est la boutade du philosophe Diderot sur le même 
siyet . « Voilà un assex Ihmi artiste perdu sans ressource : il a déposé le titre et les fonctions d'académicien 
pour ac faire maître d’école; il a préféré l'argent à l’honneur; il a dédaigné la chose pour laquelle il 
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avait du talent et a est entêté de celle pour laquelle il n’en avait point. Ensuite il a dit : Je vêtu boira, 
manger, dormir, avoir d’excellents vins, de* vêtements de lave, de jolies femmes ; je méprise la considération 
publique... » 

En vérité, il m'est impossible de comprendre, d'une part, quels peuvent être les incrmcemmls d’une école 
gratuite de dessin, et, d’autre part, comment Bachelier était perdu vins ressource et témoignait de son mépris 
pour la considération publique, par cela seul qu’il avait eu la pensée de donnerait! artisans de Paris une teinture 
des arts. Tout cela est souverainement injuste et si peu vrai en fait, que Bachelier faillit perdre toute sa 
fortune, qui était de soixante mille livres, pour l'avoir engagée dans une entreprise aussi nouvelle 
rl par cela même aussi chanceuse. Heureusement pour lui qu'il eut, un instant , l’appui de M mr de 
Pompadour, et qu'un certain nombre d'amateur» vinrent à son aide par des souscriptions volontaires. Frnp|>és 
à leur tour de l’utilité d'un tel projet, les corps de métiers s'imposèrent une légère taxe, qui s’ujoute aux 
ressources du fondateur. Mais ce ne fut qu’a près quatre ans de peines, de soucis, de démarchés que Bachelier 
parvint à ouvrir cette école, dont nous allons dire l'histoire en deux mots. 

Bachelier, élève de Pierre, était un excellent peintre de Heur* cl d'animaux. En celte «(unlilé, il avait élé 
choisi par M"* de Pompadour pour diriger les ateliers de décoration à la manufacture de Sèvres. Lîi, il eut 
plus d’une foi» l'occasion de déplorer l'iiiMifiisaiice des ouvriers et les bévues qu'ils commettaient faute de savoir 
le dessin. Comme il songeait à leur en procurer une notion sommaire, le hasard lui mit sous les yeux un 
cahier traduit du GettfiettMM-Magnzine dans lequel l'auteur anglais proposait le plan d'une école de dessin 
appliqué à l’imiustrie. Ce fut pour lui un trait de lumière. Il s'empara aussitôt de l'idée, la médite, lui 
donna une forme pratique et la soumit au gouvernement en 1/6H. M"* de Pompadour goûte le projet 
du peintre et lui promit de le seconder; mais elle mourut l'année suivante. Cependant M. de Surtinrs, 
ayant pris à cœur l'entreprise de Bachelier, la favorisa de tout son pouvoir, et l'école fut ouverte en I7t»7 
à quiii/e cents élèves. On y devait enseigner la géométrie élémentaire avec se* applications, 1 architecture, 
la coupe des pierres, la perspective et les différentes branche» du dessin. Elle était dirigée par Iteclndier 
cl administrée par un conseil que présidait le lieutenant de police. En 1 7715, M. Le Noir, qui avait succédé 
a M. de Sailincs, obtint du roi des lettres patente» par lesquelles il était pourvu è la dotation de l’école. 
I n local spécial lui était accordé, nie des Cordeliers, dans l'ancien bâtiment de l’école de chinirgie, mi 
elle est encore aujourd'hui. La distribution des prix était marqués» par tout ce qui pouvait la rendre solennelle. 
Elle se faisait aux Tuileries, en présence de la cour et d une foule de citoyens notables, et les lauréats 
étaient couronnés nu bruit des fanfares. 

Si Bachelier possédait l'art du professeur, nous t’ignorons. Toujours est-il qu’il rédigea pour son école 
des règlements fort sages et qu’il la dirigea avec autant de désintéressement que de zèle, car, loin d'v 
trouver les moyens d’avoir des vêtements de /mj-c, tf cxctUents vins et autres jouissant'! 1 *, il renonça, pour 
la conduire, aux bénéfices considérables que lui procurait auparavant l'exercice de sou art. Bu reste, 
comme peintre de fleurs et d'animaux, Bachelier doit être compté parmi les plus habiles. Tout ce qu'il a fait 
en ce genre montra qu'il entendait tort bien les ressorts pittoresques. On voit au raz-de-c haussée «lu Louvre, 
sur la paroi d'un vestibule qui sert au dépôt des canne# et parapluies, deux grands morceaux de Bachelier 
qu'on y a relégués, je ne sais pourquoi, et qui seraient dignes d'un meilleur sort. Ils représentent des 
combats de Itèles féroces et sont traités avec beaucoup d'énergie et d'éclat. La peintura en est plu* 
consistante, plus mêle que celle d'Oudry, et l’ensemble a un grand aspect. Il y a bien des années que je 
regardais avec plaisir ces tableaux, tous tes jours de pluie, sans savoir qu'ils étaient de Bachelier. Assurément 
François Sneyders a plus de mouvement, de maêdrie et de feu, et François De apories dessine ses animaux 
avec plus de savoir et de plus près ; mais, somme toute, ce sont là deux belles machines de décoration, et 
qui dorment une juste idée de Bachelier, dont le talent était précisément décoratif. L'effet étant sa 
préoccupation constante, il y sacrifiait sans hésitation tes scrupules de la vérité. Par exemple, s'il groupai I, 
dans une pastorale, des brebis, des chiens et des enfants lutinant «les chèvres, tout cela pouvait bien avoir 
un certain air de mascarade et sentir plutôt la bacchanale convenue que la vraie nature; mais il y avait là 
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toujours, comme Diderot le reconnaît lui-même, de quoi faire une belle tapisserie, de quoi égayer l'appartement 
d un palais par des masses dp couleurs tranchantes sur un fond éclairé. C'est donc une preuve de tact que 
d’avoir nommé un tel peintre directeur de In décoration des porcelaines à la manufacture de Sèvres. « L'on 
n'a point à se repentir de ce choix, dit Mariette; il s'en acquitte avec le plus grand succès. » Avant lui, les 
produits de Sèvres étaient décores dans le gnùl des peintures chinoises, et, à vrai dire, ce goût de peinture 
n’est pas sans charme, approprié à des vases qui doivent amuser la vue sans l'occuper, et colorer des forme* 



sans eu troubler les ligues et le gulbe; mais Ihiclielier voulut faire de la porcelaine française, et il trouva une 
autre façon d'étre gracieux; il introduisit In mode de ces légers bouquets d'uu dessin pur et lineinent correct, 
qui sont élégants salis être buarrvs, et qui s'épanouissent avec laid de fraîcheur sur le blanc laiteux de ta 
pâte tendre; cependant, pour être juste, il faut dire que la convexité d'un vase lie s'arrange pas nus*! bien de 
ces motifs que de la flore fantasque des Japonais ou des Chinois. La décoration d’une théière ou d'uu sucrier 
nc doit jamais faire tablettu, cl c’est là justement le défaut de nos porcelaines, depuis qu'on a voulu et 
que l'on a cm être plus misoiumbtc que les fabricants de la Chine. 

Jean-Jacques Bachelier, né à Paris en 1724, fut agréé de l'Académie à vingt-sept ans, eu 1751, comme 
peintre de fleurs, et en 1763, connue pendre d'histoire ; c'était le litre auquel nalurelleiiienl il tenait le plus. 
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Son second morceau de réception était I» Mort tf AM, qu’il remplaça l'année suivante, avec l'autorisation 
do l'Académie, par la Charité romaine, qui est placée aujourd'hui dans les paieries françaises du Louvre. 
Les ligures sont de grandeur naturelle, à mi-corps. Lt femme est assise et penchée sur le vieillard qu'elle 
allaite. La scène est éclairée par un jour de prison qui n'est pas sans à-propos et qui produit un effet à la 
Rembrandt, mais refroidi par trop «le reflets, et un peu prétentieux. Ce fut une invasion pour Diderot 
de dire au peintre : ■ Croyez-moi, revenez nu jasmin, à la jonquille, à la tuliéreiise, au raisin. •• On peut 
affirmer, toutefois, que la plupart des académiciens «le? ce temps ne faisaient pas 1 histoire beaucoup mieux 
«pie Racludier. Mais sur ce point Diderot fut intrnilidile, « «mime l’iîst toujours la critique à Fcgitnl de ceux qui 
affichent «leux talents, et, sous prétexte «le morigéner le peintre de fleurs qui s'était permis «le eom|»nser 
une Psyché enlevée par 1rs zéphyrs, l'encyclopédiste écrivit sur le dos de Bucbûtier cette jolie tirade : 
* C’est une manie qui n’est pa» trop rare que celle de repousser la gloire qui h* |>ré sente pour courir 
après celle qui nous fuit. Le philosophe vont faire des vers, et il en fait d<* marnais; le poêle vent trancher 
du philosophe, et il fait hausser les épaul«*s à celui-ci ; le géomètre ambitionne la-réputation d«* littérateur, 
et il reste médiocre; l’homme de letln's s'occupe de la quadrature du cercle, cl il sent lui-même son 
ridicule. Falcone! veut savoir le latin comme moi; je veux me connaître on peinture ('««mine lui, et de tous 
côtés on ne voit «jue l'adage A sinus ad lyram, ou des Bacheliers il l'histoire. » 

Le nom de Bach«*lier se rattache à In réinvention «l'une encausthpie pour préserver les statue- «le 
l'impression de l’air, substance qui a été connue «les anciens et qui est décrite par Pline. Il y a plus ; ses 
recherches sur l'encaustique le conduisirent à retrouver le, proc« ; «lé perdu de la peinture en cire, eYst-à-dirc 
l’ail «le peindre avec la cire dissoute par l'essence de térébenthine. Celle découverte fut faite par Bachelier 
en 1 7 -4 1* , et il peignit dans cette manière Flore et Ziphire , six ans avant que le comte «le ('avilis, qui 
cherchait de son cédé, sans connaître lea premiers essais «le Bachelier, fit exécuter sa fameuse Minen t 
peinte sur bois, que M. de La Live acheta douze cents francs. L'historique et le secret de la peinture en cire 
renouvelée se trouvent tout au long dans tes œuvres de Diderot, et force nous «*sl d'y renvoyer le lecteur. 
La longue et honorable vie de Bachelier m* termina le 13 avril 1805. Il fut directeur perpétuel de l'Académie 
de peinture, sculpture et architecture navale de Marseille; il dirigea pendant «piarnutc-quatn* ans la 
manufacture «te Sèvres, pendant trente-neuf ans l‘ Ecole gratuite de dessin, «*l ail mérite d'avoir fondé celle 
école il ajouta l'honneur inconU*slabte «l'avoir recouvré l'encaustique des anciens. 

ciuhlsk ai.vxc. 
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Bachelier a été un instant auteur draituilkfur. On a de lui 
I«* <’©n*nif de fiimiUe, proverbe en un «de, 1174, in-H. Il rom- 
pma 4uui un .tfrwoirr *ur ( Adunilwn des filles, qui fut pré- 
sente à l' Assemblée nationale en 17*9 rl qui est imprimé m-x. 

M« - sék nti Loi; van. — La Charité romaine. Oiimm, dans 
sa prison, enchaîné, les mains jointes «H vu de du», a la télé 
posée sur tes genoux île sa fille, qui lui présente te sein. Cette 
peinture remplace la Unrt d'Abel, qui avait été le premier 
morceau «te réception de l'artiste. 

Il existe au Louvre, «Un» un vestibule du «vz-sUvchauste*, 
deux autres tableaux de Bachelier qui ne «ont pus mentioonés 
au catalogue et qui représentent «les iMtnbaM d'animaux. De- 
puis quelque temps un a retiré un de ce* tableaux. 

Vent»; IVhimmiii. 1766. — Deux oiseaux rares, nommes 
chardonnerets blancs, perchés sur le bord de leur nid. Quatre 
oiseaux vîntes b ra n ch a* et un cinquième sursoit nid. 17 j tou- 
tes sur 22 chaque. 96 liv , 

— Un très-beau vase de fleurs. 26 pouces sur 21. 400 liv. 
Trésor de la Curiosité.) 

Vente Vassil. 4773. . — Cn vase rempli de fleurs sur une 
laide. Toile «le 27 pouces sur 22. 360 liv. Un tableau 


cuivre rejiré*Hilaiit deux perdrix suspendues par les pattes, 
une boite a (tondre et une pilier ien*. 99 liv. 

Vente pc M. *. 1775. — Deux tableaux ,i pied» de haut 
sur tu pouce» . Le premier représente une musette, nue bou- 
lette. un chapeau «le paille urne «te ndwnx bleus gnvujH** avec 
ib*s fleurs différente*. un nid d’oiseau sur une terrasse. Le «*- 
cond est coni|M*té de raisins, |hVIm*s cl autres fruits ; un tnm- 
. tuHir «le Itastpie; le (oui sur une peau de tigre. 161 liv. 

Vente uvsijii* ce Mktx*», 17*1. — IViix paysages, «ni 
sont les portraits «te très-jolis chiens : dans l'un, une chienne 
cunirbr blanche tondue, jouant avec un é|tagneul noir ; dans 
l'autre, un caniche blanc moucheté de mûr, avec un épagneul 
noir marqué ‘te (•*<- Toile» «te tonne ronde. 23 pouces de dia- 
mètre. 1*0 fr. 

— Un tableau «le fleurs ei fruits éclairés par l'effet d’une 
bougie Panier rviupli «U- pécbestHde ratuu*. Un bouquet «**t 
lié avec un ruban à l'anse du panier. Peint en 1760. 59 Tr. 

— Un coq-perdrix tué par M «te Marigny («le Menant , à 
Saint-Ouen, en 1757 O coq est pendu parla patte à un clou 
sur un fond imitant la planche «te sapin. .35 fr. 

Signature aoKléinupie : 
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»e fM lin, - BO»T II» !*•* M SA 11* - BOUT ■ A «Ml. 


« Mon ami, lu es plein de grâce, tu peins, tu dessines à 
merveille, mais (u n'as ni imagination, ni esprit -, tu sais étudier 
la nature, mais lu ignores le cœur humain. Sans l'excellence de 
ton faire, lu serais nu dernier rang. Encore y aurait-il lieu a 
dire sur ce faire. Il est gras, empâté, séduisant; mais en 
sortira-t-il jamais une tenté forte, un effet qui réponde à celui 
du pinceau de Rubens, de Vau IKck? * Ce jugement, que 
Diderot portail sur Lagrenèe, en 1767, est encore celui que 
nous porterions nous-même aujourd'hui, et cette conformité 
d'opinions, a un siècle de distance, après tant de révolutions 
en peinture, est une preuve que l appréciiition est juste. Le 
peintre qui en est l'objet se nommait Jean-François Lagrenèe; il était de l'Académie et on l'appelait 
Lagreuce l'iiiiié, pour le distinguer de hui frère Jacques , qui était, comme lui, peintre et académicien. Plus 
âgé que sun frère de seize ans, Jean-François était né à Paris en 1724, et il avait eu pour maître Carie 
Vnnloo. Ayant remporté le prix In première fois qu'il se présenta au concours, — le sujet proposé* était 
Joseph expliquant les songes, — il ail» pâmer n Rome ses années de pensionnaire et il y fit des études 
sérieuses, en restant toutefois dans le cadre des idées de son temps. Vanloo lui avait trouvé quelques instinct' 
de coloriste; mais, au lieu de développer les dispositions naturelles qu’on lui accordait, Engrenée s'efforça 
d'acquérir les qualités dont ou ne lui parlait point; il s'allaclia donc au dessin, et il devint ce que pouvait 
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devenir un artiste sans imagination , sans feu, sans verve, un dessinateur sincère et sage, exempt du 
maniérisme excessif de ses contemporains, iimis dépotin u de caractère. Il |«v«ait à l'école pour le plus 
habile de buis à peindre les tons de chair et à copier le modèle correctement 

A son retour, en 1753, Lagrenée fut agréé de l'Académie, et deux ans après, fl présenta pour son tableau 
de réception l'Enlèvement de Déjamre, qui est maintenant au Louvre. C’est un tableau frais, bien conservé, 
d'une couleur blonde un peu fade, mais très-charmante au regard. Le Centaure, dont la croupe tournée 
vers le spectateur est celle d’un cheval pie, traverse le fleuve à la nage, en tenant dans ses bras liéjanire. 
Elle est revêtue d’une robe jaune d’or et d’une écharpe volante d’un rose changeant qui laisse voir de ladies 
carnations du Ion le plus tendre ; le vieux Fleuve à la barbe grisonnante et limoneuse est renversé sur le 
devant dans ses propres ondes. Au loin, sur le rivage, on aperçoit Hercule indigné. Les trois figures 
principales se détachent en clair sur le vert sombre des flots et le bleu terni du ciel. C’est un Lemnyne 
avec moins d’énergie. Le dos du Centaure est un morceau académique très-bien modelé; mais quelle pale 
coloration pour un centaure ! La tache noire sur les flancs du cheval donne un peu de jeu au tableau, qui, 
cependant, reste froid comme une belle tapisserie que le soleil aurait légèrement fanée. 

A l'inverse des hommes qui sont nés peintres et qui ne sont jamais plus étonnants que dans leurs premiers 
ouvrages, Lagrenée laine lit constamment des progrès par les efforts de sa patience et de sa volonté. Au 
commencement, on lui aurait arraché le pinceau de la main (c’est Diderot qui le dit) ; mais il étudia tant et 
si bien, toujours d'après nature, il employa si bravement à tenter de bonne* choses l’argent qu’il avait gagné 
à «*n faire de mauvaises, qu'il en vint il composer simplement, honnêtement, avec une certaine vérité dans 
l’action, cl à peindre d'une si bonne couleur et d une louche si agréable, que l'rril le plus sévère ne trouvait 
pas le moindre défaut à reprendre... Oui, mais que Dieu nous préserve des peintres sans défaut, je veux dire 
de ceux qui désarment le critique à force de l'assoupir, qui ne lui inspirent ni aversion ni enthousiasme, qui 
enfin désintéressent son esprit, sa curiosité, sa colère même ! Tel est Lagrenée. Je ne sache rien de plus 
froid que ses allégories, telles que l'Amour rémouleur, le Sommeil, la Vérité , la Religion, la Justice, que 
sais-je? Toutes les id«*«‘s abstraites, tous les êtres métaphysiques ont passé par l'atelier de cet artiste, «pii n'avait 
justemen trien de ce qu'il faut |w»ur les recevoir, ni ressort dans l’esprit, ni ressource dans l'imaginatioti, ni cette 
humeur éveillée, mordante, qui rqjeunil les vieux emblèmes par un tour ingénieux, et qui corrige l'obscurité des 
symboles et leur insipide froideur. Cependant sa verve languissante ne laissait pus que de produire en abondance 
des |H>inlutvs de Unit genre. Au Solon de 1767, on ne comptait pas moins de dix-sept tableaux de sa main, 
fait* en deux mis, sans compter ceux qu’il n*avait pas exposés. En voici les titras : le bauphin mourant. 
Jupiter et Jnnnn sur / Ida, la Tète de Pompée présentée d César, les quatre États, Mercure et Hersé. Renaud 
et Annule, Persée et Andromède , le Retour d’Ulysse, et de Télémaque, la Baigneuse, T Amour rémouleur, 
la Chaste Suzanne, le Chaste Joseph, la Poésie et la Philosophie. Diderot, qui a consacra plus de soixante 
pages à Lagrenée, rien que pour h* Salon de 1767, Diderot, fatigué sans doute de décrire tant de compositions 
à la fois, suppose un dialogue entra lui et Nuigeun. — Vous savez, dit-il, que Naigeon a dessiné plusieurs année* a 
l'Académie, modelé chez Lemoyne, peint chez Vanloo, et passé, comme Socrate, de l’atelier des beaux-arts 
dans l’école île la philosophie... Je m'approche donc, et lui frappant un petit coup sur l’épaule : « Eh bien ! 
lui dis-je, que pensez-vous «le tout cela? — Rien. — Comment, rw*n? — Non, rien du tout... Esl-ce «pie cela 
fait penser? w Fuis il allait, sans mot dire, «l'un des tableaux de Lagrenée à un autre. Ce n'était pas mon 
compte. Four rompre «v* silence, je lui jetni un nmtsur le faire de l’artiste. « Voyez comme ce genou de la 
dauphine est bien drapé cl le nu bien annoncé. la* bout de ce lit, sur le dev ant, n’esl-il pas merveilleusement 
ajuste? — Je. me soucie bien de son geimu, de son huit de lit, de nui faire, s’il ne m'émeut (mis , s’il me 
laisse froid comme un terme! tin peintre, vous le savez mieux qu«; moi, cVst celui-là seul 

Mentorn qui juxtus irumiU-r anpt 

Irritai, nuirai, fais» lerroribu* mqilel, 

Ut tnuguB; et iikhIo me TlK’bis, modo petit Atlwni*. 

Et vous croyez «|ue cet homme produira ces effets terrible* ou délicieux? Jamais, jamais. Voyez ce Joseph et 
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celle Puti|»linr : point d'aine, pninl do goût, point de vie. Où est le désordre du moment? où est In lasciveté? 
Est-ce que je ne devrais pas voir dans les yeux de cette femme le dépit. In colère, l'indignation, le désir 
augmenté par le refus? Vous voulez que je voie n Armide un caractère de vierge, à Andromède uiih tête de 
Madeleine, à Renaud l'encolure d'un jeune portefaix, au Dauphin l'ignoble d'un gueux, à In Dnuphine In 
grimace d’une hypocrite, et que je n'enlre pas en fureur? » 

Les peintres qui manquent de verve, mais qui ont du métier et une jolie couleur, peuvent encore réussir 
dans les petit* tableaux; mais il» deviennent insupportables dans les grands, car il faut benneoup de fat 
sacré pour elinulfer, pour animer une composition historique ou allégorique, toute remplie de bénis ou de dieux ; 



Mais un tableau de chevalet peut nous intéresser rien que pnr la grâce du pinceau, par In délicatesse de 
certain» passages, par un coloris frais et par la concentration facile du clair-ol>sciir. C’est là précisément le 
faire de Lagreiiée; il était vide de pensées, lourd, et il manquait de souffle quand il s'agissait de garnir une 
tuile de quatre uu cinq pieds de haut, comme le Peuple, le Clergé, la Ho/te. l'f’pée, ou bien f Apothéose 
de saint Louis. Il prenait alors la dimension pour la grandeur et le volume pour le caractère. Si on lui 
disait, par exemple, que In tète de Pompée présentée à César était mesquine, il ré|Hmdait: « Elle est plu» 
grande que nature ! •• Mais ci* même homme retrouvait toutes ses facultés lorsqu'il travaillait en petit. Là 
son goût pour la nature et son talent il la copier lui suffisaient : ses draperies y étaient naturelles, sans 
avoir besoin de style ; ses types sans distinction paraissaient moins communs, et il savait captiver par une 
habileté particulière ii peindre In choir, surtout les mains; personne nlors no les faisait aussi bien que lui. 
Diderot possédait deux petits tableaux de Lagrenée l‘atné, que tout monde disaient charmants, la Poésie 
et la Philosophie , et le critique n'y contredisait point. Il trouvait seulement que les deux femmes, l'uue 
couronnée de lauriers, les regards tournés vers le ciel, l’autre pensive et accoudée sur un bureau, étaient 


Digitized by Google 


4 ÉCOLE FRANÇAISE. 

bip» familière#, bien domestiques, pour symboliser des natures idéales. Mais il vantait deux autres tableaux 
ovales, grandeur de chevalet, qui ne lui appartenaient pas, et qui devaient orner des dessus de porte au 
château de (’.hoisy : la Justice et la Clémence, la Bonté et la Générosité. « Oht le beau tableau I s'écriait-il; 
loueHn le* couleurs et les caractères, et les attitudes, et les draperies et tous les détails. Les pieds, les 
mains, tout est fini et du plus beau fini. Quelle figura que cette Clémence/ Où a-t-il pris cette tête-là? C'eut 
l'expression de la bonté même; mais elle est bonne de caractère, de position, de draperie, d'expression, 
du dos, des épaules, de tout, J'ai entendu souhaiter à ta Justice un pou plus de dignité. Vous l'avez vue; 
n 'est-il pas vrai qu'il n’y faut rien changer?... La Générosité, appuyée contre la Bonté, renversée à terre, 
répand des pièces d'or de la tnain droite, et sa main couche va $o reposer sur une vaste conque d'ou la 
richesse coule sons tous scs symboles. Il faut voir comme cette II pure est jetée; l'effet de ses deux bras; 
comme sa tête s’enfonce bien dans la toihï ; comme chaque partie est bien dans son plan ; comme le bras 
qui répand de l'or sort de la toile; tout ce qu'il y a de hardi et de pittoresque dans la figure entière... 
I.'enfiint qui est à côté de cette figura est mauvais; le tuas qu'il tend est roule; du reste, sans détails de 
nature et rouge de Ion. Avec cela, le morceau est enchanteur et du plus grand effet. Les caractères de 
tètes nu ne saurait plus beaux ; et puis des pieds, de# mains, de la chair, de la vie. Volez au roi (car les 
mis sont bons à voler) ces deux pendants, et soyez siir d’avoir ce qu’il y a de mieux au Salon. » 

A l’époque où Diderot parlait ainsi, lagrenée revenait de Saint-Pétersbourg, où l'impératrice Catherine 
ivtmwna l’avait appelé, en I76ü, pour remplacer son premier peintre et le directeur de «on Académie de 
peinture, Louis-Joseph Lit Lorrain. Lngrenée avait amené avec lui son frère Jean-Jacques. Celui-ci était né 
en 1640, et il n’avait pas eu d’autre maître que son frère aîné. Aussi lui ressemblait-il pour la manier»* de 
peindre, pour la fraîcheur d’un coloris propre, sage et froid. Lorsqu’il partit pour In Russie, il venait d’obtenir 
le second prix de. Rome. Le sujet du concours était le Sactifice de J lanué. Lngranee le jeune se trouvait donc 
assez habile déjà pour aider sou frère dans les travaux qui l'attendaient. Lngrenée l’niué fut n*çu par l'impératrice 
avec les plus grands honneurs, et l'on lit tout pour qu'il oubliât son pays; mais bientôt il fut atteint de 
nostalgie, et il résolut d'abréger son séjour dans ces tristes latitudes. Après avoir peint les principaux 
personnages de la cour, ceux dont les portraits devuient orner les palais impériaux, il revint à Paris en 1763, 
ramenant avec lui son jeune frère. Celui-ci fit alors le voyage de Rome, et plusieurs de ses eaux-fortes, 
datée* de celte ville, prouvent qu'il y travaillait en 1765. Celles de ses estampes qui représentent de# 
trépieds antiques, de* fragment* de sarcophages, des chapiteaux corinthiens, des amphores, des lro|diées, de# 
mascarons, sont dessinées d'une pointe libre, sûre et incisive qui, modelant avec peu d'ouvrage, n'en 
laisse que mieux à chacun do ces objets son aspect fruste et sa physionomie héroïque, (innées légèrement, 
mais vivement cl avec le sentiment pittoresque commun à tous les peintres du dix-huitième siècle, les 
eaux-fortes de Lngrenée le jeun»* sont piquantes et toutes remplies de ci* qu'on appelait alors du ragoût. Si le 
style en est pauvre, insignifiant et mesquin, du moins le clair-obscur est bien entendu, les taches de noir y 
sont distribuées avec intelligence et de façon à réjouir l'oeil, et l’économie du travail, en laissant partout 
transparaître le papier, leur donne cette gaieté brillante que les peintres seuls savent obtenir sur le cuivre. 
L'œuvre de Jean-Jacques Lagrenée, composé de cinquante-trois pièces, a été soigneusement décrit par 
M. Prosper de Baudicour et, pour la plupart de ces morceaux, nous avons dù nous en rapporter à sa 
description, car notre Cabinet des Estampes ne possède qu’un œuvra misérable et très-incomplet des deux 
Lagrenée. I*armt les estampes du plus jeune, il faut remarquer celles qu'il a gravées en mêlant l'eau-forte 
pure avec In manière du Iaxis inventée par Lepnnce. Elles sont pleines de couleur, de lumière et d’effet. Il 
en est une entre autres, les petits Moissonneurs et la Chèvre, qui est, sou# ce rapport, excellent»*. Quatre 
enfant* ont quitté la moisson pour luliner une chèvre. L'un la retient par la patte, l’autre l'houspille avee une 
poignée d'épis, le troisième lui donne à manger, le quatrième est couché sur le dos, ayant à ses pieds un vase 


* Le Peintre-Graveur fran^au continue, mi Caliilugur raisonné »te* estampes gravée» par les peintres ou les dessinateur» de 

ïérole française nés dBns k dù-tiuüiènie «ecle. Tome I**. Paris, Hapilly, 1853. 
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renversé ; tous les quatre enfin jouent avec la chèvre el h lumière joue avec eux. Mais les composition* 
religieuses gravées par Lagrenée le jeune sont d'un style billard et en général détestable. Tantôt ce sont 
des ilembrandt du cabinet Schouvalow qu’il accommode à la française, tantôt ce sont des fluido Reni qu’il 
nfliidil encore, tantôt des réminiscences défigurées du Poussin, et il ne s'y trouve de bien que les variété» 
d'une morsure habile. 

Pour ce qui est de» peintures de Lagrenée le jeune, elles sont aujourd'hui assez rares. Le Louvre n'en 
pottède que deux, la Mélancolie, placée dans les salles du Musée français, et le plafond de l'Hiver, qui 
décore la galerie d'Apollon ; c'est h* premier qu'on voit en entrant. La Mélancolie est représentée sou» le» 



trait» d'une jeune fille en méditation, la tête appuyée sur sa main droite; jolie figure peinte dans le clair, 
d’une touche délicate et caressée ; mais il est bien sftr que celle petite âme liourgeoisc n'a jamais été 
accessible nu noble et profond sentiment de la mélancolie. Ln jeune fille de Lngrenée n'a pu s'attrister que 
pour un chiffon perdu, pour une rohe en retard, nu plus pour un oiseau mort... Le vrai talent de ce» 
Lngrenée était In décoration. Ils s'entendaient parfaitement à grouper, à agencer des figures de femme» 
inexpressives, mais gracieuses d'aliu ras, fraîches de carnation et drapées avec une certaine élégance convenue. 
Leur* ligure» d'hommes étaient maniérée», préUmlieuses, insignifiantes, et faisaient penser au goùl de Lemnyne, 
mais lion à sa touche mêle et généreuse. Leur coloris léger, doux et bhmil, rappelle les pilleurs de In fresque, 
avec plus de gaîté. Le relief des persou nages y est suffisamment obtenu sans ombres fortes; aucun ton 
tranchant, aucun noir u’y perce le mur et ne trouble les calculs de l'architecte. Telles sont à peu près les 
qualité» du plafond de Lugrcnéc le jenne dans lu galerie d’Apollon, sauf toutefois In sévérité d'asperl 
qu'exigeaient celle fois les donnée» même» du sujet. Rôle y est représenté en roi couronné qui dn-haine b * 
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vente au milieu d’un paysage d’une tristesse obligée. A sa voix, les vents sortent de leur caverne, la joue 
gonflée, et soufflent de tous leurs poumon* sur des arbres sons feuilles, sur des montagnes neigeuses et sur 
les plaines de l’hiver. Deux Fleuves et une Naïade gisent il terre engourdis et l’eau se glace en sortant de 
leur urne. Sur le devant du tableau est couché le Temps qui s'endort, grande et lourde figure qui sent par 
trop le modèle ii vingt sons l'heure, l’ne affertotion de science anatomique, qui écrit également tous les 
muscles, des tètes sans caractère et les tournures les plus banales, tout cela trahit un artiste absolument 
incapable de s’élever nu style historique. Mais à uni; distance où ces défauts pourraient échapper au regard, 
on ne verrait plus que d’heureuses toohi-s de couleur très-bien combinées pour jouer un rôle purement 
optique dans la décoration des voussures. 

Le plnfohd de f Hiver était le morceau de réeeplion de Lagrenée le jeune, qui l’exposa au Salon de 1775, 
l’année même où il fut revu de l’Académie. Six ans après, en 1781 , il y eut le titre de prof«*sseur, au niumciil 
où son frère était nommé par le roi directeur de l’Académie de Rome. En ce temps-là commençait il ne 
prononcer la réforme dans le sens de l'antique. Les deux frères étaient moins faits pour exercer une influence 
que pour subir celle qui allait élrc exercée, par Vieil timidement, et par David avec empire. Lagrenée l’aîné 
y était dbqiosé naturellement par sa tendance à la simplicité et à la sagesse. Les compositions qu'il fil ii 
Rome se ressentirent des idées qui étaient dans l’air. Nous avons vu, à Trnyes, dans le cabinet de 
M. Lebrun-Dalbanne, lin tableau de celle é|»oque. Il représente t Amitié consolant la Vieillesse du départ des 
Amours. (Test une as wz lourde allégorie, sans mouvement, sanft chaleur, peinte d'un ton agréable et discret, 
et dont les ligures, les airs de tête, les ajustements sont emprunté*, non pas de l'antique, mais des pâles 
imitation* qu'oit essayait alors d’en flaire. Déc idement, le Lagrenée façonné par Vmiloo valait encore mieux, 
somme Coule, que b- Lagrenée mal corrigé par Vien. Le plus considérable des murages qu’il peignit à Raine et 
celui qui lit le plus de bruit, ce fut lu Veuve du Malabar, exposée au Salon de 1783. A son retour, il fui gratifié 
d’une pension de 2,100 livres; mais la Révolution lui enleva bientôt cette ressource et le réduisit à îles 
privations assez dures pour son âge. Quand la tempête se fut apaisée, Lagrenée rallié trouva, dans la 
tendresse de sa famille et dans les soin» dont il se vil entouré, un adoucissement à sa |H>silion, singulièrement 
empirée, d’ailleurs, par la révolution qui venait de s’accomplir dans le goût public nussi bien que dans les 
faite. En 1801, il fut nommé membre de la Légion d'honneur et professeur à l'École spéciale de dessin; il eut 
nussi le litre de conservateur du Musée. Il mourut le 10 juin 1805, dan* la quatre-vingt-unième aimée de 
son âge. Franklin l’avait apj*Hé l’Albane français, et le surnom était assez bien trouvé. Lagrenée posséda, en 
effet, tout ce que peut conserver de grâce une mile en pleine décadence, une liahiteté de faire qui dégénérai! 
en routine, cl les trois caractères distinctifs du peintre bolonais, la fraîcheur, la froideur et la fadeur, mais 
avec cela un coloris transparent, flatteur et tendre, un coloris détrempé, pour ainsi dire, et très-convenable 
à la décoration d’une salle de bains, d'un ciel de lit ou d’un boudoir'. 

Lagrenée le jeune eut la même longévité que son frère. Il mourut, comme lui, à quatre-vingt-un ans, le 
22 février 1821. Comme lui, il avait été entraîné par le mouvement général île retour à l'antique , et il fut 
des premiers ii introduire dans la manufacture de SèvTcs, à laquelle il était attaché, ce goût nouveau de 
formes, de ligues et d'ornements qui, sous l'Empire, devint si roide, si faux, si triste. Vers la lin du dernier 
siècle, dit M. de Itaudiemir, Lagrenée le jeune s'occupa d'un procédé qu'il avait inventé pour faire sur le 
marbre, en incrustations, toutes sortes de dessins et |>our peindre à l'huile sur verre. Il lit paraître plusieurs 
de ses essais dans les diverses expositions, et entre autres, au Salon de 1 8(10, un tableau sur glace, représen- 
tant la Victoire et la Pair avec des bordures décorées d’ornements sou* glace. Au Salon de 1804, il exposa 

• Lagrenée l’stnê eut un lits nommé qui fut élève lit* Vinrent. i*t sur lequel te .Valu* tte* tableaux du Louvre 

nmis iliwinr les rmseignemml* que vuéci : « Détourné de se» et mies portes réquisitions militaires en I7V3, il fit quelques campnenes 
et re|icit le pinreiiu lorsqu'il |nit quitter le service el revenir à Paris. II voyagez en Russie. »c trouvait en 1*23 û Saint- PéUTsteiurg, 
et peignit plusieurs portrait* pour l empcrcur Alexandre. Dr retour en France, il uhaiulonna le* ronqHHilium historique* pour ii« 
plus peindre que des imitations de camec*. Il a exposé aux Salon» de 1799, 1800. 1801, 1802. 1801, 1806, 1810, 1812, 1811 
el 181». » 
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une table do marbre blanc avec le |Mjrlrail de Napoléon couronné, par la Victoire. Les incrustations de 
Jjigreiiée reproduisaient le plus souvent des peintures antiques dans le goût du jour, des termes, des 
vases étrusques, des frises et des arabesques, n 

Nous l’avons souvent remarqué : lorsqu'on lit de vieux Salom, il va quelque chose de triste, d’effrayant 
même, à penser que les cinq sixièmes des artistes qui occupaient alors une foule intelligente et passionnaient In 
critique, sont tombés, au bout de quarante ou cinquante ans, dans les plus noires fondrières de l'oubli. 
Pourquoi le nom de Laprenée a-t-il survécu h ce grand naufrage ou furent engloutis, par centaines, MM. les 
membres de l'ancienne Académie de peinture? Cela n’est pas facile à expliquer. Au fond, les Laprenée ne 
valaient jias mieux que les Taraval, les Durameau, les Collet et vingt autres dont on ne parle plus aujourd'hui. 



»AI9T - ItkUlR 


Pourquoi dune onl-ds surnagé, encore une fois? Je l’ignore. Cela tient peut-être au caractère galant de leurs 
sujets et à In simule de leur pinceau. « Ce peintre voluptueux, disait Rnchuumoiil, ragaillardit le vieillard dont 
les désirs ne sont pus encore éteints et porte le trouble jusque dans le canif de l' Agnès In plus iunncenle. « Ce 
eoniplinient, qu’un grand artiste prendrait pour une injure, s'applique aussi bien à Jjtgreiiée le jeune qu à l'aiiié ; 
mais on peut dire de l'un et de l'antre qu'ils n'étaienl pas moins agréables dans les petites toiles qu'insipides 
dans les grandes. Leur manière de comprendre les données et h» G gu res antiques luuche purfoisuu ridicule. 
Pour eux, Minerve aveuglant Tirésias n'est qu'une jolie grisetlc surprise toute nue dans sa ebnmbre , et qui, 
pour rire, a mis sur sa tète un casque d’opéra. Albums offrant ton char aux Vestales , Pojji/ius menaçant, 
Fabricim insensible aux •présents de Pyrrhus , ne sont que de vulgaires modèles d'atelier , aussi froids qu’ils 
devraient être fiers, et qui n'affectent un air expressif que par une pantomime insignifiante , ou bien en 
ouvrant les mains, comme pour attraper les mouches... Mais, réduite aux proportions intimes d’un du ces 
irmneniix ou dessus de porte sur lesquels doit glisser la vue, leur peinture acquiert une valeur décorative et 
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carra* l'œil en elfleur*nl In ponsét*. Il t u de* petite* Viergt * de Lagrenée l'alné que I on dil aussi aimable* 
que celles du Guide, el je le crois sans peine, car toutes les décadences si» ressemblent, el, à tout prendre, 
les Laurence de llnlogtie ne sunl pas de beaucoup supérieurs aux Albane de l*aris. O qui sauve nos deux 
frères, c'est qu'ils ont pratiqué bien de mauvais principes, et que s'ils n'ont point connu dans ses véritables 
lois le grand art de la peinture, ils ont du moins parfaitement possédé leur métier de peintres. 

CHARLES RL A MC. 


WKomixs il micrmiiî 


Mi sée ce Loovrr. — L' Enlèvement de Drjanirr. figure* de 
grandeur naturelle. Ce tableau de La pence labié fui son 
morceau de récr|*l«in n I Academie de peinture, et il fut 
exposé au Salon île 1755. Il est relégué maintenant dans le 
vestibule aux |Nini|iluiin, sous l'horloge. 

La IleUtnrolie, de Lagrcnér le jeune ; demi -figure de gran- 
iteux naturelle. 

L’Hictr, plafond de Lagmuv le jeune dans La galerie 
d' A| mjILiu . < ;'est une des ipialre Saison» qui ornent U voussure ; ! 

elle fait face aux fenêtre*. La li»U\ aujourd'hui encastrée dans 
la cambrure du plafond et accompagnée, conmc le* antres, de 
ligures en haut-relief et en rond e b o a» . fut exposée au Salon 
de 1775 cl présentée a lAoulenue comme morceau de récep- 
tion. 

Pari». Hôtel Servilly, rue Vieille-du-Temple. 122. — Pla- 
fond en voussure dans un boudoir, au premier étage de l'aile 
gauche. Il représenté J u|nter au centre, et dans des rompir- 
timents. ilr* dieux et déesse» ; les panneaux encadré* dans des 
baguette» on pilastres blanc et or. contiennent des médaillon» 
et des sujet* de ligure». animaux <*t atUihuU divers. 

Mtmtr. d'Orléans. — Saint Srbastien . petite élude de 
Lagmiéc l'alné. 

Misée PaMS, à Montpellier. — Alexander connût* int 
rororfr île Mphr*. tableau de Lagrenée l'aine, toile de 3 -20, 
en carré ; signe, /arjrrnrr, 1789. 

Taurco JuMIius se poignardant devant le consul Fulvus. ! 
Sa femme el son fil», tué» de sa main, sont étendus à ses pied»; 1 
même dimension que le précédent, rigné J.- J. Ligrenée (le 
jeune i. Ce tableau est iiM'iktiMiné dans le Salon de 1779, pur ! 
BadwumoaL 

Le» eaux-fuite» de Lugrenée le jeune, au nombre de 53, dont 
LH li ta maniéré du lavis, ont été dmitr» nous l'avons dit, 
par M. IVosper deB.iudicour.dan» le PritUn frutvur fronçait 
continue, tome premier. Pari*. Bouchant- lluxard. 1859. 

I.XGRENÉK L’A IXE. 

Vente IVirher. 1770. — Ariane trftnndoimre et ronwfrr 
/wr Bar r ha*, gravé par Voyer l'alné. 24 pouces sur 30. 

100 livre*. 


Vente i-binle de Conti. 1777. — Mars regarde Ven s 
endormie su r un lit, Doux Colombo». dont l'une est dans le 
casque du dieu, Provenant île U vente DuLurry. 2.061 livres. 
Peuillrt. 

Vente Doue, 1778. — Zepkirt el Flore, exposé au Scdoo 
de t77t. 500 livres. 

Vente Ciiangran. 1780. — Une Femme sort du 6ain. 
accompagnée d'un Amour. 250 livres. 

Vente mxroms de MéNAM*. 1782. — TVum ba igneuir* au 
bord d une ririrrr . à l'ombre d'un bots; l une d'elles tend les 
main» vers une ntkimhr. Toile renommée. 2.271 fr. Deeour- 
monl. 

Lagrenée le iecnk. 

Vente Folrnelli. 1776. — Sacrifice à Fan. au lustre, 
sur papier bleu, noie» glace. 58 livres. 

Vente Délai . 177*. — Diane au bain avrr aes nymphes. 
579 livres. 

Vente de Laborde. 1784. — Quatre pendant*: la Tragédie, 
la Comédie, TFJr/guenrt. la \lmiqve. 240 livres. 

Vente Merle. 17*4. — Le Sacrifier de Polgiene. Six figures 
pnrvn pairs. 40 jiouces sur 30. 2. 400 livres. 

Vente de I. aborde *7*5. — Quatre tableaux : Cerên en- 
seigne I agriculture : /uimm vient prés Eu te . I’cnmi reçoit le* 
armes d'fcncc; Septuor ri Amphitrile, 2, .151 livre*. Dubois. 

Vente de la Hetniére. 1797.— Moïse tauvt clSauika*. 
Cuivre. 211 Tr. 

Vente Clos. 1812. — Mar* rl trous, de la vente Conti. 
46ô fr. 

Vente Lagrksée L’alné. 1814. — td »n* et fc'r* pleurant ta 
mort d'Abel. Ldh et ses filin. 18 pouces sur 22. 

Jwfih et la femme de Puiiph /r. 13 pince* sfir 17. 

fnmi et D* lovourv ; Hercule et Omphsle.b pouces sur 14. 

Phartnn foudroyé. 24 pouces sur 19. 

Tifon et l'Aurore. Tableau hrilUnt. de 1763. 

Hercule confiant Déjunire à ilmm; et l'ITnJét'rmenf de 
Drjanirr. IH pouces sur 28.Cetle-o est la premier* penser du 
tableau qui est au Louvi*. 

Ubaldr et 1rs chevalier* danois, gravé par Beouvarlet. 

La Prinntrt copiant T Amour , 8 pouces sur 9. 
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GABRIEL-FRANC 0 1 S DO Y EN 

»• Bit l*M — «Dit EK IWH. 



Lur-qu'il fui i'ln»rtr<* de |M*indre les Pestiférés de Jaffa . Gros 
alla voir à Saint-Hoch In Peste dis Anlents. et, |mmh1;iiiI plusieurs 
jours, on le vil étudier attentivement celte grande machine. Il 
était naturel, en effet, que le chef-d’œuvre de Doyen fut apprécié 
par celui de tons les é lèvres de David qui avait le plu* robuste. le 
plus généreux tempérament de peintre. Le tempérament, c'est 
là ce qui distingue Doyen. Il a autant de verve que Laurence 
en a peu; il est aus*i chaleureux que l’autre est froid. Mais le 
feu. la ligueur, l'impétuosité ne suffisent point en peinture; il 
faut sans doute n*niui>r h’ spectateur, mais il faut aussi le 
persuader; autrement, la rédrviou détruit peu à peu l'émotion, 
et l'effet produit est en raison inverse de ce qu'd devrait être. 
Doyen est également le contraire de Vien : celui-ci est tranquille, 
débile et sage ; celui-là énergique, mâle et fougueux. Il semble 
même qu'au dix-huitième siècle «m les ait jugés de la sorte et 
qu’on ail voulu les mettre en parallèle l'un avec l’autre II 
s’agissait de peindre deux grands tableaux qui devaient orner b 1 * chapelles de la croisée, à Snint-IWh. Les 
sujets indiqué* par la fabrique étaient Saint brais prêchant ta fui et le Miracle des I nient s , dont v «*»••» 
la légende: « L’an II2!>, sous le règne de Louis VI un feu «lu ciel tomba sur la ville de Paris; il «le*..i ul 
les entrailles, el l’un périssait de In mort la plu* cruelle. Te fléau cessa tout à coup par l'intcree >um 


Digitized by Google 


2 ftCOLR FRANÇAISE. 

ilo sainte Geneviève. » Doyen avait eu le choix, et. naturellement, il avait choisi le sujet le plus dramatique, 
relui qui demandait le plus de mouvement, de chaleur et d’expression. 

L'idée de sa composition était simple et grande : il voulut montrer, a l'occasion du désastre qu’il avait à 
peindre, la nubile égalité des condition' devant le malheur. Il conçut Min tableau à trois étages. Au premier 
plan, des moribonds et des morts; plus haut, un groupe de ligures désolées autour d’une grande dame, d’une 
mère, qui implore à genoux Ip salut de mm fils, atteint de la peste; dans le ciel, sainte Geneviève qui. à 
genoux aussi, el le» regards tournés vers la gloire céleste du Dieu invisible, implore et obtient In délivrance 
des pestiférés. La Mène se passe devant un hôpital dont la porte donne sur un escalier soutenu par un haut 
ma^if dp maçonnerie, et le tableau commence par des images d’horreur et de désespoir. D'abord, sur la 
gauche, c’est un pestiféré qui, dans les convulsions de la douleur, se déchire les entrailles en invoquant le 
ciel. Tous ses memlire» sont convulsés; tous ses muscles se contractent; le visage, le cou, la poitrine, le 
ventre, les jambes, les pieds, tout en lui parait Muiffrir. Il est soutenu par un homme qui cherche à le consoler 
et qui prie avec lui. Sur la lerrasse. un peu plus loin, est renversée en arriéra une femme morte, les pied» 
étendus du côté de l'homme en convulsion. Tout le haut de sou corps est nu; elle est couchée sur un 
traversin, les cheveux épars, et son enfant, penché snr elle, la dévorant des veux, est frappe d’horreur. Le» 
cheveux hérissés, le regard fixe, il cherche si sa mère vil encore ou s’il n’a plus de mère. Plus à droite, 
s’ouvre une espèce d'égoul d’où Mirtent les deux pieds d’un mort qu’on n’a pas en le lemps d'ensevelir. Tel 
est le premier étage du tableau; il est très-énergique HH* lit senti. ih*ssiiié lieremenl el touché d'humeur. Sur 
l’iwcalier qui mène a l'hôpital se passe une autre scène, plus pathétique parce qu’elle est moins horrible. 
* Le premier incident dont on est frappé, écrit Diderot, c'est nu frénétique qui s’élance hors de la porte de 
l'hôpital; sa tête ceinte d’un bandeau el ses bras uns portes vers In sainte protectrice. Deux hommes 
vigoureux et vus par le dos l'arrêtent et le soutiennent ; à droite, sur le pnrvis. c’est un grand cadavre qu’on 
lie voit que par le dos; il est tout nu, ses deux longs bras livides, ni tète et sa chevelure pendent vers lu pmd 
du massif, vers l'égout d'où sortent Ica deux pieds d'un mort avec les bouts d'uu brancard. Sur le milieu du 
parvis, devant In porte de l'hôpital, nue mère agenouillée. I»*s bras cl les regards tournés vers le ciel, la 
Inmchc entrouverte, l’air éploré, demande le salut de Min enfant. Elle a Irais de scs femmes autour d'elle 
qui In soutiennent et joignent leurs prières a mm rris. Derrière, l'é|Mui\ de celte mène désolée tenant son 
fils moribond entre mm bras. La mèiv a saisi une th*s mains de m»u enfant. Ainsi la mm|iosiiioii présenté 
en cet endroit, au centre, à quelque hauteur au-dessus de la terrasse, un groupe de six ligures. .. Dans ta 
partie supérieure brille une gloire où apparaît sainte Geneviève, environnée d'anges et de chérubins. 

Lorsque le -V imrle tirs Ardent * parut, au Salon de 17fi7, l'onh muance «mi fut critiquée, comme manquant 
aux lois de l'unité, Lotie ordonnance, au contraire, nous Muublo fort belle el très-linureusement combinée. 
Bien qu'elle soit divisée en Irais parties distinctes, el un |ieu tourmentée par la diversité des épisodes, elle 
retrouve son unité dans |r mouvement général des ligures, qui se dirige vers la suinte . Diderot y trouvait une 
disparate choquante : la présence d’une grande dame en habits de salin, au milieu de tant de misères el à 
l'entrée d’un Itôpilul. o Dans les catastrophes p ihlique». dit-il, on voit des gueux aux environs des palais; on 
ne voit point les habitants des palais autour de la demeura des gueux. *• Mais si le peintre a fait voir de « 
riches draperies parmi les guenilles des pauvres, c’est justement peur nous rappeler, par ce contraste, que la 
mort frappe les puissants comme le» autres, et que le» malheurs publics font revivre au milieu d'un peuple 
l’idée et le Mmtimenl de l’égalité humaine. Il y a aussi du bonheur dans la disposition d’un tableau qui 
conduit graduellement nos regards du plus affreux spectacle aux image» le» plus douce». Ainsi, après nous 
avoir représenté sur le premier plan une mort hideuse el des scène» de désespoir , le peintre nous 
montre, au-dessus, mi groupe de personnage* qu'illumine, au mmii de la douleur, un rayon d’espoir, et au 
sommet de sa composition, la radieuse ligure de sainte Geneviève qui annonce la délivrance. Et celte 
gradation, elle est exprimée aussi par le jeu du clair-obscur el par le» nuances de la touche. A mesure que 
la pensée devient moins sombre, le tableau s'éclaircit, et il est plein de lumière là mi est v isible l'apaisement 
de la colère divine, pliant à l'expression, Diderot en vaille la force et la beauté, malgré l’incertitude de son 
opinion louchant l'œuvre du Doyen. « Au premier aspect, dit-il, culte machine est grande, imposante, appelle. 
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am'ii'... L'nction et la télé do cet liomUM livide* el l>rfil*- île la lièvre, qui s'élance par In fenêtre nu par In 
pnril' de l'hèpital, «nul on ne peut miens. Pour In femme étendue merle, plus je In roi», plu* je In trouve 

Udle. Oh I In grande, l'inlérrssi ligure! Comme elle est simple ! enmme elle esl bien drapée ! coin elle 

est bien morte ! Quel grand caractère elle a, quoique renversée en amère et vue en rumnirei ! » 


Nous I avons dil. le «tracée drs Anton, est le ebef-d’o uvre de Doyen, aujourd'hui surtout que le 

,onl P* <*•** niartuouie. L'eapaee s manque pour nnalyeer scs autres ouvrages, mais sa mémoire 

vr gagnera. Dieu quidrve chel Carie Vnnlnn, et façonné de linune heure au maniérbuue iusignilliml d'une 

drôle dégénérée. Doyen reneontm soin In grandeur |mr le seul efct d'un sentiment profond .•! d'un 

certain éuthmia Hstne qui lui faisaient pénétrer plu* avant que les antres dans les seerel* de In nature, il 
*ul relever In vulgarité par lu passion, et. rumine ttuhens, ranimer [sir le mouvement, lui soufSer In vie. 


L 


« 
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Lorsque. ayant remporté le grand prix a l'Académie. il partit pour Home, il eut celle Immie in«pirolion de 
nVtudier là que les malin* dont le génie était conforme n son liuineiir, r| de la sorte, hii lieu de se refroidir 
chez les sage*. il se développa dans le mm* de mui leiii|wnimeiil el de *t»s aptitude*. |.«** homme* qui 
l’en traînèrent furent Jules Romain, An ni bal Carrnche, pnlydore, Pie Ire de Corinne. Ce dernier surtout le 
séduisit au point qu'il eut In patience de copier en entier, sur une toile de six ou sept pied* de loup, le 
plafond de la galerie Ko r honni, mret* huile* b* bordures, tous les omemaiU el toute* les figure* feinte* 
de stuc. Il dessina egalement et peignit, d'apre* Atuiihul t'arrache, presque toute In galerie Fnrnése; n 
Naples, il admira Salvnlor et Sulinicne ; à Itolopo, n Canne, u Venise, il «attacha de préférence nui artistes 
en qui brillaient les qualité* pittoresque*, n ceux qui avaient des expression* ressenties, un pinceau libre el lier. 
Comme il passait par Turin pour revenir en France, on essaya de le retenir, mais il poursuivit sa roule et 
fut de retour à Caris en 1755. II était ngé alors de vingt -neuf uns, étant né en 172t. Il était de Pnns. Son 
père exerçait la charge qu'avait eue Molière, celle de vnlet de chambre tapissier du mi. Plein d’une verra 
juvénile, et tout échauffé par le souvenir de» peintres italien*, il se mil à l'auivre pour si» faire agréer de 
l’Académie, el il rotnposa, dans ce but, d'innomhrab]»» esquisses |»ur un tableau de quamiile pied* de long, 
ta Mort île Virginie. Il fui recueil 17511 académicien, el il présenta comme morceau de réception tlêbé 
rers/wf à hoirr // Jupiter H à Jutum. A la mort de tarie Vanloo, en 1785, lloyen fut choisi pour décorer la 
chapelle de SainMirégoire, aux Invalide*. Il s'agissait de peindre h l’huile sur dis mur* humide*, lloyen lit 
tout pour vaincre cet obstacle, dit la Biogruphie universelle ; mai* ce grand ouvrage pensa lui coûter In vie. 
Il tomba de son échafaud jwir line trappe laissée ouverte, et il fut relevé pour mort. Cependant il se rétablit 
.d’une manière inespérée . et il reprit *on «ruvre avec ardeur. .MalliciireiL*cmciit pour lloyen, la gravure n’a 
reproduit ni les peinture» qu’il avait exécutées aux Invalides, ni la Mort itr suint l.oui*. belle composition 
ingénieusement combinée pour mniplir line place abtouuue eu hauteur dans l'Fmle militaire, ni le 
Triomphe dAmphi frite, commandé par le roi, ni l'esquisse de In Mort de Virginie, ni le Mir.ir/e des 
Ardents, dont il n‘e\i*lnit qu’une e*inmpe nu trait. 

Au commencement de la révolution, lloyen partit pour tn Russie, sur l'mv italien de Catherine II, (pu 
le chargea de décorer ses pnlai*. lui assura une (icnsioii de 1,200 roubles, cl le nomma professeur 
en son Académie. Après la mnrl de Catherine, Paul I" Ir.nla le |o'intre français avec In meme bienveillance, 
t'n jour, l'ayant rencontré à pied par un froid rigoureux, le CMi lui demniida pourquoi il s'exposait ainsi à 
son Age, et. nppreunnl que lloyen u'axnil pas de voilure, il lui en envoya mie, qui resta toujours aux 
ordre* du peintre jusqu'à *a mort, arrivée u Péter» bourg en 1808. 


« IUIH.I.S HUM. 
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Us ouvrages de Doyen sont «wi nues. DemiuMip de «ç* 
jrinlurr* «uni en Home 

Pois — Le Miroel* 4r.i Irrfcnfv. « Saml-Roeh. rvpro- 
duil jugi- 3 de celte' Mnoograptui'. 

A Soul-Faumlie . I i Uni t Je aitlM Lmn> . ei|NNMte nu 
* ü Ion de lot, et placée utiln'(ni» h l'Ên&lr militaire. 

Le Vit *«J! ou Loi vss ne (riifrtnie qu'un ouvrage de Qofen, 
le TViompA* J'.tini>hitnle. FJIr esi assise soi un dur. Der- 
mw rik>, Neptune dehnul lient vin Imlrtil . auquel un pe<il 
Amour attache une guirlande de fleur». Lu prim-qnile figure 
de te Ulileau r*l donnée en léle de ivUe Notion. 

tUm-Pi n:s*wu nu. — La Liiiliuitiéque el lu riuiiulire ;i 
«xxuiior du ru r sont | «'iules joi Doyen. ainsi qu'uur des 
pûmes l*4w hwski, itunl il rimira te* plafonds. 


ViSTï uk Fr.uso, 1775. — La Unit de t'ii^mu. iidie 
oiiujM^iiKin. Ksqiiuœ terminée. (.Kiirtro pied» de large sur 
ilcuv pied* quatre ponces. Toile, lit Uv, 

Vkmtk Pmi tr. 170*. — Jupiter ou as**» à (été »le Junon. 
IM*’ lui verse te nectar. Ksquiue peinte sur juptrr dn mor- 
ceau de réceplMNl. Div-nruf poures sur quiuze. 3*0 tir. 

An Sa km ite 1737. Ihnen e\|«e.« un lalileuii (pu repirse©- 
lait un piHendu inirorte en (axent de l'awien rmsinui a Hache 
,i l'Wml de Lundi-. la- peintre, qui avait reçu vjo argent 
d'avance rl qui était menacé d'un poses, Itroxsu son to- 
Wruu m di\-Uuil Jiuin». « le parteigi'A en deux : le haut «»- 
|irvseivie U Vierge et t'Kid.mi. avec sninle iHiirxrvc el Mini 
Denis: le lu», un rav alier ivnverse. Les HétniMrmde llintuiM* 
irsuil fou» la mru’atufe de ce niurveon. 
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FRANÇOIS CASANOVA ' 

Il II lit*. — Mit II II*» 


u II sort de son cerveau des chevaux qui hennissent, bon- 
« dissent, mordent, ruent et combattent, des hommes qui 
m s'égorgent en cent manières diverses; des crânes entr’ou- 
« verts, des poitrines percées, des cris, des menaces, du 
«feu, de la fumée, du sang, des morts, des mourants, 
« tuutc la confusion , toutes les horreurs d'une mêlée. » 
C'est ainsi que le bouillant peintre Casanova est jugé par 
Diderot , par Diderot , le général en chef des batnillcs de la 
philosophie et des combats de l'esprit. .Mais où donc ce 
Cusanova avait-il appris à peindre la guerre avec tant de verve 
et une telle furie? Ktait-ce dans les camps à la suite des 
armées? Non. C était dans son imagination, dans son cerveau, 
qu'il avait vu passer les escadrons se ruant sur l'infanterie, 
les chariots en marche, les alfùls brisés, et ce cheval blanc 
qui est toujours, comme chez Wouwermans, le point cul- 
minant de son tableau. Il n'avait point imité Charles Parrocel 
qui, pour mieux étudier les mantruvres, servit lui-même dans la cavalerie. Le génie, du reste, je veux dire 

1 II nVxislc pas de portrait aulhrruiijuu de ce maître. 
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l'invention, fut un des attribut» naturels b celte Camille des Casanova, célèbre de tant de façons. L'ainè, 
Jacques Casanova, qui prit je ne sais pourquoi le surnom de Sringalt, fui tour à tour abbé, militaire, médecin, 
diplomate, poète, historien, antiquaire, joueur de profession, nécromancien, alchimiste, une espèce de comte 
de Saint-Germain, s'égayant de ses propres fourberies et plus spirituel encore que ehurtalan. Il a laissé de» 
mémoires écrits en français, où sa vie de lilœrlin est peinte sous toutes ses faces, en un style charmant, 
digne des meilleur» écrivain» du xvm* siècle. Jean Casanova, frère puîné de François, travailla pendant 
quatorze ans à Rome dan» l'atelier du fameux Raphaël Mengs, l'oracle de son Ipmps, devint directeur de 
l’Académie de» beaux art» de Dresde, et mourut à Venise en 1795. Son frère nous le donne dan» »e» mémoires 
pour un grand connaisseur de tableaux, ayant voyagé aux frais de l'électeur de Saxe, roi de Pologne, pour 
négocier l'achat de quelques peintures, et notamment de la galerie du duc de Modène, évaluée à 
100,000 sequiits. 

Si l'on en croit Casanova l'aventurier, sa famille remontait jusqu'à Don Jacques (jisanova, secrétaire du 
roi Alphonse V, au commencement du xv* siècle. Sans discuter l'authenticité de celle généalogie, on est 
obligé d'avouer du moins que Cajetan-Joseph-Jncques Casanova, père de ceux qui nous occupent, ne respecta 
guère les préjugés de sa race , puisqu’il se lit acteur et épousa , à Venise , la fille d'un cordonnier, nommé Jérôme 
Fanisi. Cette femme devint actrice elle -même et fut la mère de Jacques, de François et de Jean Casanova. 

C'est à Londres qu elle donna le jour à François Casanova, le peintre de batailles , qu'on assure être le fils 
d'un roi d'Angleterre. Ce roi était probablement George 11, qui, en 1727, l'aimée même de la naissance de 
François Casanova , venait de succéder à son père, George» I**. Jeune encore, il n’est pas impossible que ce 
prince eût cédé aux charme» de Jeannette Furiisi, dont Jacques Casanova disait plus lard, à une époque où 
elle ne devait plus être dans la première jeunesse : o Mu mère tue parut bette comme le jour. » 

Quoi qu'il en soit, François Casanova revint de bonne heure à Venise. Ses parents l'élevèrent dam l'étude 
des langues ancienne» et modernes, et cultivèrent en même temps son talent inné pour la peinture. Il eut 
pour premier maître dans cet art le peintre Guardi, qui traitait son pauvre élève à peu près comme François 
Hais avait traité jadis Adrien Hrnuwor. Pendant eu temps, Jacques Casanova étant au séminaire (c’est par là 
que commençaient alors les vauriens fameux ; s'élail permis je ne sais quelle équipée nocturne , pour laquelle 
il eut le» mains liées derrière le dos, et reçut une volée de coups de fouet devant le crucifix , en présence de 
scs camarades. Chassé du séminaire, le néophyte fustigé fut jeté dans une gondole et laissé à terre sur le sol 
de Venue, où, se trouvant sans feu ni lieu, il alla se réfugier chez son frère, qui était le pensionnaire, ou. 
pour mieux, le prisonnier de Guardi, et qu'il aida bientôt à s'échapper. 

Quelque» année» plu» tard, François Casanova continuait ses études dans l'atelier de Simonclli, dit le 
Parmesan , peintre de bataille», chez lequel l'avait conduit sans doute son goût décidé pour ce genre de 
peiulure. Dès celle époque, il n'avait encore que vingt-trois ans, il rencontra des appréciateurs qui se 
passionnèrent pour la jeunes*; et la vigueur de son pinceau. I n d'eux même laissa voir un enthousiasme 
peut-être sans exemple, s'il en faut juger pur l’anerdote suivante : « Kn arrivant à Venise, je demandai des 
nouvelles de mon frère François, et je ne fus pas peu étonné d'apprendre qu’il était en prison dons le même 
fort Saint- And ré, où, avant l’arrivée de l'évêque, j'avais été détenu par son ordre. — Il y copie, me dit-on , 
de» batailles d’après Simonelli que le major lui paie. Il le relient prisonnier.... Enflammé de colère, je me 
rendis aussitôt au fort Saint- André, et trouvai mon frère le pinceau à la main, ne se louant ni ne se plaignant 
de son sort. — Quel crime as-tu commis pour être ici? lui dis-je. — Remande-le toi-même au major que voilà , 
me répondit-il. — Le major entre , mon frère lui dit qui je suis. Je le salue, et lui demande pour quel motif il 
retient mon frère prisonnier. Il réplique sèchement qu'il n’a pas de comptes à me rendre. — Prends ton 
chapeau et ton manteau, dis-je à mon frère, et viens dîner avec moi. Le major sourit et répond qu’il ne a’v 
oppose point si la sentinelle le laisse passer. — Je me contins, et sorti» pour tout déclarer au chef du dépar- 
tement de la guerre Je retournai chercher mon frère cl me logeai avec lui dans un appartement garni \ » 

* Mémoire» de Casanova de Seingalt, tome III, page 122. 
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L aventure, ce semble, prêtait plu» à rire qu'à se fâcher; mais c'était sans doule un plaisant original que 
ce major dont la passion pour la peinture allait jusqu'à l'incarcération du peintre. A copier des batailles du 
Parmesan et à rester dans son pays. François Casanova n’cùt certainement pas fait fortune, si son frère, 
homme de coup d’œil , ne l'eùl appelé à Paris où l'attendaient une célébrité précoce et des gains immenses. 
Klant allé voir au Louvre les tableaux exposés par les membres de l'Académie, et n'v voyant aucun sujet de 
bataille, il eut l’idée de faire venir son IWsre qui était resté à Venise. « Parondli seul peintre de batailles 
qu il y eût en France, dit-il , étant mort, il semblerait que mon frère pùl espérer d’Iiérilpr de sa clienlelle. Il 
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se laissa persuader; mais il n'arriva à Paris qu’au commencement de l'année suivante . » Ce passage curieux 
nous donne la date préeise de l’arrivée de François Casanova a Paris. Il n'y resta qu'une année environ, et ne 
s’y fit point connaître encore. Il alla voir pourtant ce même Parrucel que son frère avait cru mort, et qui lui 
conseilla de dessiner miens. Kn 1752, François partit pour Dresde où il passa quatre ans à copier les 
Wouwerinans et autres tableaux de batailles dans la célèbre galerie de l’électeur, sous la direction de Pictiïeh. 
Ce peintre était grand faiseur de pastiches, il imitait à volonté tous les maîtres, mais souvent avec faiblesse. 
Il contrefaisait Rembrandt, par exemple, il chargeait notre charmant Vatican sans mettre aucune grâce dans 
ses bergeries, cl ne réussissait à rappeler exactement le goût des peintres que dans ses eaux-fortes. C'est là 

' C'm sans douta de Parrocel qu'il s’agit ici. Mais Casanova se (rompe. Charles Parrorel n'est mort quYn 1 75V , deux nns après 
l'époque do l'accouchement de la Dauphine, dont parle l'auteur des Mémoires. Mais si Parrocel n'était pas encore mort, il rM 
vraisemblable qu'il n'en valait guère mieux alors , puisqu'on ne le croyait plus en vie. 
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sans doute que Casanova puisa la manie d’imiter, lui aussi, différents maîtres, en certains genres fort 
éloignés du sien. 

Après ce long apprentissage de la manière dont il faut tuer un homme en peinture, après ces quatre ans 
consacrés à peindre des soldais qui s’égorgent, des chevaux qui hennissent, bond i uni I , mordent et ment, 
Casanova revint à Paris. « Nous nous revîmes, dit son frère, avec une véritable joie : je lui offris l'appui de 
tous mes protecteurs. Sa réponse fut qu’il n'en avait pas besoin. Il avait achevé un tableau de bataille qu’il 
avait exposé au Luxembourg. Ce tableau cul un plein succès, et il procura a mon frère une si grande 
renommée qu'il gagna près d’un million dans l'espace de vingt-six ans. Il n'en Tut pas moins ruiné par les 
dissipations de scs deux femmes qui le rendirent toutes deux malheureux '. » En 1763, Casanova fut admis 
à l'Académie de peinture, et obtint aux deux Salons qui suivirent 9 les compliments du Mercure de France, 
les suffrages unanimes du public, et les éloges de ce Diderot, qui, lorsqu’il les donnait, les prodiguait. Cet 
écrivain lui reproche pourtant, comme à Charles Parrorel, de ne pas dessiner suffisamment , cl il ajoute, en 
parlant d’un petit tableau de bataille : « Joli morceau auquel on ne peut reprocher qu'une couleur un 
« peu trop brillante, ce qui donne un ton de gaieté & un sujet qui doit remplir d’effroi. La vigueur et l'éclat 
«du coloris, sont deux choses diverses, on est éclatant sans vigueur et vigoureux sans éclat.» Cette 
judicieuse observation doit s’étendre non-seulement à l'œuvre dont parle ici le critique, mais encore à des 
morceaux plus considérables. Ainsi dans l'un des tableaux représentant les victoires do prince de fondé, les 
derniers que Casanova ait exécutés dans notre pays, on est surpris de voir une action fort chaude peinte d’une 
couleur fraîche et tendre. On se tue dans une atmosphère rosée, et, contrairement à toutes les règles de la 
beauté esthétique du coloris, la teinte générale, au lieu d'être bruyante et Itère comme le combat, forme un 
contraste choquant avec l'impétuosité du dessin et le geste des figures. 

Les deux grands tableaux de bataille qui sont au Louvre, les seules pièces que notre musée national ait 
conservées de tant de toiles exécutées en France par Casanova , ne doivent pas être les plus remarquables de ce 
maître. I/homme qui put gagner un million pendant une vingtaine d’années, dans un temps où les tableaux 
n'avaient pas la valeur vénale qu’ils ont acquise aujourd'hui, dut trouver, pour ses œuvres, des acquéreurs de 
tous les pays, et sans doute ses meilleures productions passèrent aux mains des riches amateurs étrangers. 
Diderot parte d’une Marche d' armée, dont il donne une idée admirable. Sa description est trop longue pour 
que nous la reproduisions ici. Elle fait regretter amèrement qu'un le) ouvrage ne noua ait pas au moins été 
conservé par la gravure. 

Casanova ne peignit pas seulement des batailles, il imita souvent les maîtres hollandais, particulièrement 
les peintres de paysages et d'animaux. Au Salon de 1767, il exposa deux petits tableaux : le Maréchal et 
le Cabaret, qui furent jugés par les contemporains dignes do Wouwermans. Dans un cadre de la plus étroite 
dimension, il savait répandre les soldats en aussi grand nombre que lorsqu'il couvrait une de ces vastes toiles 
où les combattants s’attaquaient, se défendaient, tuaient et mouraient si bien. Il a reproduit deux fois, dans 
des altitudes différentes, un cavalier revêtu d'un costume espagnol. Le cheval et l'homme semblent occuper 
seuls tout l’espace; mais dans la perspective on voit défiler les soldats dont ce cavalier est sans doute le 
capitaine. Un do ces tableaux, que j’ai vu à Paris dans le cabinet de M. Walferdin , est vraiment remarquable 
par les qualités de la couleur et de la touche, et joue toulù fait le Philippe 'Wouwermans. 

Dans le paysage, Casanova rappelle tour h tour Berghcm et Salvalor Rosa. Le Louvre possède deux de ces 
petites toiles dans le genre du premier maître. L une représente un coucher de soleil. Sur le premier plan, 
dans la demi-tcinle , un pâtre pousse vers un chemin ineliné un bélier et quelques brebis , et deux vaches aux 
mamelles gonflées. A gauche, tout au loin, on apervoil, plongés dans la vapeur minutée dont le soleil inonde 
l'horizon, un paysan à cheval, suivi de sa femme a pied, et chassuiil des moutons devant elle, ijuoique ce petit 
morceau soit d’une couleur agréable et d’une habile exécution, il offre peu d’intérêt. Le sentiment de la nature 

• Mémoires de Casanova, tome Vit] , page 30. 

* Ce sont les premiers dont Oiderot ail rendu compte , ceux de 1763 et de 176?. 
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manque dans celte pastorale que la nature n'a point inspirée. C'est la manière, mais non l'àme de Berghem. 
L'autre petit tableau est encore plus lisiblement imité du maître hollandais. Sous un chêne sont assis un 



berger qui lient dons ses bras la musette dont les sons viennent de charmer la bergère assise h côté de lui. 
A quelques pas, des moutons immobiles que la musique champêtre semble endormir. Lu baudet mélomane, 
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couché sur l'herbe tendre , dresse ses longues oreilles et se déclare satisfait de la mélodie qu'il vient d’entendre. 
La couleur de celle petite composition est excellente, plus chaude et plus ferme que dans le précédent, mais 
on n'y rencontre aucune trace de l’émotion que tout vrai paysagiste doit éprouver en contemplant la nature. 

Casanova réussit mieux quand il s'inspire de Salvator Rosa. bans un tableau dédié au marquis d’Arcauibul , 
il a représenté un site do la Corse digne de la sombre imagination du peintre napolitain. Mais Casanova a 
su joindre à l'effet des rochers abruptes et déchirés, les grandes lignes d’une chaîne de montagnes et les 
profondeurs de la perspective. On y voit des soldats qui ressemblent à des brigands et qui sont arrêtes et se 
reposent sur des sommets sauvages, près d’un lac où surplombent de noirs rochers, où des sapins, à demi 
arrachés du sol , trempent le feuillage aigu de leurs tètes penchées. 

Cependant, malgré sa fécondité, malgré sa vogue, Casanova ne pouvait suffire aux dépenses de la vie 
dissi|>ée qu’il avait appris à mener, à Yenise, dès sa jeunesse, avec son frère Jacques. Sa femme le ruinait, 
sans compter les autres apparemment, et bien que la France lui oITril toujours la même admiration , bien 
qu’il eût exécuté pour la galerie du Paluis-Itourbnn une suite de tableaux , représentant les victoires du grand 
Coude , notamment les batailles de Fribourg cl de I.ens , il était accablé de dettes, et saisit avidement l'occasion 
de quitter Paris, en acceptant les offres que lui lit Catherine 11. L'impératrice de Russie l'invitait à venir 
peindre ses victoires sur les Turcs, ou, pour mieux dire, les victoires de sou favori Polcmkin. Casanova 
accepta et se rendit à Vienne, où il se lixn pour travailler à celle oeuvre importante, et aussi parce qu’il 
échappait de la sorte à scs créanciers de France. 

Il vécut en Autriche comme il avait vécu à Paris. Aimant la société des grands et trop fier pour vivre avec 
eux autrement que sur le pied de l'égalité , il continua de s'abandonner à des dépense* que ses bénélices ne 
pouvaient couvrir. Néanmoins, il savait défendre il merveille sa dignité d'homme et d artiste des humiliations 
prodiguées alors , môme au génie, par des protecteurs plus insolents encore que généraux; quelquefois même 
il se portait spontanément défenseur d’un confrère, moins susceptible et moins jaloux de considération, et 
prenant pour soi l’injure adressée ù un autre, il parvint souvent à obtenir pour l'offensé une honorable 
réparation. En voici un exemple. Il avait connu le prince de kauniU à Paris, alors que ce prince était 
ambassadeur pour Marie-Thérèse auprès de Louis XV. Il le retrouva à Vienne premier ministre, kaiinilz 
accueillit parfaitement le peintre, et le retint à dinar. Au ntuinenl du repas, Casanova , qui vient d'apprendre 
que le valet de chambre du ministre , debout en oc moment , une serviette sur le bras derrière 1a chaise de 
KauniU, est un artiste, un peintre, Casanova refese de prendre place et déclara qu'il ne |>eut s’asseoir à une 
table où l'un dn ses eonfrères fuit office de valet. kauniU , surpris, hésita un moment; mats chez ce prince, 
qui, pour avoir eu beaucoup d’esprit, fut regardé comme un grand diplomate, le tact de llminiuc du 
inonde remportait sur la morgue du premier ministre : il fit asseoir le peintre valet de chambre à ses côtés, 
et voulut abolir désormais une telle servitude. Faute d’avoir rencontre sans doute un défenseur aussi ferme, 
Haydn, le grand Haydn, avait aussi rempli pendant longtemps l’office de valet de chambre auprès d'un 
prince d’Esterhazy ! 

Fendant son séjour à Vienne, Casanova fut aussi fécond que jamais. Au nombre des tableaux qui 
représentaient Ira batailles de Polcmkin, j’ai remarqué t Attaque de la forteresse d'Oczackow , gravée à Vienne 
par Adam Barlsch, en 1792. Les Russes donnent l'assaut. Us fondent de droite à gauche sur Ira Musulmans, 
dont U» défense acharnée n’est plus qu'un dernier effort du désespoir. A droite, Ira Turcs sont partout 
repoussés, les retranchements envahis, et le sol est jonché de morts et de mourants. A gauche, sur le 
premier plan , quelques braves résistent encore , abrités par les débris des palissades. Mais la partie est perdue. 
Déjà les échelles sont appliquées au roc élevé dont la forteresse couronne le sommet. Chaque échelon porte un 
soldat russe, le dernier poussant relui qui le précède. Presque au centre du tableau , un cher, c’est Polcmkin 
sans doute, l’épée à la main, fait un geste héroïque ù ses soldats. haute stature de cet homme étrange, 
ivtussal comme la Rassie', se détaclie en vigueur sur un nuage de fumée blanche habilement répandu dans 

■ Cerf ce qu'en dit M. «le Séjour dans te portrait qu'il a tracé de cet élégant Bai haro, «te ce Cosaque verni et corrompu. 


Digitized by Google 



7 


FRANÇOIS CASANOVA (1727). 

celle partie du Uhleuu. Au Tond, par de là les murailles, couvertes d'assaillants prêts à les franchir, on 
aperçoit la chariiiunle perspective d'une ville orientale avec ses coupoles, sa verdure et ses minarets. 

Casanova se délassait des travaux do l'atelier par la fréquentation du monde. Sa réputation et son esprit 
lui donnaient dans les salons une supériorité dont il aimait à jouir. Il s'v faisait respecter par In fierté de scs 
allures et la hautaine vivacité de ses reparties, ün parlait un jour devant lui, chez un ministre, de l'illustre 
Rubens. Quelqu'un rappela que le peintre flamand avait rempli à diverses époques les fonctions d'ambassadeur, 
pour l’infante Isabelle, auprès de Jacques I", roi d'Angleterre, de Philippe IV et de la république des Sept 



Provinces unies. « Rubens, dit une dame, était donc un diplomate qui s’amusait à être peintre? — Pardon, 
madame, reprit froidement Casanova, c’était un peintre qui s'amusait à être ambassadeur. » 

Kaunitz lui-même, ami de Casanova et son protecteur, ne put lui déplaire lin jour sans s'attirer une 
réponse pleine d'amertume, le minisire lui avait commandé quatre tableaux. « Combien? dit-il après avoir 
admiré l'ouvrage du peintre. — Vingt-quatre mille francs. — C'est trop. — Mon prince, lorsque l'Empereur 
n nommé Votre Grandeur son premier ministre, et lorsqu'il l'a comblé d'bonncurs, je ne dis jamais : c'est 
assez, quand je compare la récompense au mérite, n Kaunitz fut vaincu encore une fois par l'habile hauteur 
de ces paroles. 

Habitué & celte aristocratie où il avait su faire sa place, avide de richesses et de plaisirs, Casanova, on le 
devine, ne dut pas voir d'un bon œil la révolution française. Il est probable qu'il ne quitta point la ville de 
Vienne Innt que dura ce grand ébranlement de la vieille Europe, puisqu'il mourut à quelques lieues de 
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celte capitale, dans la ville dcUrultl, au mois de mars 1805, l'année même où ces Français, qui avaient 
bien voulu l'admirer, et qu'il redoutait après les avoir chéris, devaient faire leur entrée dans Vienne. 
Casanova avait alors près de quatre-vingts ans, et pourtant su vigueur n'était point épuisée. 11 travaillait 
encore à un tableau représentant l'inauguration de l' Hôtel des Invalides par Louis XV. 

Les dessins de Casanova offrent les mêmes qualités que scs tableaux. L'imagination, le jeu, lu mouvement 
y abondent. La fougue de son exécution est toujours la même, soit que, sur un papier de quelques pouces, il 
dessine une escarmouche de cavalerie, soit qu’il peigne sur une toile de vingt pieds tous les accidents d'un 
siège, tous les épisodes d'une bataille. U* mouvement, tel est en efTct le caractère distinctif de Casanova. Il ne 
vise point à l'exactitude savante, à la vérité scrupuleuse de Van der Meulen. Son cerveau lui fournit des 
combats que personne ne vit, des combats de toute sorte et, par exemple, des Chants au tigre dont la vue 
fait frissonner de terreur. Il n'est, bien s'en faut, ni au premier ni au dernier rang. Son génie est inépuisable 
eu inventions hardies cl originales; sa manière est toute de verve et d’esprit. J'imagine que, faute de tenir 
une palette et des pinceaux, il eut pu faire de sets batailles mouvementées et de ses tranquilles puisage», une 
de ces épopées a la façon de l'Ariosle, où les grands coups de lance sc mêlent aux pastorales amoureuses, où 
l'on passe tour à tour de l’ile enchantée d'Alcine aux affreux rivages où fut enchaînée la Mie Angélique. 

CHARLES BLANC. 


HÏCÏIÏBmS n ÏHÏKMÎDHS 


Lrs tableaux de Français Casanova se trouvent jiluttXt dans 
les cabinets des amateurs que dans les galeries publique*. 

On voit cependant de cri artiste au mutée du Louvre 
deux grands Combats de cavalerie et deux paysages avec 
animaux; au Belvédère, à Vienne, une petite toile aur la- 
quelle est représenté le sujet favori du peintre : une bataille. 

Lrs musée* des département* de la France, si riches en 
tableaux de l'école française , renferment plusieurs toiles 
remarquables de François Casanova - 

Celui de Nantes : deux tableaux : une Marche de cara- 
tiers turcs, et une Bataille. Ce* deux tableaux sont | teint* 
sur cuivre. 

Cdui de Huuen : deux huilante* esquisses ; vue Halte 
mlUlahre et une escarmouche. 

Celui de Nancy : le Départ pour la chasse ; la Prome- 
nade ; ta Chaste et une Halte de chasse. 

Celui de Lyon : deux bons tableaux donné* , en lt)D9, par 
le cardinal Feseh : ta Bataille de Leus et te Combat de 
Fribourg. 

A Dulvvich College, prés de Londres, on trouve un Pas- 
sage du Bac de outre artiste 

Lis estampe* gravées d'après les tableaux de François 
Casanova sont trcs-nombreuses; elles ont été exécutées par 
Beauvarlet, Moyrcau , Dufour, Colibcrl, Godefroy, 1.ev»s- 
seur, îlongrruux , Laurent et Adam Bartsch , qui a gravé , 
en I79Î, un grand morceau : f.tssaul et la prise de la 
forteresse iTOciakoiP par tes Bu>ses. N. RhuUi a fait, à 
la manière noire, deux pièces d'après oc matin- ; ira Tira- 
reau furieux et une Chasse au tigre. 

Baean prétond que François Casimir* a gravé à l'eau 
forte un grand nombre de pioces. Nous ignorons où cet 
iconographe a puüé ce renseignement. Nos recherches nous 


autorisent à penser que cvt artiste a fort peu gravé, et nous 
ne connaissons de lui que quelques pièces à l'eau forte; de 
co nombre : le Choc de cavalerie, que nous avons reproduit. 

Casanova a laissé des dessina exécutés avec une très- 
grande hardiesse aux crayons rouge et noir. Le musée du 
Louvre en pos*<vle plusieurs : une Marche if animaux et 
Deux cavaliers moult*, l'un vu de poitrail et l'autre de 
croupe. Celui que nous avoua reproduit présente cette sin- 
gularité que le cheval et son cavalier semblent suivre tous 
les mouvements du sjiertaleur. 

Voici les prix atteint*, dans le* vente* publiques, | tir le* 
tableaux de ce maître. 

Vente comte de Duberrj, 4771 : te lecere t le coucher 
du solrlt, deux tableaux ornés de ligures c< d'animaux, ven- 
dus 1,0 ÎO livres. 

Vente Blondel de (jagnjr, 1776 : deux Batailles , SIS hv.; 
une Marche d'armée, tableau richement composé, 410 liv. ; 
deux autres Bataille*, toiles do petite dimension , 3Î0 liv. 

Vente Randon de Boisaet, 1777 ; irae Bataille, richement 
composée, 1,100 livres. 

Vente prince de Conti, 1777, noie Bataille, 1,740 livres. 

Vente Ctwiscal-Preslin , 1703 : ira Paysage orné d'ani- 
maux fut adjugé é5» livres. 

Vente Saint-Victor, lai) : six tableaux de Casanova. 
Entre autres un paysage orné défigurés et tt animaux, fut 
vendu 141 francs; — deux cavaliers faisant halte pour 
faire abreuver leurs chevaux , 90 francs seulement! 

Au defaut de lu signature d'artiste que Casanova n'appo- 
soit que rarement au bas de ses peintures et do ses dessins, 
nous donnons celle que nous avons trouvée au bas des 
procès-verbaux de l'ancienne Académie dont il était membre. 

Au. 
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JEAN-HONORÉ FRAGONARD 

U n MIL — Mil 11 «IM 


Il n'y a pas cinquante ans qu'il est mort, ce charmant 
peintre qui eut un»! si grande renommée , «pu a laissé des 
centaines de tableaux et des milliers de dessins, qui était de 
l’Académie, qui a été gravé tant de fois, qui a connu tous 
les gens d'esprit du xvm* siècle cl qui avait autant d'esprit 
qu'eux , autant de grâce, autant d'abondance, autant , hélas! 
de frivolité. El l’oubli l’avait enveloppé déjà; ses toiles 
avaient clé retournées, ou rendues cent sols après avoir été 
payées cent louis; on ne savait plus rien de son talent et 
de sa vie, pas même son prénom, la Biographie universelle 
l’ayant débaptisé; on n’avait, d'ailleurs, presque rien écrit 
sur lui, Diderot excepté; on n’en parlait plus et on n'y 
pensait guère. Il était caché avec la pléiade de Louis XV, derrière les grandes machines de David et de 
l'école impériale , et les héros grecs ou romains habillés de fer ne permettaient point à scs bergères et a 
ses courtisanes, drapées de fleurs, de montrer le bout de leur pied nu ou de leurs gorges roses. 

Cela dura longtemps, depuis les premiers triomphes de l'école classique vers 1780, presque jusqu'à ces 
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dernières années. Lïiislnire di* notre art français était alors déprisée, défigurée, au profit d'une fausse 
imitation de l'art antique. C’est à notre génération seulement qu'on doit un retour équitable vers nos peintre» 
nationaux qui ont illustré le wtn' siècle. Aujourd'hui, gréer à une critique plus intelligente et à un sentiment 
poétique plus varié, Watlrau <**| rveonnu pour un artiste charmant , et Boucher, François Lemoine, Chardin, 
tireuse, Fmgnnnnl, ont été réhabilités avec un enthousiasme peut-être même, il faut le dire, un peu 
excessif. 

Dix ans après la mort de Watleau, cinq ans avant celle de François Lemoine, Jean Honoré Fragonard 
naissait à Crasse, en 1732. presque en même temps que Hubert Robert, Greuze, Leprince et Loullierbourg. 
Chardin, Boucher, Latour, Carie Yanloo. étaient déjà de jeunes peintres distingués, et Joseph Yernel 
commençait son éducation. C'est ce groupe d’artistes faciles et spirituel» qui occupe tout le xvui* siècle, jusqu'à 
In sévère réaction de Vien et de Louis David. 

Fragonard avait environ dix -huit ans quand sa famille viul a Par», amenée par un procès qui la ruina. Ou 
le mit alors cher un notaire on il ne sc «cnil de sa plume de petit clerc que pour dessiner. Ln mère, voyant 
cela, conduisit son fils chez le célèbre M. Bouclier; mais Bouclier ne prenait que d<*» élève» déjà inities à la 
peinture. Il avait trop à Caire avec les filles de l'Opéra, avec se» maîtresses et ses modèles, avec b*s grands 
seigneurs qui fn-quentaient son atelier et achetaient ses tableaux, pour sc livrer il l'enseignement de la 
jeunesse. On alla cher M. Chardin qui, suivant son excellente méthode, mit aussitôt une palette et des brosses 
aux mains du jeiinr Frttgouard. Étudier la peinture, en essayant tout de suite les couleurs, c'est assurément 
le meilleur procède pour apprendre son métier et pour devenir coloriste, s'il plaît a Bien. Renihniiidt réagissait 
pi» aiilremenl avec ses écolier», et ceux-ci s'en Imuxèmit à merveille. Il ne faut pas douter que celle 
première introduction dans la peinture, sous les jeux et avec les conseils d'un homme eomnip Clianlin, n'ait 
contribué à donner à Fragouanl la facilité de pinnviu et la couleur qui distinguèrent son talent dan» la suite. 

Chardin avait le secret , comme on disait au xvin* siècle; quel secret? le secret de la lumière qui est presque 
tout en peinture ; et personne, selon Diderot, ne parlait plus spirituellement que lui de son art. Il disait souvent 
à son jeune élève : « Par le moyen de l’effet et de la couleur, on peut donner de l'intérêt aux choses les plus 
vulgaires et faire un chef- d '«•livre avec un pot et des fruits. Mais romiiieiil arriver là? On clierclir, on gratte, 
on frotte, on glace, on repeint, et quand on a attrapé ce je ne mis quoi qui plaît tant, le tableau est fait, h 
F ragonard dev inait autre chose encore et son imagination le tournait vers l'histoire cl les pcrsonungi's, plutôt 
que vers la nature morte. Chaque jour, en venant chez Clianlin, il passait par une église très -riche eu 
magnifiques lahlcaux. comme toute église alors, et il les reproduisait de mémoire l'un après l'autre. Cette 
liahilude de composer dans le style d«*s mailrcs les plus divers, développait son génie naturel et l'aisance de 
su pratique. 

Au bout de six mors, U retourna chez Boucher qui fut tout surpris de progrès si rapides, et il entra sans 
payer dans l'atelier du maître. Bouclier ausei avait le secret, mais un autre secret que celui de Clianlin. Il 
avait le secret de la Favnrtel de la Deschamp*, de la manière et de la volupté, de la coquetterie et d'une 
certaine beauté passagère qui dura depuis la Régence jusqu'à Marie- Antoinette : « Il vous attache. On y 
revient. C'est un vice si agréable , c'est une extravagance si inimitable et si rare ! » Fragonard cependant 
l imita et l'égala même, bien mieux qu'il ne put imiter l'incomparable couleur harmonieuse de Chardin. 
Boucher et Chardin n'en sont pas moins les deux maître* (h 1 Fragonard, qui eut, de plus, deux maîtresse* : 
la nature et la fantaisie. 

Six mois de notaire, six mois de Clianlin, six moi» de Boucher, avaient suffi au brillant l’rovençal pour 
apprendre à peindre, et avant même d'avoir été reçu à l'étude du modèle, aux cours de l'Académie, il 
remportait le grand prix de Borne en 1752. En ce temps-là, on pouvait concourir, sans s'élre d'abord assis 
sur les bancs de l'école officielle. Le sujet du tableau était Jéroboam sacrifiant au* idoles . 

Une vingtaine d'années, Rome en perspective, et là-bas, en Italie, pour directeur M. Natoire, qui avait 
fait autrefois de si belles femmes nues, c'était à merveille. Fragonard rêvait debout. Boucher, cependant, 
au moment de la séparation . le prit dans un coin et lui dit à l’oreille ; « Mon cher Frago, — c'était un 
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diminutif d'aiïeclion, qu'on retrouve souvent comme signature dans les lablcauv de Frngonard, — tu vas voir 
en Italie les ouvrages des Raphaël . des Michel -Ange et de leurs imitateurs; mais je le le dis en confidence et 
comme ami, si tu prends ces gent-là au sérieux, tu es un garçon perdu. » Bouclier n'était plus si fier, 
vingt ans après, quand, par conscience, il envoyait lui-même son petit-neveu n l'atelier de Vieil, en lui 



disant avec mélancolie : « Va chez Vieil, le succès est là maintenant; mais reviens me voir; je t'apprendrai 
encore à casser une jambe avec grâce. » Ce petit-neveu de Boucher s‘ap|»elait tout simplement Louis David, 
et il eut le malheur de tuer son respectable oncle. Vraiment, cet tjent-là, Raphaël et Michel-Ange et les 
maîtres italiens du \vi* siècle sont- ils aussi dangereux que le dit maître Boucher? Vous pensex que Kragonnnl 
était plein d’inquiétudes. La vérité est que son esprit donnait bien raison d’avance à Boucher contre Raphaël. 
On ne liait pas sous Louis XV pour lu même destinée que sous Léon X. 

l'ne fois à Rome, en effet , il fut pris de terreur devant les muitivs de la Renaissance , et tomba dans lr 
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découragement. J<* crois volontiers qu'il s'amouracha plutôt, comme on le dit, d«*s manicrtsU» de la 
décadence, du doux Baroehe, qu’on avait osé comparer au Corrège, du préteutieui Cortone, qui était 
alors souverain en Italie et même en Europe, quoiqu'il f(il mort depuis un siècle, du fougueux Solimèoe et 
de Fardent Tiepolo. L'influence du Tiepolo, à ta touche rapide, à la couleur de feu, <*sl manifeste dans les 
œuvres postérieures de Fragonard. C'est encore un maitre qu’il faut ajouter à ses autres maîtres, h Chardin, 
à Boucher, et même à Michel Vanloo, dont il reçut aussi quelques conseils. 

Il dessina pourlaul la plupart des tableaux célèbres de toutes les grandes écoles, de Michel- Ange, du Vinci, 
d'Andrea del Sarto, de Raphaël, du Titien, du Corrège, des Carraches, du Guide, du Dominiquin , de 
llibera , etc. , et cette eolleelion précieuse de dessins à ht sanguine faite en compagnie de Hubert Rotucrt . 
témoigne de son désir de s'assimiler tous les styles et toutes les pratiques. Mais cependant, a voir le caractère 
du dessin, on devine toujours que ces élude» ont été faites en plein imr siècle; le terrible Ribera y devient 
un peu français , le Uoiiiiniquiii s'y manière, et Michel- Ange s'v met à la portée des gens du monde. 
L’antique lui -meme, Fragonard le traduit, que Dieu lui pardonne! dans le style de son temps; il l'a 
fragonaritè , comme on peut le voir dans les bas-reliefs dont il nous a laissé des gravures de sa main, 
aussi liiH's, aussi pittoresque* que relies de son ami l’abbé de Saint-Non, mais plus maflrt. La manière 
diownchêt s'y trahit enfin dans chaque ligne, et aurait pu rassurer Bouclier sur le salut de son élève dans le 
royaume l'ompadour 

C'est vers ce temps-là, en 17a'J, que l'abbè de Saint-Non vint en Italie el se lia d'amitié avec Fragonard 
et Robert. Il les emmena à Naples, à llcreuhinum et à hini|*i. Ils tirent ensemble une ascension sur le 
Vésuve, visitèrent la Sirile et le littoral de l'Italie. prenant partout des vues, dessinant toutes les ruine» el 
tous les aspects pittoresques, que Saint-Non, de retour à ftiri» en 1762. grava ou lit graver et publia plus 
lard en un magiiiliqm* ouvrage in-folio*. 

• Il eut juste «pie l'induire de» graveurs soit écrite en marge de l'histoire «le» jieifitre». Jean-Claude Richard, abbé de Suint-Non, 
•Huit Gis d'un receveur général de» financ*-*; il tenu il a la famille «tes BuulUmgrvc. |h‘« litres du rni. Comme il avait un goût prononcé 
pour le* arts, un * empreow , suivant l'usage, de lui hure Mtr ta théologie el le droit. Il fut aous- diacre ut conseiller- clerc. 
Heureusement «|u'A I'ucvuskiu de la fumeuse bulle, le parlement fui rxib?. Saint - Non reçut une lettre de rarliet qui l’invitait à *c 
rendre a Poitiers. U y passa sou temps à dessiner et a graver A l'eau-forte, et s'en trouva >1 heureux qu'tl envoya sa demiwion, ravi 
d'en finir d'un seul r«i«p avec l'audience et avec la bulle. Fn 175». apres un voyage en Angleterre, il partit poor l’Italie, et ce fut i 
Rome qu'il mirontra deux artistes qui «Iminrent bientôt deux amis, Roiirrt et Fragonard, occupés a peuelrr, l'un «foraine*, I autre 
de» amour». En fait d'amour* , « était bien le ininns que piit faire un abbé «lu xvnr Mpcle «pie de Wf graver. Quant aux ruines . 
personne n'y était plus propre . car U manière de Saint - Non était une espece «le grignolU qui rendait jwrfaiUment le* pierres 
dégradée», les mure couvert» de mousse, Ira cha pdeaux ruine» ou poussent des graminées H des Heur*. la* taille» de Saint • Non sont 
courtes, menue», irréguliera», tremblotante*. iotmompan* par des point» de tisiU* le» (orme», et mêlée» de *izïa**d.in* les terrais 
«•I lis feuillages ; sa pointe est des plus délicates et ses (omis sont «l une légèreté charmante. Nos trois amis firent ensemble un 
voyage pittoresque n Naples et en Sicile. Ib gravirent le Vésuve, visitèrent Hrrrulanum , virent enfin tout ce qu'il fallait voir, 
Robert faisant le croquis de* mw ml n» mines, Fragonard peignant d'apres les maitre», copiant toutes les antique*, sla tues ou 
ba*< relief*, el prenant note de tou* les amours qu'il trouvait en chemin . Saint -Non desninunt ce qu'il se promettait de graver. 
Au bout dé trois ans , l'abbé revint en France et commença la célébré publication du l'oyage de Saplct et de Sicile , entreprise 
immense qu'un gouvernement seul pouvait mener A fin. Soutenu par «h* ricin» amateure, Saint-Non publia une partie de l’ouvrage ; 
niais le* capitalistes ayant suspendu In crédit qu’il» avaient ouvert , l'abbé , pour tenir s«» «mgagnmenU , dévora sa fortune cl celle 
de son frère, mais il laissa un des plus beaux monument* qu'on ail élevés aux arts. Saint -Non fut membre honoraire do l'Aradémir 
de peinture : il mourut le iS novembre 1791 . Son Recueil lie grij/onu , en 24 planches , est recherché des amateurs. Mais , pour 
«m revenir A la gravure , il n 'était pas possible à Saint-Non de suffire aux 542 estampe* que devaient renfermer les cinq volume» 
grand in-folio dont se composait le fugagr de Sa filet el de Sicile, il s'adjoignit donc un grand nombre de graveurs. Lui-même . 
pour connaître un procédé plu» expéditif que leau-flirtc, se lit enseigner la gravure à la manière du larit que Lrprinco venait 
d’inventer et «pii passait jwur un secret , et c’est de celte manière qu'il exécuta de charmant* bas -reliefs représentant d» amours . 
de» bacchante» et des satyres dessiné» |iar sou ami Fragonard. 

La gravure A la manière du lavis, que l'oo appelle aquatinte . fut inventée, disons-nous, au xvm* siècle, par Jean - Baptiste 
Leprince . peintre du roi. Ce genre de gravure imite parfaitement le» dessins i l'encre de Chine , au bistre , A la sépia. Après avoir 
gravé le» contours A la pointe , on visse sur U planche une mpére d'eau préparée avec l'eau-forte , et on laisse mordre; mai» ce 
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Après Uni d'éludes préparatoires, «ver Uni de verve, d esprit . d'adret, de caprice et d élégance. 
Fragonard pouvait s'égarer tout au plus, el il s'égare d'abord dans la grande peinture, dans les composition* 
h grands bras el à grand effel dramatique. entreprise» d’habitude par les fou* peintres d' histoire ou de 



mylhologip au xvnr siècle. Sou premier tableau , a son relourde Rome, fut In CaltirhoS, qui lui valut l'entrée 
à l’Académie par acclamation , el qui fut exposé au Salon de 1765. Il a été exécuté en tapisserie aux Gohelins. 
tin le voit aujourd’hui au Louxre dans les galeries anonyme» de l'école française. Mais ne cherchez, pour le 


procédé ne fournissant qu'une leinir plaie awex moMMone, on le varie quelquefois de manière à obtenir un petil grain plus agréable 
qu'une simple teinte. En coin rant la planciie d'une couche de colophane en poudre . ou de «H , ou de sable fin , à travers laquelle 
on laisse pénétrer l'eau • forte . on arrixe i un effet moins sourd . plus grenu et plus |ùquant à l'œil. Il est facile de comprendre que 
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reconnaître , ni numéro m indication quelconque , et n'ouvrez pas votre Catalogue. Le* lubleaux de Mat 
galeries longeant le boni de la Seine sont anonyme* comme elles. On n’a pas encore songé à en faire la notice 
pour l'instruction des élèves et des visiteurs. 

La Callirhur, ou, si vous voulez, le grand prêtre Corésus se sacrifiant pour sauver üdlirhné , est une 
composition théâtrale d'environ quinze jiitsls de long : l'intérieur d'un temple, au milieu la jeune lille 
défaillante et son amant qui se tue; autour une foule de femmes, de vieillards et d'enfants. Tout |wrtiil fort 
adroitement evéculé. et certaines parties sont d'une belle couleur. La jeune Cullirhué est channante. Vlais ce 
n'est pas encore là le Fmgrmard que nous aimons. 

Au Salon de 1765, le tableau du nouvel académicien flt une sensation générale; niais, « après un premier 
tribut d'éloges pa>é à l'artiste, après les première* exclamations, le public se refroidit un peu. » Diderot feint 
de n’avoir pas vu la Calürhoé, el daas une prétendue r mon, intitulée l'Antre de l'Ialon, il raconte l'histoire 
de Consul» et décrit en détail le tableau de Krngonanl. t.riinm intervient dans lu dialogue el s’écrie : « ('. est un 
beau rêve que vous avez fait; c'est un beau rêve qu'il a peint, truand on perd son tableau du vue pour un 
moment, on craint toujours que la toile nu se replie comme la vôtre, et que ces fantômes inlércssml* et 
sublimes ne se soient évanouis comme ceux de la nuit; eiïet de peinture plus facile à rêver qu a produire, et 
qui ne lui avait ôté ni sa noblesse ni son expression. » 

Les deux amis entremêlent quelque critiques à leurs éloges, et lirimm , c'est-à-dire Diderot , termine par 
l'appréciation suivante : 

« Il a fallu des ligures aussi vigoureusement eobiriéesque celles de Fnigoniird pour se soutenir au-dessus 
du lapis rouge, bordé d'une frange d'or. Lrs têtes des vieillurds nous ont juiru faites d'humeur, et marquant 
bien la surprise el l'effroi; les Üénies bien furieux, bien aériens, cl la vapeur noire qu'ils amenaient avec 
eux, bien éparse el ajoutant un terrible étonnant à la scène; les masses d ombre relevant de la manière la 
plus forte et la plus piquante la splendeur éblouissante des éclairs, et puis un intérêt unique. De quelque 
côté qu’on portât les yeux, on rencontrait l'effroi; il était dam tous les personnages; il s'élancait du grand 
prêtre; il se répandait, il s'accroissait par les deux liénies, par la vapeur obscure qui les accompagnait, par 
la sombre lueur des brasiers. Il était impossible de refuser son âme à une impression si répétée. C’était 
comme dans les émeutes populaire* où la passion du grand nombre nous saisit avant même que le motif en 
soit connu. .Mais outre la crainte qu'au premier signe de croix tous ces beaux simulacres lie disparussent, 
il y a des juge* d'un goût sévère qui ont cru sentir dans toute la composition je 11 e sais quoi de théâtral qui 
leur a déplu. Quoi qu'ils en disent, croyez que vous avez fuit un beau rêve, et Fragouard mi beau tableau. 


Onu-forte, en payant À travers les molécules de sable, de sel , de colophane ou de mastic (car on im|4oic aussi rrtte substance), 
altère ta superficie du cuivre de diverses façons, suivant la forme particulière qu'affectent ce» molécule»; b* grains de «able, par 
exemple, n'ont pas In forme que drainent de* hrin* de rulnphnne; lo graveur doit être guide ici jwr le goût. 

Il ne faut pas confondre I aquatinte , qui imite le drain au lavis, avec, la grarurr a ta maniéré du crayon , dont François et 
Itamarteau se disputèrent l'invention vers l'année I7ü€, et que Louis Bonel sut Appliquer à l'imitation du pastel, au moyen de 
planches colorées, travaillée* comme celles de François. Nous avons parlé dans la vie de Rembrandt de l'orfèvre Janus lutma, dont 
le fils fut, suivant nous, le premier inventeur Je la gravure à ta manière du crayon. On sait que Lutma transporta de f orfèvrerie 
dans la gravure l'usage d’un oiselet dont il se servit au lieu de burin sur quelque* planche* au lias desquelles il écrivit : » pus 
mallei. ouvrage au maillet. Le ciselm en question ressemble è la roulette dont nos graveurs font usage ; seulement l'orfév rr Lutma 
conduisait son instrument avec un marteau au lieu de le conduire avec la main. L'idée d'imiter le et») on a été reprise de nos jours 
par MM. Jm-que, Alphonse Masson et Louis Marvy. Cm ar listes ont poursuivi arec succès ce genre d'imitation en drainant sur 
on vernis mou au travers d'une feuille interposée. On peut en voir d'heureux raais dans fa recueil qui a pour titre : Dix 
eaux- forte* de Decampt , de la collection Pilier, et dans les charmantes Suite* publiées par M. Jarque. 

Il j a aussi une distinction A faire entre l'aquatinte et la gravure au pointillé , qui n'est qu'une variante do celle de Lutma et 
de Ifasmartrau. C’est un mélange de points et de taille* où fas point* dominent , surtout dans Ire cbairs et les parties délicates. On 
se sert avec avantage de ce procédé quand il s'agit de traduire un pinceau gras et nourri, comme edui du Corrvge , par exemple. 
Notre Prad’hwt a été merveilleusement gravé au pointillé par Copia ot Roger. 

ÇJuant à fa gravure en manière noire , nous en ferons l'objet d'un article à part. 
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Il a toute la nuigie, toute l'intelligence et toute la machine piMOfMfue. Li partie idéale est sublime dans 
eet artiste, à qui il ne manque qu'une couleur plus vraie, et une perfection technique que le temps et 
l'expérience peuvent lui donner, n 

Ailleurs, dans son Essai sur In peinture, Diderot cite encore la Callirhoé comme un modèle « d’effet de 
lumière, vrai, fort et piquant. C'est une belle chose, dit-il, et je ne crois pas qu’il y ait en Europe un 
peintre capable d'en imaginer autant » 

Fragouard avait exposé deux outres tableaux au Salon de 1765 : un Paysage nvcc un pâtre, debout, sur 
une bulle, et t.ihsenre des père el mère mise à profit, petite composition familière, où, au fond d une 
cabane, un jeune garçon embrasse une jeune fille, tandis que plusieurs enfants jouent autour d'une table : 
« Le sujel est joliment imaginé ; il y a de l'effet el de la couleur. On ne sait trop d'où vient la lumière. A cela 



près, elle est piquante, moins toutefois qu’au tableau de Callirhoé. Elle parait prise hors la toile... C'est un 
petit tour de force que le chien blanc placé au fort de la lumière et sur le devant... Les chiens sont bien, mais 
mieux encore de caractère que de touche; ils sont flous, flous, du reste, bonne» gens, (‘empare* ces cluens-lâ 
avec: ceux de Loulberbourg ou de Greuze et vous verre* que les derniers sont les vrais... Bon petit tableau, 
ajoute Diderot, où la manière de faire de l'artiste ne peut se méconnaître. Je l'aime mieux que le paysage, 
qui est vigoureusement colorié, mais non touché ferme, deux choses fort diverses; dont le site n'est pas assez 
varié; où les petites figures, quoique faites avec humeur et esprit, sont faibles; et où les terrasses ne sont 
pas à beaucoup près aussi bien que les montagnes. » 

Deux ans plus tard , au Salon de 1767, le capricieux Diderot est devenu bien sévère, et même injuste pour 
Fragtmarri : « Quantum mutalus ab ilto, écrit-il tristement, en arrivant aux Groupes it enfants dans le riel 

' Œuvres de Diderot, Salons CÏ65, Paria 1821.— Diderot ne fut |xu le seul à vanter la Callirhoé de Fragcmard. Fréron eu (il 
autti, dans Vannée littéraire , un étape de# plu» chaleureux. 
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que l'aimable peintre avait envoyés nu Louvre. C'e>l une belle et grande omelette d'enfants.... Cela est sans 
fi trce , san> couleur, suit* profondeur, sans distinction de plans... Cela 1*14 plut, jaunâtre, d’une teinte légale 
et monotone, et peint colonnau On prendrait eetle composition pour un laiulieaü d une belle toison de 
brebis, bien propre, bien jaunâtre, dont lirs poils entremêlés ont formé par hasard des guirlandes d'enfants... 
Les nuages répandus entre eux sont pareillement jau nât ns et achèvent de rendre la comparaison exacte... 
Monsieur Fragonard, cela est diablement fade. Relie omelette, bien douillette, bien jaune et bien brûlée. » 
Rt, plus loin, il ajoute : « La fricassée d'anges de Fragonarü est une singerie de Doucher. » 

(.'ne têt» 1 de vieillard, peinte à l'huile, n'est pas moins maltraitée, ainsi qu'une série de dessins sur laquelle 
il revient pourtant à l'article Taraval, mais jouir Unir jw»r une satire : » Les dessins à la sanguine et sur 
papier bleu sont jolis et d'un bon crayon. Il y a de l'esprit et du caractère. Kn général, Fragonard a l'étoffe 
d'un habile homme; mais il ne l'est pas. Il est fougueux, incorrect, et sa couleur est volatile. Il peut aussi 
facilement empirer qu'amender. Il n’a pas assez regardé les grands maîtres de l'école d'Italie. Il a rapporté 
de Home le goût, la négligence et la manière de Bouclier, qu'il y avait portée. Mauvais symptôme, mon omi! 
Il a conversé avec les apôtres et il ne s'est jws converti. Il a vu les miracles, et il a persisté dans son 
endurcissement. » 

Fragonard n'a exposé qu’à ces deux Salons ; cela explique comment il se fait que dans les Salons inédits 
de Diderot, qui viennent d’élre retrouves, et qui s'étendent jusqu'en 1781, Diderot ne parle plus de Fragonard . 
bien que, pendant cet intervalle, notre artiste, mais portons de Fragonard, se soit converti, sinon aux 
apAtres du moins aux grands maîtres de l'école d'Italie ; que In fougue n'ait plus exclu en lui la pureté, la 
correction du dessin , et que, par une entente de lumière qui est devenue le caractère distinctif de son talent, 
il ait lui-même fait de nombreux miracles, auxquels on a cm de son temps arec ferveur et qui commencent 
ii n ôtre plus mévonims dans le nôtre. Quoique de l'Académie, il ne fui jamais nommé professeur à l'école. Il 
s'était brouillé avec les académiciens presque aussitôt son entrée, soit que quelques-uns fussent jaloux de 
lui, soit que les autres, déjà tournés vers l'école plus sérieuse de Yicn, protestassent contre la liberté et la 
fantaisie de leur collègue. Kn outre, à la suriiilcndance de M. de Marigny, frère de madame de Pompndour, 
toute dévouée à Doucher, il éprouva tant de difficulté» pour la vente et le paiement de son Corétns, qu'il 
renonça aux peintures de commande cl aux bonnes grâces du monde officiel. La faveur du publie s’offrait 
à lui et devait le dédommager largement de cette rupture. Il était à la mode autant que Boucher, déjà 
vieux. On recherchait sa peinture, et tous les amateurs voulaient avoir de ms tableaux. Il lit alors une 
Visilation pour le duc de Craoimont et une foule d'ouvrages gracieux qui marquent déjà son style définitif, 
('«pendant il regrettait l'Italie dont il parlait sans cesse, et U se laissa bientôt entraîner à un nouveau 
voyage avec un riche financier de ses amis et de ses plu» fervents admirateurs, qui se chargea de tou» 
le» frai», en fermier général. Cette foi» Fragonard explora l'Italie tout entière et y prit encore de» dessin» 
innombrables. 

Canganelli venait de monter sur le trône pontifical. Fragonard sollicita l'honneur de lui être présenté 
avec son ami. Le pape les reçut, étant seul, dans son cabinet de travail, avec cette affabilité qui lui était 
habituelle; et comme Fragonard se prosternait pour baiser la pantoufle sacrée ; «Laissez cela aux Italiens, 
s'écria Cangandli; dans mes bras, dans mes bras, mon cher artiste.» Noble Irait du grand homme qui 
poursuivait alors l'abolition de l'ordre de» Jésuites et qui devait mourir bientôt pur leur perfidie. 

Rentré h Pari» , Fragonard fut bien surpris de ne pouvoir se foire restituer ses dessins par son compagnon 
du voyage. l.e financier avait imaginé de s'approprier celle curieuse collection pour compenser se» frai» de 
route. Il fallul plaider, et le» arbitres ayant condamné le fermier général à payer les dessins ou à les rendre, 
celui-ci aima mieux compter à l'artiste une somme de trente mille livres. Ce chiffre considérable pour l'époque 
donne une idée de la réputation de Fragonard. Il était alors, en effet , dans toute »a gloire. Boucher venait 

' On appelle eotonneus en peinture, une manière qui masque dr lrrm*te et ü acceul, qui «t faite et molle, te mot d’ailleurs oM 
de l' invention de Lhiierot : it «Z rutfé. 
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de mourir; la plupart des jeunes peintres du temps, infidèles aux leçons qu'ils avaient reçues, s'essayaient 
dans une manière plus grave, et préludaient, par des tentatives encore timides, à la révolution qui bientôt 
allait se produire dans l'art. Fragonard n'était pas bomme à renier ses anciens dieux. Ce vide, que la mort 
de Doucher laissait dans les rangs de l'école française, il pouvait seul le remplir. Aussi ce haut rang dans la 



faveur publique ne lui ful>il conteste par personne. Lorsqu'on 1772, madame Dubarry fil construire le pavillon 
de Lucienne*, c'est à Fragonard qu'elle songea d'ubord pour faire décorer l'un de ses salons. Il y peignit, 
de la manière la plus galunte, quatre grands panneaux où il représenta, au milieu d'ornements allégoriques , 
les Amours des Bergers. L'aimable maîtresse de lu maison se déclara satisfaite, et, plus que jumais, Fragonurd 
se vit entouré pur les grands seigneurs, choyé pur les femmes à la mode, visité par les étrangers de distinction, 
caressé par les spéculateurs qui se disputaient sa peinture. En 1773, mademoiselle Guimard, dont il décorait 
le boudoir, se fùcha un jour avec lui à ce sujet, et annonça qu'elle amènerait toute sa cour de gentilshommes 
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pour juger l'œuvre du décorateur. Le plafond, représentant les Amours des dieux, était déjà très-avance, et 
In déesse d’i ►péra y figurait en Terpsichure sur le |ianiieau principal. Fragonard, blessé au vif dans sa 
dignité d'artiste, changea aussitôt la rayonnante figure de Terpsichore en une furie hideuse, sans altérer 
pourtant la ressemblance du modèle. La Cuimard arrive, toute belle, avec l'essaim de ses amis; mais, à la 
vue de cette caricature, elle tomba dans une violente colère, et chacun, la comparant au nouveau portrait 
improvisé en quelques coups de pmeenu, déclarn que Fragonard était un grand physionomiste. File, malgré 
son esprit et son caractère fantasque, ne pardonna jamais cette vengeance de peintre , et cefutüavid, qui, 
plus tanl . tenninn les panneaux du boudoir, ôn les voyait encore à l'hôtel tîuimanl, devenu la propriété de 
M. l’erregnux. Ils ont été vendus il y a cinq ou six ans. 

Citons encore une aulre anecdote. Le marquis de Verri, ayant déjà de Fragonard une belle Adoration 
des bergers , tenait à en obtenir un pendant. Fragonard promit, et un beau matin, il envoya au marquis le 
Verrou, scène de gnlanterie un peu leste, mais un des plus agréables tableaux du maître. Qui ne connaît la 
gravure que Blot nous a laissée de celle œuvre charmante? Les scènes amoureuses étaient tout à fait dans le 
génie des peintres du temps, elles étaient surtout dans celui de Fragonard. Le Verrou est une des composition» 
qui caractérisent le mieux sa manière : bien qu’aux yeux des juges sévères le sujet en soit un peu eif, il ne 
nous semble pourtant pas que Fragonard ait franchi les bornes permises ; du moins s’est- il arrêté a celles 
qu’avait passées le libre génie de Rembrandt. Ici, du reste, le verrou semble fermer, non-seulement la 
chambre mais le tableau, et dan* la prudente hardiesse d'une composition sans exemple, l'artiste nous 
laisse nous-mêmes de l'autre côté de cette porte que l'amour, pour une heure, vieut de condamner. 

liant» une veine plus pure, mais non moins tendre, il a peint aussi le Baiser d la dérobée où abondent 
les jolis détails. Séduit par l'éternelle poésie de ces n-tne* d’amour. Fragonard n'a pas seulement emprunté 
ses sujets aux mœurs de son temps, il s’est abandonné au plaisir de le» retracer jusque dans la forme 
allégorique. L'écueil était redoutable. Les symboles d'une mythologie oubliée pouvaient donner à ses peintures 
quelque chose de froid et de factice . mai» la faute que la phqiart de se» contemporain» ont commise, Fragonard 
a su l’éviter. Dans ses allégories, on retrouve toute la chaleur, tout l'entrain de sa manière habituelle; s’il 
en fallait un exemple, la Fontaine et Amour serait là pour nous donner raison. Quelle verve de couleur, quel 
sentiment de dessin dans le groupe de ces jeunes amant» qui , tout entier» au délire de la jeunesse , vont 
boire à la source jaillissante l’onde enchantée qui fait aimer! 


\ entes , amour», vrrsrz l'onde cnn r unie. 
Qui de Tiret» el de «a Ih*Ui* amant*.' 

Doit éjprer les sens et la raixiii. 

Ne croyez pas qu'un aussi doux puisna 
INiiaie apaiser la suif qui les dévore... 
Auprès de vous il» reviendront encore 
Mouiller leur lèvre À l'ardente liqueur. 
Versez, amour», verni... Ali ! si le cœur 
Se désenivre une fois de votre onde, 

Tout finira : votre empire e» le monde ». 


fragonard, eu faisant usage de l'allégorie, réussit à confondre dans un heureux mélange la réalité avec 
le symbole. Par cette hardiesse il diminua la froideur nuliirelle aux compositions allégorique»; il y (il 
palpiter la vie bous les aile» de la pensée. Lcsueur. Charles Lebrun, Prudhon el co général les grands 
peintres qui ont .souvent drapé leurs intentions dan» l'allégorie, ne sont pas sorti» du domaine de l'allusion 
poétique, c est -à -dire qu’il» n oui pas fait agir d'autres personnages que les dieux. Rubens y avait mêlé 

' Port*» de l’abbé de Saiot*C 
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Il 


l'histoire; il avait mis on contact dos héros connus, dos figures historique*, telles que Marie de Médicis 
et Henri IV, avec les divinités de la fable ; Fmgnnnrd a fait plus peut-être : il a mis on scène des ligures 
humaines, do vivants swnbolesj il est le premier, je crois, qui ail imaginé d'exprimer un sentiment, ou 
plutôt une sensation, comme on disait alors, on on peignant une autre-, je veux dire qu'au lieu do mettre 
l'allégorie dans le personnage , il l’a mise dans l’action. La Fontaine d’amour en est un exemple gracieux. 



Un autre peintre eût exprimé sa peusée uniquement pur la préseuce et les lutineric* d'un petit Cupidou 
bottant de l’aile ; ici les uinours ne sont qu ‘accessoires, et l'ardeur de la passion est peinte eu traits de Tou 
dans le mouvement que font les deux fiancés pour s'abreuver à la coupe fabuleuse qui enivre les sens et 
le coeur. 

On accuse Krngonard d'être descendu quelquefois dans ces régions inférieures où l'art ne devrait jamais 
entrer? Il y a, ce nous semble, de l'exagération dans ce reproche si bien mérité par les Uaudouin, le» 
Schall , les Deluiys. Du reste, c'est bien en vain que Diderot avait conseillé aux artistes de son temps de ne 
traiter que des sujets honnêtes; pour les disciples de Doucher, ce n'était pas, uvouons-le, un conseil bien 
facile à suivre. Ou ‘eût-on dit, d'ailleurs, si Krngonard, faisant amende honorable, fût suintement revenu à la 
vertu? L'eût été un véritable scandale. Il ne (allait rien moins, pour l'amender, qu'un reuoiivellmietit de la 
société française. Aussi continua- 1- il, et on le vit peindre successivement ta GimMelte, le Pot au Lait , 
et bien d’autres tableaux de celle munière frivole, aimable , mais vraiment trop légère et infiniment peu vêtue. 

Krngonard, cependant, s était marié à une femme distinguée, qui faisait lu miniature. Il habitait au 
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Louvre, avec sa femme cl ses enfants, un atelier disposé pour tous ses caprices. Il ? avait peint des arbres 
fantastiques et suspendu dans un coin une balançoire sur laquelle il plaçait souvent scs modèles. C’était par 
cel escalier aérien que su jeune enfant, une charmante tille qui mourut h dix - huit ans, descendait de son 
appartement situé à l'étage supérieur. Dans l'ameublement , dans la disposition intérieure, dans Iq lumière, 
tout rappelait les féeries habituelles de sa peinture : fi et là, des guirlandes de fleura, des arbustes, même des 
jets d'eau , des tapis éclatant.» et de fines étoffes. Vous jugez que les femmes nues ressortaient a plaisir sur ces 
fonds voluptueux. Aussi Fragonard a-t-il peint quelquefois la chair presque comme Rubens, a Celui qui a 
acquis le sentiment de la chair, disait Diderot, a fait mi grand pas. Le reste n’est rien en comparaison. 
La chair est plus belle que la plus belle draperie-, les pieds, les mains, la gorge d'une femme sont plus 
beaux que toute la richesse des étoffes dont un les couvrirait. » 

Mais cet entourage d'Opéra déteint souvent sur le style de Fragonard. Si» paysages de décorations, 
vivement enlevés au temps de sa fortune, ne ressemblent plus guère h la nature, tandis qu'il a fait, d'après 
la campagne vivante, des passages qu'on a comparés à ceux de Ruysdnel. Il travaillait ainsi toute la semaine 
enfermé dans cette lanterne magique , gagnant par année une quarantaine de mille francs, quelquefois 
cinquante louis par jour. Kl le dimanche, on allait en remise à Saint-Cloud ou à Cbarenton. Son élève 
d'affection, mademoiselle liernnl, sœur de sa femme, était ordinairement de ces parties joyeuse* où 
l’argent roulait avec une générosité toute artiste. L'amour s’en mêlait aussi en eaehetle , et tout allait pour le 
mieux, — sauf la révolution en peinture qui était presque victorieuse, et la révolution politique qui allait 
éditer. 

Malgré ses dépenses, Fragonard avait amassé quinze à vingt mille livre* île rente*. Ne vendit- il pas une fois 
au duc de Luyucs pour une somme énorme sa galerie de tableaux, tout entière de sa main? Il avait mis 
pour condition que le paiement serait fait en or. Ne vendait-il pas, à des prix fous, aux Russes et aux 
Anglais, sis Fontaines «T Amour, ses \ munis surpris , ses déesses et si» bergères? N avait -il pas une fécondité 
inépuisable ot une prestesse d'exécution que peu de peintres ont égalée? On trouve quelquefois nu dos de ses 
toile* : Fait en deux heures par Frago. L'heureux artiste! ' 

Elle approchait cependant, cette révolution qui devait surprendre si brusquement tout ce joyeux petit monde 
des salons et de l’Opéra où Fragonard était si bien fêlé. Le temps allait venir des choses sérieuses et des grandes 
œuvres. Si frivole qu'il fût , le peintre des amours ne put résister tout à fait aux influences de son époque . 
et sans le savoir, il dut les subir comme les autres. N’était -ce pas déjà une sorte de concession faite à l'esprit 
nouveau que la reproduction de ces scènes familières où la beauté apparaissait sans paillettes, sans vêlements 
de velours et de soie? On sait l'histoire des dernières années du règne de Louis XVI. Sous l'inspiration de 
lüreuze et de Chardin, la peinture de genre était entrée dans un monde, bien plus grave assurément que celui 
dont Boucher ci ses élèves avaient révélé les mystères. La chaumière du pauvre, l’atelier de l'ouvrier, furent 
dès lors étudiés par les artistes; ks baillons même curent leurs peintres. C'était un vaste champ, une voie 
inexplorée qui s'ouvrait devant l'art. Fragonard s'y essaya, non sans succès. Ce serait en effet se faire une idée 
bien fausse et bien étroite de ce talent si abondant et si varié que de vouloir l’enfermer dans le cercle étroit 
de la peinture voluptueuse. Sans doute, les sujets de ce genre tiennent une grande place dans son cœur, 
mais Fragonard voulut retremper son imagination à une source plus pure. La vie des pauvres et des 


• One rapidité d'exécution, qui était riiez Fragonard une qualité acquise par de longs travaux et par lu néceidiié d'impruviser 
ys croquis <t« voyages, se retrouve bu plus luut degré dans Les innombrables dessins au lavis, aux cravons rouge et noir, ot au 
pastel, qu'ont rassemblés dnns leur portefeuille les amateurs île ce maître. \jo plus riche d'ealre eux, possédé des sentes 
d'intérieur, — des animants: , — des paysages , — des portraits, — des t ues d'Italie, — tes Chiens savants , — la Irçon 
de destin , — le Satyre lutiné par des .1 atours, — le Bunquet, — Dites : S'il tous ptalt , — la Corrertion maternelle, — 
l’.Sdoration des Mages, — ta Képi (mande du grand papa, — une Éruption du Césure, — la Charité, — le l'ape endormi, 
— de nombreuses suites de dessins pour vignettes, et des miniatures d'une admirable transparence. En lin le cabinet de 
M. Wâlferdin ne renferme pan moins de soixante composition» à l'huile et de cinq cent» dessins ou eaux-forte» de Fragonard. 
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simples , les calmes scènes de In campagne le séduisirent à leur tour, et c’est alors qu'il produisit la plupart 
de ces tableaux que la gravure a multipliés: Meureute Mère le Berceau, Meurent e Fécondité, et tant 
d'autres compositions où l’allégorie n'est pour rien et dont le sentiment reste chaste et quelquefois émouvant. 

Il y a dans l'Heureuse Fécondité comme un reflet de la manière de Greme. Fragnnard y a peint une mère 
qui, entourée de scs enfants, joue avec l'un d'eux, tandis que les autres, déjà plus forts, s'occupent selon 
leur caprice. Le mari contemple par une fenêtre ouverte cette scène de tranquille bonheur. lies animaux aux 
mœurs douces complètent le tableau et s'associent à cette fraîche églogue comme s'ils étaient de la famille, 
lin goût spirituel et délicat brille dans le dessin de chaque persounage, et dans les expressions que Fragonard 
leur a prêtées. Les enfants, surtout, sont charmants. 



Il n'en faut pas douter, lorsque Fragonard revenait ainsi à l'idylle, il obéissait aux influences qui soufflaient 
alors de toutes parts. N'est-ce pas une chose étrange que l’amoureux peintre du salon de la Duknrry cl du 
temple de Terpsichorc ait été inspiré, plus tard, par la noble figure de Franklin? Rien de plus vrai cependant. 
Lors de la visite que le patriarche du Nouveau Monde vint faire à l'Ancien , Fragonard dessina au bistre et 
grava ensuite lui- même une vaste composition allégorique en l'honucur du philosophe américain, l’n vers 
de Turgol, devenu fameux : 

Eripuit cœlo fui tnt' n , «rcfitnunque tyrannii , 

explique la pensée de cette composition où Fragonard u voulu rappeler la double gloire de Franklin. Mais 
c elait là, pour notre peintre, un bien grave sujet. Les scènes de famille lui convenaient mieux; et, bientôt, 

quand la révolution éclata, il dédia à la Patrie son tableau de /' Heureuse Mère Ceci assurément était 

imprévu. Fragonard assagi et grave, ne dut pas étonner médiocrement la bonne vieille qui jadis s'était 
appelée mademoiselle Guiinard. 

Et pourtant celte Révolution lui avait enlevé les deux tiers de sa fortune placée sur l'État. En même temps le 
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Le Musée du Louvre , le cabinet des ostarnpre a 1a Biblio- 
thèque nationale . ne (MMcfeOrnl rien ou presque rira de Fr»- 
gimard. Il ret vrai de dire que c'rel un artiste français, et 
que la tradition, chez nous, ret de no pas prendre au sérieux 
nos peintre» nationaux. 

Le Musée du Louvre ne iMatétlnrail de <r charmant artiste, 
avec ta Cattirhoé , qu'un pauvre Paysage tout craquelé, ai 
M. Watferdin, qui a tant contribué de dm jours à faire ap- 
précier le mérite réel de Fragonard, ne fût venu en aide à en 
mauvais vouloir ou à cette indigence, et n'eût, par une géné- 
rosité qui mériterait de trouver plu» d'un imitateur, fait don 
au Musée d'une délicieuse requisse connue sous le nom de la 
leçon de clavecin. 

Au cabinet dre estampes il y a , tout bien compté, trente- 
huit pièces eu épreuve* détestables , quelques gratuits au 
burin d'après Ire compositions île Fragonard . et quelque* 
cnux-forles que l'ou trouve partout. 

Urureuiennent que pour la gloire «le Fragonard , tout son 
œuvre n'est pas là 

En fait de tableaux, nous connaissons, chez M. Waller - 
din , des portraits de femme d'une belle couleur, — le 
Bonheur du ftremier baiser, — la Fontaine d' Amour, — 
les Agapétes , — Mercure et Argus. — une Cierge au 
bûcher, — la Coupe enchanter , — /‘Heureux Ménage, — 
Joas, — une belle requisse de F Offrande « l'Amour, — 
celle du Sacrifice de la Rote, — la / iecjfc et sainte Anne , 

— la jeune Mère, — Projets de mariage, — te Début du 
modèle , — Pygmalion et sa slalue , requisse bien autre- 
ment chaleureuse que La figure maniérée que Girod et nous a 
religieusement conservée à l'état de marbre, — des Figures 
de grandeur naturelle, dans le sentiment du Corréfe, de 
Rembrandt, de Hubra* . de t'.hanlin , — de* Paysages du 
plu» bd effet dan» te goût de Ruv sdael , de Watlrau , et de 
Boucher, et dans la manière que Fragunanl avait définitive- 
ment adoptra. 

CbezM. Lacazc, autre amuleur fini distingué 4o Paris, on 
voit, parmi Ire beaux tableaux qui composent son cabinet , 
de jolies compositions de Fragonard : les Mympkes au bain, 

— r Heure du berger, — le Triomphe de Flore , — un 
Orage, paysage dan* Ip goût de Ruysdacl. — plusieurs por - 
traits, entre autre* celui de M. Lnbrvtérhe , «igné Fraya , 
peint en une heure. 

Chez M. Marti Hé, à Pari» : «» Groupe d' Amours, — la 
Toilette ,— an portrait de femme. 

Cliez M. iules Dueki* : le Contrat, charmante composition 
qui a orné la chambre à coucher de M. le comte do Perre- 
gaux ; «ne jeune Bouquetière partant pour la ville , ta- 
bleau piquant d'effet et de mouvement; et quelques autres 
compositions, plis moins de dix à douze, tant esquisses que 
tableaux terminé», ravissante* de ton et d'esprit. 

MM. de Monfkmia, liédouin, Ruehn, Bertrand, T boré, d» 
Montesquieu, lord Ifenlfurdt , amateurs dn Par» , possèdent 
encore d'excellents tableaux de Fragonard. 

Le musée de Nantes renferme le portrait d'un jeune gar- 
çon , peint par ce maître. 

Celui de Rouen, te Songe de Plutarque. 


Le catalogue Paignoo-DijonvaJ mentionne une cinquantaine 
dV*Um|«s d'apres Fragonard, et une quarantaine de des- 
sins, sans compter Ire paysage* et les caprices , gravé» |wr 
lui-même ou par l'abbé île Saint Non. qui possédait plu* de 
troi» cent* dessin* de son ami. 

Lre coin |*kj lion» de Fragonard ont été gravées par Flipart, 
Beaux arlct , Saint-Non, de l^unay, Vidal, l’once. Migre. 
Mathieu. 

Voici l'accueil fait aux ouvrages de Fragonard , dans Ire 
ventre publiques. 

Kn 1774, il la vente du cabinet de M. le comte de Dubarry, 
deux Paysages furent porté» à 4,4i>8 livre*. 

En 1777, à la vente de Randon de Itaiwct , la Visitation 
de la sainte Cierge ne vendit 7,030 livres ; «ne Sultane se 
reposant sur son canapé, 1,201 livre* ; un Amour tenant 
ton arc, 710 livres; Trois jeunet fîtes, dont une sur un 
lit, ÎM Itv. 19 ». ; un Paysage re-pri-M-nlant une vache 
Manche qui boit , trois autre» auprès d'elle, un homme à 
cheval et dre moutons, 4 ,B50 livre*. 

A la vente du prince de Contjr. en 4777, la I isilatkm de la 
sainte Fierge, la mime que celle île RamUin de lknsset, fut 
adjugée 2,501 livres ; deux Paysages provenant de la vente 
Dubarry, s'élevèrent à 4,597 livre*; un Amour tenant son 
are et environné de rotes fui pommé à 363 livre*; la t ierge 
et T enfant Jésus dans une guirlande de fleurs peinte cent 
ans avant juir Dumel Segtars, s'éleva à 7*1 livre». 

En 4790, à la venu- de M. Marin, la l ue <f une forêt au 
bas de laquelle paient une riv iére? et plusieurs barques pleines 
•le gens qui s'amusent, fut adjugée pour 160 liv. 3 ». 

A U vente Saml- Victor, en 4823, un Paysage orné de 
figures et umnuiut, deux moulin» à vent, furent vendus 73 fr.; 
une Annonciation , asquisee terminée, 31 fr. 

lin 1841 , à la vente iVrregaux, le Contrat, de Fragonard, 
non porté sur le catalogue, fut adjugé à M. Juli* Dock* pour 
moins de 400 fr., si nous avons» bonne mémoire. 

A la vraie Vasserot , en 4845, la Déclaration et le Ser- 
ment se vendirent ensemble 4,035 fr. 

A la vente Cypierre, même année, la Balançoire fut ven- 
due 751 fr. ; le Colin • maillard , 300 fr. ; Deux femmes 
couchées cl endormies sur le gazon dans un bosquet, 
800 fr.; la Liseuse, 301 fr. 

M. Carrier possédait treize comportions de Fragonard , 
qui, à sa vente survenue en 1 816, se vendirent assez mal : la 
Cisitaiion ne s'éleva qu'à 172 fr.; un Portrait de jeune 
garçon ne monta qu'à 4M fr.; «nau/rr à 116 fr.; les Indis- 
crets à 180 fr. 

M Saint était aussi un grand amateur dre œuvre* de Fr»- 
goaard ; il avait de ce maître des des-ins a la sépia, des aqua- 
relles, des peintures. Parmi ces dernières on vendit, en 1816, 
le Serment (T amour, gravé par Mathieu, 4,400 fr., la Fon- 
taine dT Amour, rsquiwe d'une rliarmantc couleur, gravée 
par Régnault . 221 fr. 

Fragonard a signé are tableaux quelquefois , et presque 
toujours ses eaux -fortes, tantôt de son nom entier, tantôt de 
celui de Frago. 

Ad. 
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JEAN-BAPTISTE LE PUINEE 




< _ — -jSw flfclMP Fnlro Fiufmnnrd et lluuchpr.j'apomiiK à iï*carl un (tontine d'esprit 

' ~^»-L m *< de kiii'iI, un |m*i i froid, un |m>u maladif . mois amusant. curieux à 
** ife ««S'-'îl connaître, plein d’intérêt H point du IcmiI kmal : uni homme est 
Jeun-Haptiste I/* Prince. Il a le pittoresque ut le finûllia do Moucher 
'I' 1 * *"* îK>n maître , H il possède comme lui le talent de donner « 
}>y|a -on ilftsHin crlti* vr«w‘nili|jijMre qni e«l le pliisi afcrvaWe des Klwisongi^. 
r /f\ " "VJ H n aussi quelque chose de In distinction de Fracoiinril daus ses 
.aljM 1 i*|»leuu% d'intérieur el de modes, mais i*xec moins de feu, moins de 
^ '/H ver%«..l»u reste, Jean-Baptiste Le Prince a pris un excellent iiiojen 
y pHir cflpliier l'attention des aiualeiifr de mm dMc el pour pliure 

.1 ceux de tous les temjrs: il leur n fuit connaître pur de jolis tahleuiiv 
et par d'iniKiniUrnldcs estampes de su failli, le» rmeur*, li> cérémonies 
|f*T~L relipeuse* ni miles, h 1 * continue* et Ica coslimies de lu Itussie, et 
par ce côte il est et il demeure mt peintre fort lulrn^-sant , un -r.iseiii 
XaSrnr^ qu’il u>st pas. poswblc d'oublier. 

Jemi-ILiptisIe Le Prince . lait ne .1 Mut» en 1731. dit lu iVrcro/ope. Son père axait beaucoup d'enfouls 
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et trop peu de fortune pour leur donner à lotis une éducation suffisante. Heureusenient qui* deux d'entre 
eux y suppléèrent par les dispositions naturelles <*1 pur la volonté de parvenir. I/un était le peintre dont 
nous allons écrire In vie, l'autre (toujours suivant le Nétrolttge), «•luit madame Ix* l'rince de Beaumont 
qui s’est fait un nom par ses écrits, et qui justement devait consacrer sa plume et son existence tout 
entière à réducat ion des enfants, elle qui avait dû s’élever, pour ainsi dire elle-même, par la réflexion, 
l'étude et le travail 1 . Jean - Baptiste était né pour la peinture; nuits sa constitution délicale. était un 
obstacle à la manifestation de son génie, et il n'exéeutail que lentement et froidement ce qu’il avait 
conçu, peut-être, avec beaucoup de vivacité et de chaleur. Pincé fort jeune sous la direclioo d'un 
peintre de Meta, il se sentit bientôt aussi habile que son maître, e| voulut aller finir si* études à Pans; 
mais son père n’étant pa» en état de l’y envoyer, ou du moins de l’y soutenir, Le l'rince s'avisa 
d 'avoir recours au maréchal de Relle-lsle, qui était alors gouverneur de Metz et qui allait, dtsaii-oti, 
faire le voyage do Pari», car c’était un voyage, dans ce temps-là. Il se présenta donc hardiment il ce 
fiersoniutge , lui peignit ses désirs et scs «pénnctl, lui demanda sa protection, et lui promit d'arriver, s’il 
l'obtenait. Le maréchal prit intérêt au jeune homme, sourit à son ambition, w laissa persuader et 
poussa la bienveillance jusqu'à lui accorder une pension qili le luit en état de suivre à Pari» le» éludés 
académiques. 

Voilà donc Le Prince parti pour Paris, sans autre Iweauc que son portefeuille, si jeune** et sou 
violon, car i! avait eu de bonne heure un goût demie pour la musique, et il l’avait apprise, comme la 
peinture, à peu près sans maître. Il fit rlu reste le voyage avec le maréchal de Relle-lsle . qui prit soin de 
lui choisir un professeur, et le lit entrer dan» l'atelier du plus célèbre de tous. François bouclier. L'était un 
bouline étonnaut que celui-là, et le plus charmant corrupteur d'un art qui était corrompu, d ailleurs. bien 
avant lui. On peut dire de François lloucher ce qu’on disait, au dix -huitième siècle, de certain» roués ; 
u Qui tir r aiwrrait? il eut si tnrirvrl » Lu vérité est que personne ne sortait de l’atelier de bouclier san» avoir 
le sentiment de la grâce, une désinvolture élégante, la haine du plat, et l’art de bien exprimer ce qui est 
mal vu. Cm qualités commune* à tous les disciple* de Boucher étaient celles de fx? Prince. Il les déploya 
surtout dans «s» dessins au bistre ou à la pierre noire qui eurent du succès parre qu’on 5 retrouvait une 
variante des talents de boucher, dont le» dessins se payaient alors des prix huis. Nous avons vu plusieurs 
de ce» premiers lavis de Le Prince: ils sont encore liruidc» et d'un caractère indécis; mais déjà s'annonce 
le piquant de sa manière et Part de faire tomber la lumière sur une figure dan-* le sens où elle aura le 
plus de relief. Ses paysages sont évidemment arrange»; mais le sentiment de la réalité s’y mêle a un certain 
idéal particulier aux écrivain» comme aux artistes du dix-luiilieuie siècle, et que j'appollçrai, si I'oii veut, 
un idéal littéraire. San* doute bnisüacl , Wynonls et Van de Veldc ont contribue n former ce talent gracieux; 
mais il est resté français par le côté pittoresque. Lee maîtres hollandais ont senti le paysage; uns madré* 
du temps de boucher l’ont remué cl accidenté à leur fantaisie pour en faire un speclnrle amusant. Ils ont 
exagéré à plaisir l'agréable désordre de» choses reliques, l’agreste du |>avsage, l'imprévu des objets que 
groupe le hasard dans rbnbilalioii dun fermier. Le Prince, en particulier, était si remarquable par ccl 
amour du pittoresque appris |*ar rneur chu Boucher, que Mariette a pu dire : « Lorsqu'il passa en Russie 
(je. crois en 1738), si* talents me paraissaient médiocres; il dessinait des paysages et en gravait, et y mettait 
si peu de vérité que je I remblais pour lui qu'il ne devint un peintre praticien et rien davantage. » Comment 
ne pu» devenir praticien dans une ecoln où le matin* se passait si bien de la nature et se vantait même de 
n'avoir pas besoin de modèle? 

Lu Prince voyant la vogue de se» dessins, comme uçail à les graver à l'eau-forte et déjà très- habilement, 
lorsqu'il imagina un procédé plus expeditif encore, celui qui est connu nous le imm tiaqiuilintr, et dont 
il est véritablement l'inventeur. Voici en quoi consiste ce procédé qui lie fut pu» longtemps un secret; 
après avoir gravé 0 ta pointe les contours des figures ou des objets, on couvre la planche d'une couche 

1 D autres itiM-ni (pu* nuutxiw Lr IVinri* de Ihraimiuyit épiil ta amj.inr H nui» la tueur de ta* Ponce. 
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«1«* colophane en poudre nu de sable Un. et a Irnver* couche on Intsa* |wnèlrer Kraii-fofl® . droit lu 
morsure, ainsi tamisée, produit *ur lu planche une groin urc uniforme. très-propre a imiter leu teintes plûtes 
du lavis il l'enere de Chine, »u liistre ou ii la «épia, suivant qu’on l'imprime avec de l'encra iioirr ou de 
IVnere colorée. Toutes le» ombre» paraissent de cette manière faites ail pinceau. On peut aussi produire 
cette grninure avec une préparation d’eau-forie coupée: mais h teinte qu’on obtient ainsi est moins 
agréable a l'iril . moins piquante. En dpiveivnnl les iniperreplibtes niolérule* de la colophane, du sel. du 



sabla ihi du mastic, ear on emploie également celte substance , l'eau-forte altère la superficie du cuivre de 
diverses façons, selon la forme particulière qu'affecteui les grains de sable mi les brins de la eolophane. 
pliant à ehoisir l'une mi l'autre substance , c'est . de In part de l'artiste . une pure affaire de goût. L'avantage 
de celle manière de graver est de se rapprocher du dessin plus qu'aucune autre façon de travailler le 
cuivre ou l'acier, et d'être «tsceptiblo «le iHuiueoup de promptitude. Bien qu'elle paraisse plutôt faite pour 
reproduire l'aspert d une esquisse, elle peut être poussée , à l'aide de la pointe et du lutrin, a un haut degré 
de fini et de beauté. Mais raqualinle a aussi un inconvénient qui lient à la difficulté de graduer avec 
douceur les omltres aux approches de In lumière. l)nniid le graveur a fait une |Nvriie trop noire et qu'en 
bninissant il veut obtenir une teinte plus faible, il lui arrive souvent de gâter son ouvrage et d'accuser 
une tmrdure de lumière, là où il vouluit «vmr une douce gradation d'ombre, personne, au surplus, n'a 
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mieux manié l'aquatinte que l'inventeur lui-même. Jean-Haptisle Le Prince » sii donner du pi^unnt à 
lonl^g estampes, et le #çul reproche qu'on pub»* lui faire, c’oul d'avoir tenu quelquefois se» ciels 
trop lourds, dans **s gravures comme dans ses tableaux. A cela prés, ses aquatintes sont charmantes . 
autant par l'exécution qne par la variété dos objets qu'elles représentent. Pav*agos, marine». pastorales, 
récréations champêtre# , scènes de nuror*. habillement* , intérieurs, effets de lumière, on trouve tout 
cela dans sou iruvre . et il n’en est pas, éti il en est fort peu, de |dus agréables a parcourir F.l ce 'qui en 
nslouble l'intérêt . c'est qu a t'aidH des estampes de Ix» Prime, ou connaît ou l'on croît connaître toute 
a Russie, et l’on peut eu faire le voyage dan* son fauteuil, voyage , il est vrai, superficiel et qui ne 
busse voir de# chose* que le coté extérieur, le vêtement et la poil près. 

C’esl le grand événement de sa vie que ce voyage de Ije Prjuei* chez les Riisrien* et les Moscovite* . 
comme un disait alois. Il pnrlit, selon Mariette, en 175». et cela est probable, car il est dit qu'il demeura 
en Russie cinq ou six ans. et nous savons qu'il était de retour en 1761. Des chagrin» domestique* furent 
la cause de son départ. I.e Prince avait épousé en 1752, dans l'église Saint-Kiislaolie . m Paris, une 
femme qui était beauenup plus âgée que lin. Marie Luiton; elle avait trente-huit ans lorsqu'il n'eu 
avait que dix-neuf. L'était pour Le lYinec un mariage d'argent; mais pour quelque fortuue que sa femme 
lui apportait, il eut à souffrir toutes les querelles, bais les dégnt'il* que peuvent enfanter line telle 
disproportion d’iigu et d'incompatible» Itumenrv Lui, jeune homme doux et complaisant, n qui une nanti* 
fort délicate nVitjiil point la gaîté de lu jeuilCsac, il se trouvait en présence d'une femme tyrannique cl 
avare qui ne lui laissait pas un moineiil de repos, lui disputait la moindre distinction et semblait lui 
reprocher l’aisance qu'il tenait d’elle. Fatigué d'une pareille existence, Le Prince rendit a sa lemuic 
ce qu'il en avait reçu et il s'enfuit en Hollande avec, riuleiilion de s'embarquer |nmr In Russie , où déjà 
deux de sm frères avaient fondé un etablissement. 

« Pour dissiper son ennui , dit le A ïénvdogr . ou pour acquérir des connaissances utiles à sou art . il 
s'occupait sur le vaisseau à examiner tous les détails de la uianmiivre et à |e> dessiner. Son violon et su 
eaité lui eoiicilièreul l'amitié de tout l'équipage I n corsaire anglais albiqua le vaisseau qui fut forcé de 
«rendre. Ix*s vainqueurs, usant de bmrdroil.su livrèrent au pillnge. Ils se partageaient déjà les effet» 
de M. Ix* Prince; il cul l'adn-sse de se saisir de son violon et se mil à préluder avec lieaucoup de 
sang-froid. Les corsaire», étonnés du son pldcgmc. te regardent, suspendent leur pillage, écoulent avec 
plaisir le nouvel Arion, qui, comme l’ain ien, enrhume leur férocité, Ils lui rendent tout, cl connue ils »e 
disposaient à «•élébrer leur victoire par des danse*, ils le prient de jouer pendant le liai. Heureusement 
pour les passagers, In prise fut déclarée nulle mu premier port. » 

Arrivé à Saint -l'étend» inrg , Le Prince, que le maréchal de Belle-lsle avait recommandé au marquis de 
ribVpital, notre ambassadeur, fut présenté au «car qui l'accueillit avec bonté. O» crut que le (teintre 
frauçai* vouait' eu Russie pour y exercer ses talents *. il s’occupa, lui, de les fonûor.On le vil étudier, 
d'après iiàtnre, avec l’ardeur d’un commençant , et dessiner biut ce qui était susceptible de figurer 
dan* un lable.iii. Il visite les palais de lu noblesse aussi bien que les baraques du paysan russe, et il fait ce ni 
croquis de ces intérieurs, des meuble* somptueux ou rustiques qui le» décorent: il prend noie du chaque 
ustensile, dessine et colorie Je* habillemcjils des diverses classes <|>- la nation, les différente* fourrures et 
toutes le*’ pim* de* ce» costume» orientaux, turban* et robes, qui rappellent dans les petites scènes 
intime*, éclairées à lu lampe, les roules des Mille et nue nuits. Il entre dans la* caserne* pour y surprendre 
la physionomie , les gestes. les armes, le» uiiirormcs id les habitude» du soldat , cl l’ou trouve daus son 
u*uvre le Col moue k dur et laid, b? Cosaque, les StridiU qui avaient vlan» leur régiment un bourreau spécial 
chargé d'assommer les combimnés il coups de fléau , et ce» Janissuirc* polonais qu'il n si bien peints avec 
leur sobre à glands et leur éimnne chapeau retombant par derrière. Avec ces éludes, il composera un jour 
son Coups de yanle. Il assiste eu peinlro aux cérémonies civiles et religieuses, et il est frappé de ce qu’il 
y a de primitif et de majestueux dan# le rit grec. Le Bapièint russe sera le produit de ce* impressions. 
Rude et barbu, le prêtre nwse apparaît clans las ittlampeé et les tableaux de Le Prince comme une 
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marnerc de soldat: ses abbés oonimeuda taire», «ea moines de Saint-Basile oui Pair d'obéir a une discipline 
militaire; mais la ligure du digne archevêque moscovite qui donne sa bénédiction en tenant à la main 
deux flamiicaux a trois branches, mats reporte aux premiers leiiqe, du christianisme. Ce n'est pas tout. 



b‘ Prince fit en Ituswe des excursions de paysagiste; il pamuini! In Livonie rl y recueillit 1ns matériaux 
d une suite do jolies eaux-fortes qu'il dédia plus tanl à M. Vcrpel . peintre du roi. il alla jusque ehe* les 
Stlinoyi'iks pour y dessiner des femmes velues de peaux d’ours; il se rendit a Moscou auprès de ses deux 
frêrt» qui •‘tmeut établis dans celle ville, et y lit un craml nombre lie dessins représentant b*s gens de la 
campagne qui apportent des demies à la ville, les innrnirhcrs, Je* deliilanls de plisane, les innirhamles 
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île rrmeouibn 1 * et les vendeur» de ramées qui rhemineut. aux jours du printemps, en (rainant après 
eux des branches d’arbres, lirait les Russes uni coutume d’orner leurs appariement* dans cette saison. Ces 
dessins deviendront à l'ari* ou seront à Moscou même les motifs d'autant dVnux-forles amusantes, 
spirituellement touchées el parfaitement mordues, qui s’appelleront les ('ris de M osent! . Enfin l.e ITinco 
liôussn *e* |K*réj,Tin«lioi«i jusque dan* la Sibém* orientale, et il fil poser les habitant* du Kamtchatka, 
bien *f»r que des physionomies aussi étranges, des costumes aussi pmi connus inléresêeraienl virement les 
Parisiens. Mais mm travaux lie *♦• Immeient pas en Russie ii de* élude*. Le rnr le chargea de peindre les 
plafonds du palais impérial, el sans avoir vu ci** peintures, on peut être assure qu’cUo* remplissaient fort 
bien leur objet , le talent de Le Frinee étant essentiellement pittoresque el décorntiL 
(à; fut sur In fin de 1 76 ( que Jean-ltnplisle Ir Prince revint à Pari*. » Hi n’eut pas plus lui vu s*** 
esquisses peintes. ses crayons, se* lavis, *es eaux-fortes, car il en axait gravé «pirlqucs-une* sur b** lieux 
même, qu’on le. jugea digne d'entier à l'Académie de peinture. Il v fut agréé en effet l'année suivante, 
ül le 23 août de la même année, il y fut reçu el présenta, pour son tableau de réception, le /I Upttone 
russe. Ce tableau, exposé au salon de 17 fi S axer Ions ceux que l’artiste axait rapportés de Russie ou qil’il 
axait composés depuis son retour, produisit la plu* vive sensation. « C’est une belle eénuuoilie , s’écrie 
Ihdarot; celte grande cnxe liapti-male d’arrent rail un t>el effet. Li fouet ion de ees trois prêtres, qui ««ait 
tous les trois à droite, debout, a de la dignité. Le premier embrase le nonveau-né par dereai* le liras et 
le plonge par les pn*d.s dans la rnxe. \j> second lient le riluel et lit le* prière* sacramentelle*; il lit bien 
comme un vieillard doit lire, en éloignant le livre de »•* veux, la 1 troisième regarde atlenlixement sur le 
livre; et ce quatrième qui répand des parfums dan* une poêle ardente , ne reiuarque/-xoiis pas comme il 
est bien, richement el noblement vêtu? Comme son action est naturelle et vraie? Vous conviendrez que 
voilà quatre tète* bien vénérable*. Mais vous ne m'écoute* pas; vous néglige* le* prêtres vénérable* et 

toute la suinte cérémonie pour attacher vos yeux sur le parrain et la marraine El la dessus Riderai 

s'abandonne a son agréable bavardage. Ru reste, il no fui pas le seul à vanter les qualité* de Le Prince, 
tout en blâmant son coloris cqivreui el rougeâtre. lUi ne parlait au Salon que de Le Friuce. On se 
plaisait à regarder h** IdoiuL* visages de on* jolies Russes qui étaient comme des bergère* de Roiiclmr, 
devenue* frileuses , el mnlrainles de nicher leur* charnu** sous de* pelisses; «m admirait ces cérémonies, 
ce* scènes de imrurs, ce* type* étranges, ces costumes bizarres qui nvaienl tout le piquant de l'inattendu, 
tout l’attrait du neuf; on dévorait d’un <ril curieux ces paysage* de Russie qui s’appelaient Hotte de Torture*. 
Déport (tour horde, parti dp Çntmptes , Vue de Saiut-Pétersboury ; on se montrait en sonnant une de* 
meilleures compositions de I** Friuce . te Brreeau futur les enfants, c'est-à-dire un hamac suspendu par 
die» corde* à une brandie «l'arbre, couehc mobile où reposent «les bambins joufflus, bien frai* et bieu 
uoiinis. Et cet engouemenl pour la* Friuce continua au Salon de 1767 . où il avait exposé de noitvelb** 
pastorales: le Musirien rlounfôtrr . T Oiseau rrtroueé, el entre autres sujets russes, ta bonne A reut are , 
lu (iuùnjuette de Mosroit et le flétri l des f/etits m font s. iHilerçt a parle longuement de cette loili' de 
chevalet qui uVlnil qn une variante du Ber mm. « Ail pied d’une chaumière assez pittoresque faite de 
plonelie* et «le gros Inu* rond* serrés les uns contre les autre*, nue mère assise, sa qucnmùlJe dressée 
contre son épaule gauche , présenté une imuhiuc nu plu* petit de se* marmots dont le maillot «**1 su-pendu 
par une corde à la branche d'un arbre élégant. Rerrière la mère, une «relave penchée offrant au marmot 
qui se révçille, le chat de la maison. Le marmot sourit, laisse tomber la pomme que sa mère lui offre 
et tend se* petit* lira* ver» le chat qui lui «•*< présenté. Sous ce hamac, un autre enfant un «'*1 étendu 
sur se* lange*. Miracle! Il y a «le la chair, des pn*sag<*«<, «1rs tons à cel enfant; il est très-joliment 
peint; mais, M. le Frime, puisque voit* en savez jusque-là, pourquoi ne pas nous le montrer plu* 
souvent? Tout à fait sur le devant, à plat ventre , la tête ver* l'enfant nu, un gnrçottnet qui dort, lie 
l'autre rôle «lu même enfant, à l'oppositc du petit dormeur, un attire garçonnet qui jolie de lu fiole. 
Voilà nue pmnière éducation gaie ; j’aime cette manière «l’éveiller le* «‘iifonts. L’e morceau est plu* 
soigné que les autres, En dépit d’un «cil blanc , nmgentre et cuivreux . la louche en, est moelleuse 
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••I spirituelle; il y mi truns|Nintnl , un suave île couleur qui dépite contre un artiste qui «*• 

. . n 

Le voyage de Russie, qui avait é té In cause tli» Inus li*s succès du b* Priinv, çul un elTut funesle sur 
su délicate santé. Il un revint affaibli, nuilade, gluv. Il aurait fallu h son débile tempérament lu cl i mal 
de l'Italie, cl il était allé imprudemment compromettre sa vie dans les plus froides région» du globe. Il en 
avail rapporte en même temps que les plus curieuse.-» ligures de ses ta Idéaux , le germe d’une mnrl 
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prématurée. Toutefois . depuis son retour de Moscou , il vécut encore plusieurs unnees. ii\sinl ;ivmv de foive 
pour *c vouer à un travail assidu, multipliant ses peintures, ses jolis deuils, ses enui-fortn», ses aquatinte» 
surtout, enr si l'on ne sait pas bieu nu juste 6 quelle époque il inventa sa manière de graver, il parait 
certain du moins qu'il ne l’everça qu*npres son voyage de Russie. Alors parurent suceessivenieul ces.Voi/*-» 
amusante» d'habillements russes et de coiffure* orientales, ces joueurs de llnliilnve cl de chalumeau, rus 
sujets ru'liques, ce* pavsigesque traversent des Lnliiioucks, ce* cabaret» ou fument et boivent des pavsiii» 
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couvert» <1** fourrure ; enfin loi» <-»•» |i*rl«v« l<ibb;an\. gravé* «*u point*. ib*ri (niDçnis (war plaire . iissci 
niiHxv' (Niiir etonnef. èt qui carrai le privilège ib* nu* janin» ennuyer le public. De I7K7 à 1781, 
Le l 'rince ne cersi de poindre, du dessiner. de graver . «I ncuüuil bien loi-inétue qu’il u«* fallait pa» 
, .ilnM-r de» sujet* nme^.il til tout exprès quelques tables iu\ tus reptmnvul de*»- (*>)*£»•* » la Bouclier, d«r 
|Mi*durale» ii lu Kragoitard . du> c«itarH» et îles corps de garde remplis otite bus de figures parisienne*. 
Mililiii- en goguette, uiirolutira imultv*. naïve* recrues qui signent entre deux vins leur ■•ngiigcmertl 
comme ceux du t’nrfn* */f i|iii,i'«l stu Louvre? et buit pleurer leur doue** mnie. lundis que Ton 
chante n Ipc-tèle leur gloire' future 

Logé au' Lmiv r* où il était voisin de Pajoit, Le Prince sYtail lié d'aimtie avec o*l fctbib: sculpteur .qui 
til en uutdailloii le polirait, de «su ami. Stir la lin de *« vie, Lit Prince, dont la santé dépérhauit, se 
retira à t>* compagne où le suivit iiue nièce qui Psimait comme un père et qui lui prodigua jusqu'au 
U»ul 1rs soins les plus nffivtUDUX. K Ile -'appelait Marte -Anne Le Prince • elle peignait bien et elle avait 
appris In gravure à rnqijaünle «|u’e|le savait ows polir anler son oncle. Jean-Baptiste Le Prince mourut 
j» Saint •Denis-du-Port. près Lagny , le :tn «uqdujiilrrv 17x1 , et su oieco lui fit élever un iqouunient ou elle 
enclwssa le médaillon «le Papal ranjourd biii en la posju-ssion de M. Horace de Ynd-LafiteT. Quatre ans 
aprto, Marie- Anne J/* Prince tu* maria avec Niculns Ikircol, grand-père du M. Alfred linrrel, allai In- à la 
conservation des il<— in* du Louvre, lequel n insère mie intétvssante notice sur Le Prince, dans l’ouvrage 
intitule - Pttrlrttih iurtltt* i/w itrtisirs fr/nuvis. 

CNARI.» ni. V-Vc. 




miïM'ilïS 

fc'iruvre «le L> I'himv. tant gravé il l'nau l-»n»- qunn lavis 
• un»i*lr ru «val •oivanlc r*biti|ii a » gravée» par hicmcrae. 

I. IN* pièce» de divartw figures «latin le riwlnme «b* Rwm' 
swi» Ir iMir : IhVem ajH*lrmtntl nwe, «kdie à Boucher. 

i. tltiii plier» «te» différent» garde» «lu corps «le» Slrelili, 
iiucieiinr milice de Kiissie, «Iclnulc juii' Pierre I. 

I. lin fcaifleft dp «livm* balidlisnmU de» peètrr» un Hiinmp, 
le* tnétnea qui étaient en «isaÿp avant I» desuntuo de*» ileu 
ivIm's. 

i. Première mute »te Cri» «h* divers nianluiwJs du peupla de 
IVteràlioiirg et de Mimtoi. 0 feuille* île kgnrcft avec dt-s b «ia- 
i:np« trè»-piUumu|»u>». 

à. Seconde suite de divers Cris de r t*h* de U ranipcitnie qui 
apportent des pn •visent» il la ville. 

•». TmisfiuOo «mtr de divers! ji« de ininrloinds «te pnnri- 
»i<ins en Biimm*. 

1. Sûile de divers tiabiHewonl* de» jn'tiple» «In nord. 

H. tleiiv sujet» en travers. Ir Morrhonit de Cnricaw «a» 
pece de p tisane, et U firtunuUiir. 

f» lieux |kiv M itas» «Ir» environs de f’ètevsbourR . ileuv vues 
differente», l'nnc ouverte et l aulrc bourber. 

to Si* vues dt ronw de Livre te grave»*» «n lîcs 

1 1 IVn» jitliti jjtt) sage» eo Innjimr intiliilr* ta 
et U Cohmbitr. 


ST IBD'JCATIDnS. 

Il llabillrwni. iV diwv»i s naiwm». en six ligure» avis «m 
i >*li loitiliim. 

‘•13. Ihvrn haWtl«*mrirt» de femnie» «te Moscovie, 
t i. Anlre »«it«* d lietàllementa de (mixops «K* Mtiacovie. 

If*. |lisi\ sujets mstnjue» : te t 'itbarrl fiei.inen, la ('uùmr 

j t» «Minute. 

IvsUiniptr» au iavU; e|U*s s*mt jirvsipie t«mle» an lustre 
et t im n et» «swnjae |wv ukiio» de viivantenlis-iPia. (Ki le» 
trouve «técnlc* dans le Vrtnuef «le llular et llf— I an 
lowrVItl. 

Mura t*r t «n ahk — /.» r’orp» de ijante. Au tinlmu «le 
ta «-otupiKMliMn. un jeune liomreu* del«»ul ayant w»r la tête 
no vasque orne de plume* , H«eo«npugné d ur* autre »old»l qui 
pote U main sur «on épaule ; h doute, un *iU|nt nast» tourné 
de |>ndt(. oouverl d'une amutre, uw nuitn apfuiyre sur «iœ 
rnnné. A çaim-Iio. de«i* M>hbt» vus de dos. assis ik*vanl une 
Utile où I «m voit «le 1 urgent et iMie erar.hr , pim loin unr 
ferami* en pleur» reteaue (un rima soldais, fbus te iofid, sur 
le pnn»{M*t d'un rvmjiarl. pliisinir» iiiititairr», dont l'un -sonne 
de In trunifHrtte signe Ijk I'ui»:k. 17*0. tiravé pnr Ni*e éu 177». 
rxiùeetûin de l/vuis XVI. 

VltKTE Rmnna n» Boi«»i:t. ^77 — l/u t «lUrert ritaa i- 
I >/trr, rosUmics russes, «•onquuè «le onze ftpuivs . le fond est 
• iroè «l une lente, d'un v.im* cl de plusieurs arttrr». *70 tr 
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pnrlmil «le Robert . on peut déjà lire su vie. A voir 
iir et le mouvement de son soinvil noir, son «‘il vif el 
e su t«Me arabe, nn devine que «‘el homme «Hait fait 
et les périls. Qu'il soit «levemi peintre avec le 
nt «I'iiii chef de contrebandier*, cela pourrait surprendre, 
savait qu'en France rien n'est plu» eommun qu<* lu 
■s aptitudes dan» un même lnuiime. Robert était lié 
22 mai 1733, et celait un vrai RarisMui; remuant. 

par-dessus le marelié. Il avait «Hé remarqué 
de Navarre, où il faisait ses «Huiles, par lin «le s«*s 
. le célèbre abbé Le Hatteux, U* même qui a eu b* 
l’ennuyer plusieurs génératmns de ses livres sur le 
htau. tyH abbé surprit un jour Roliert raillant un papi«*r : c'était une v«*rsion grecque au dos de laquelh* 
l'écolier avait destiné un mousquetaire. Le «l«*ssin fut conlbqué. el le dessinnteur, que sa famille voulait faire 
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prWre, déclara qu'il voulait, lui, ae Caire peintre. A l’Age de vingt ans. Robert ayant fini ses études, ses 
parents renoncèrent a leurs projets ecclésiastiques et le laissèrent partir pour Rome, 

A In vue des grandes ruines qui couvrent le sol romain, le jeune peintre sentit naître sa vocation, 
il se prit à dessiner un à un tous les monuments qu’il rencontrait, soit dans Rome, soit hors des murs, 
galeries, jardins, colonnades, les ruines du Colysée, la vigne Madame. In maison de campagne du prince 
Mattéi, l’arc de Titus, et il y mettait du feu, de la verve, sans s’astreindre à la fidélité du détail, main jetant 
au contraire le prestige de son imagination sur ces ruines savantes. Il y apportait d'ailleurs un sentiment 
nouveau, quelques idées ingénieuses et cette pointe d’esprit qui n abandonne jamais un Parisien, tin voyait, 
par exemple, aux pieds de tel édifice un aveugle demandant l'aumône à deux perroquets, ou bien c'était le 
temple circulaire de Vénus qu'on avait restauré pour servir d'asile aux déserteurs des colombiers, h ces mêmes 
pigeons qui avaient jadis traîné le char de la déesse. Les dessins de Robert et ses tableaux, car il peignait snn» 
avoir eu de maître, Turent remarqués à Rome. Le peuple romain ne Tait guère attention à ses ruines; il pas** 
indifTérvnl au milieu de cet autre peuple immobile de statues mutilées, de colonnes tronquées ou abattues, 
et la majesté de ces débris n'a rien qui l'étonne; mais des ruines dans un tableau font toujours sensation 
s«r ceux-là même qui ne les regardent pus dans la nature. L’artiste français se fit bientôt une répulalmn ; 
des élèves de l'école de France portèrent ii l'*m> le nom de Robert ; ils parièrent de lui à M. de Marignv. 
directeur des bâtiments du roi, qui s'empressa d'en écrire à M. de Cbotscul , notre nmiHissadcur auprès du 
pape. Sur la réponse de M. de Chniseul, Robert reçut de M. de Marignv la commande d'un tableau, puis 
des gratifications , des ciiiii|diiiiru(» et la pension de Home. 

A l'ardeur du travail UoImtI joignait un goût des plus vifs pour h*» entreprise* hasardcu** 4 » , (tour les 
exercices du corps le* plus périlleux. Il se jouait du danger, faisait de folle* gageures, comme celle d'exécuter 
une promenade sur la corniche du dôme de Saint- Pierre. Un jour il paria qu il irait piauler une croix au 
sommet du Colysée, et en dépit des remontrances de l'amitié ou de lu peur, il s'aventura sur murailles 
lézardées et croulantes, qu'il avait si bien peintes et qu'il était si dangereux de gravir; mais bientôt ses amis 
l'aperçurent à l'extrémité des mines plantant sa croix et gagnant son pari. Le lendemain, h* peuple s attroupa 
autour du Colysée, ne doutant pus «pie la Vierge n'eût opéré dan* la nuit quelque miracle; mêlé aux groupe* 
de curieux. Robert se moquait de la crédulité publique. Il faillit à être lapidé pour avoir usé dire qu'il était 
bien facile de faire des miracle», nu milieu de gens si prompts à y croire. Le pape, avant appris le sujet de 
l'émotion populaire, fil venir h* peintre de ruines, le félicita de aon audace, et, après l'avoir comblé de présents, 
il lui laissa donuer en souriaiit le siirnoui de Roberl-ie- Omble . Une uutre fois, l'infatigable aventurier, toujours 
affriaiMlé parce qui promettait l'imprévu et le jn-ril . voulut descendre dans les. catacombes de Rome. lii lui 
adviut l'aventure rendue fameuse par les beaux vers qu'elle fournil à Delille, pour son poème de t InuiginnUun. 
Kn parcourent les catacombes, Robert perdit le fil qui le guidait. On se ligure le trouble, la terreur qui le 
saisirent. Arrivé à un carrefour de la cité des morts, vingt roules se piéseiilciit; il les prend toutes, les quitte, 
les prend.encore et porte au hasard ses pas et son esprit égarés. Cependant la torche qui l'éclaire se consume . 
elle va s'éteindre, elle séleint, elle voilà enseveli vivant dans un labvrinthe de tombeaux, l'n moment l'espoir 
le visite, U croit entrevoir des clartés, distinguer une voix 11110131111':, 

Il rvganii', il mnitr... IM** ! dan* l’onUm- immi'uy' 

Il ne voit que Ui nuil , fl'eMnd que le *ilm<v. 

Fnfin Robert retrouve le lil qu il n perdu . et après s'être arrêté quelques instants, comme pour jouir do 
émotion» de son épouvante, il suit son guide jusqu'à la clarté des rieux. 

A Rome, le pcinlrc de noms était deveuu le disciple de Notoire qui lui avait appris le secret de sa louche 
facile et vaillante. Il s'était aussi lié d'amitié avec deux artistes chai munis : Fragonanl et l'abbé de Saint- Non 
Saint-Non. graveur par instinct, abbé je ne sais pourquoi, gravait à l'eau-forte ou à laqua -tinte toutes 
les galanteries antique» et tou» U 4 » amour» de son ami Frayo. Sa manière d'égratigner le cuivre et de s’en 
remettre nu piquant de la morsure, devait rendre il merveille les mines de Robert. Le spirituel décousu de ses 


Digitized by Google 



HUBERT ROBERT 11733). 


3 


travaux traduisait parfaitement Rien les colonnades rongées par le temps, les chapiteaux en fleurs, le lierre 
qui tapisse les frontons, la corniche bris» 1 ** dont la symétrie est interrompue par une pousse de giroflée» 
jaunes. Voilà nos trois artistes jiarlis en expédition pour visiter ensemble Naples, Sorrente, Caprée, les reste* 
d'Ileiriilanuni . le musée de Portici, b* Vésuve. Rnliert peignait les monument» , K ra go nard copiait à sa 
façon les grands maîtres , arrondissait llibcra, enjolivait le Dommiquin, humanisait Michel -A lige, et, quant 
à Saint-Non, il gravait le tout au milieu d'une grêle de bons mots , de sa pointe superflue, érotique et familière. 
Ce que Robert lit de croquis, de gouaches, d 'aquarelles, de peintures à l'huile est incalculable. Pas un an- de 
tnompbe. pas un portique, pu» une galerie qu'il ne reproduisit en choisissant toujours le point de vue le 
plus favorable à l'effet. Il aimait aussi ë peindre le* jardin* des villas, et il ne manquait pas d’y supposer de» 



ternisses ombragées, de grands escaliers circulaires aux baltislnides mêlée» de verdure : ici des cascades. 
Ui des jets d'eau, plus loin l'ouverture d'une grotte où |>endent des touffes de chèvrefeuille et de vigne sautage. 

K il 1767, Robert revint a Paris portant un grand nombre de tableaux qu'il exposa au Salon du Loutre et 
qui furent goûté». Diderot les admira longuement dans scs lettres à son aini lirimm, et il résuma ensuite xtn 
opinion dans une note de deux lignes : <* Robot, tréfilent pendre de ruines, grand artiste. » Tout le inonde 
pensa comme Diderot sans doute, car, la même année , Robert fut reçu titulaire à P Académie de peinture, et lit 
pour son tableau de réception cette vue du Panthéon d'Agrippa connue sous le nom de Port de Rome. Dès ce 
jour, Robert fut presque pour les ruines ce qu était Josc|ih Vernet pour le» temples : on ne cessa de le vanter. 
La Harpe en fit l'éloge dans sa Correspondance adressée au chambellan de Catherine II. Robert enfin devint à la 
mode, il eut des amis illustres : Diderot d'abord , qui jetait son amitié à la tête du premier talent venu, Uulfou , 
Vernet, (Ireuie, VisconÜ, cl le grand acteur lokain et M. de Voltaire, tjunnd le patriarche de Fente)’ vint à Paris 
avec ses quatre-vingt-quatre ans et ses quatre- vingt- quatre maladies, comme il disait. Robert fut charge de» 
décorations d'Irène : c'était la dernière tragédie du poète, et tout Paris aernunil pour donner au mourant 
I a vaut -goût de son apothéose. Après la représentation , Voltaire voulut voir le peintre. « Mon ami, lui dit- il. 
à quel âge mourut Titien 1 — A cent uns, répondit Robert. — Ah! il était bien heureux, criui-la, dit Voltaire. 
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il a\uil revu un à -compte sur nui immortalité. » El ce qu'il disait là de Titien, n'était que vrai de lui-inème. 

La clarine de Russie, Catherine h grand , tenta vainement d’attirer Robert à Saint- Pélcrsbourg, le 
peintre trouvait in en abondance des honneur» et de belle* ruines. L'Academie de peinture lui avait donné le 
grade de conseiller; le rot l'avait ixmiiiic garde du Muséum, dessinateur de «es jardins, et ce dernier litre 
était justifié par une liubileté rare à composer les jardin* anglais; sur ses plan», en effet, furent construits le* 
beaux bain* d'Apollon qui ornent le parc de Versailles. 

Vint une autre mine : celle de la monarchie française. Mais Robert devait traverser la Révolution avec 
celle sérénité et ce courage qui lui étaient familiers. Enfermé à Saint- Lazare, il eut pour compagnon» 
de captivité le savant antiquaire Mil lui. le poète llouclicr, André Chénier. Robert était le |>iu* gai de* 
prisonniers; il peignait leurs portraits et mille autre* funtaisii*s sur les ussietles, sur les tables, sur le dus 
de» chaises; mais, avant ensuite obtenu un local assez grand pour contenir une toile, il put satisfaire ses deux 
aoûts dominants : la peinture et l'action. Levé dès six heures du malin, il demeurait à son chevalet jusqu'à 
midi. et. après le repu*, il jouait au ballon ii vent dans la cour avec une adresse étonnante. Rendu à la 
libellé. Robert sentit le désir de revoir l'Italie et bien qu Agé de plu* de soixante ans. il v recommença les 
toiles entreprise*, de sa verte jeunesse, lie retour en France, il y trouva b Chateaubriand , les Volnev , les 
Senanrourl, dévot* à la poésie de* ruine*. Mais il continua de peindre son sujet favori avec plus d'esprit 
encore que de tristesse. Son tableau du Louvre en est un exemple. lin y voit la statue équestre de Marc A un- le 
servir de point d'appui à un lavoir; le bras de leiïqieivur étendu en signe de eommandement t»pnt nuùnleiiutil 
la nmle il laquelle est suspendit le linge de In lavandière. 

Hubert mourut frapi>é d'apoplexie, le If avril IttOH, à Paris. Considéré comme peintre, il ne mérite pas. 
selon le mot de Krantômc. beaucoup d'écriture. Il fut très-souvent faible, quelquefois excellent. 11 savait 
opposer adroitement les tons gris-clair» et jaunâtre* au vert sombre des bronzes et n la couleur rouge- violacée 
«les granit* antiques. Hans une carrière où l’armiui l'avait précédé, Robert a su *e créer une place à pori 
L artiste italien n'avait vu dans les hautes ruine* de la cité des Cé*ars et des papes, qu'un témoignage de la 
grandeur romaine; le peintre français sut en déguger une poésie qui, de nos jours, est devenue banale, 
mais qui alors était pleine datlrait, de saveur et quelquefois de mélancolie. 


iscïirjin-iiîî ïî üïïMDjmDiîs. 


Les luideaux. rûramc 1rs «lessios d'Hubert RoU-ft. ont 
le* qualité» rt le* defaut» de sa nature viw, spirituelle 
p« aventureuse. Ch et lui rwn de léché, rien île fini , il jour 
avec la brosse et le crayon, et son tableau, toujours traité » 
la munir re des |ieinlure* de décoration, <*st termine des qu'il 
a I apparence de l'étre. 

Le» principaux tableaux de Robert «ont : le Port de Home ; 
—le* Hui net d’un are dr tnnmphr ; — une Galerie antique; 
— fur de la régne Madame a home; — les Campagnes dr 
Sabine ; — le Pont du Gard; — la .Maison du prince Mattel 
prêt Home; — le (Jetai de Gerrrs a Paris; — l'Incendie 
de t Opéra; — ht Catacombes; — une Statue en brume 
tous un portique... etc.; ce* deux derniers (ont partie de 
la «illerinio du musée du Louvre, les autres se trouvent 
distribues dan» le» châteaux royaux deFontainebleuu.Trianon. 
Meudofl , etc. . etc. 

KoIhtI a gravé à I eau forte plu**eurs «le *e» iun»|nei lions . 
entre autre* . une suite de dix sujets intitulée : Soirées de Home. 


Il eut pour graveurs Saint-Non, Adélaïde Allou, florin . 
Helmau, Le Veuu, Itegine Carrer. 

(.►nam au prix de w» œuvres, il fut de tout temps très* 
variable. mais jamais très- eleve . rarement elle* ont dépasse 
4 et 500 franc*; cepieiKlant a la vente du jicince de Conlv. 
en 1777. deux (aideaux nr|>ce*r niant de* gatene* très- riche* 
en architecture furent poussé* à 4. JW livres, l’n autre , ta 
cascade de Tivoli, » vendit lit» livres. A celle de M. Raridon 
de Butsciet, même anni* 1 1777, quatre tatileuux d'un grand 
mérite . orne* «le figure* , «te François Boucher. atteignirent 
le chiffre «le 3.59» livres. — un autre, un paysage orné 
«rarchiti>cture et Je figure*, fut adjugé pour MOI) livre* a lu 
vente de M. de Colonne, en I7HA. 

t)n rend justice nuis doute au mérite de Robert , mais se* 
tableaux «ont jeu recherché* et peu payés. K est-ce pas aux 
j atoBtevirs qu'il faut s'en prendre 1 * 

Voici sa signature d'académicien, et relie qu ï! appouni au 
ba» de se* tableaux et dewins. 


H- /ioaenti ««'<* 


m-'îO. 


H -ROBE IAT 
j. aM° 

17 g A 
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NICOLAS BERNARD LEPICIE 



Placé comme iih trait d'union entre le sentimental 0 reine et le naif 
Chardin, Nicolas -Bernard Lépicié n*a pas mitant de bonhomie que 
Chardin, ni autant d'expression que Greuze; il est plus naturel que 
celui-ci dans ses allures et plus recherché que celui-là dans se# sujet# 
et dans ses types, et si le voisinage de ces deux maîtres lui fait quelque 
tort, il sert du moins à définir son caractère, ou, pour mieux dire, à 
marquer sa nuance. Nicolas-Bernard était né à Pans, au sein d'une 
famille de graveurs. Son père, Bernard Lépicié, également né à Pari», 
de souche normande, avait appris le dessin chez Jean Mariette et la 
gravure dans l'atelier de üuchange. Mais, doué d’un esprit facile et 
d’une vive imagination, il partageait son temps entre les art* et les 
lettres. Il oubliait la planche commencée pour terminer une ode, et 
jetait là le brunissoir pour polir un sonnet. Homme tout le monde, notre 
jeune graveur aima et fut aimé; comme tout le monde, il fut trahi. 
Le cœur plein d'amertume, il s’embarque un jour pour l’ Angleterre, 
mais « pendant quo son infidèle couronne à l'autel le» feux d'un rival 


préféré » (style du temps). 


Le dwgrin monte en croupe et galope avec lui. 


Bernard Lépicié se trouvant plus malheureux encore de souffrir à l'étranger que dans son pays, repassa 
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la mer ol vint chercher un refuge à Amiens, auprès de son frère, qui était directeur de lu Monnaie. Celui-ci 
voulut le retenir ; mai», toujours en proie aux inquiétudes de son amour, Bernard ee sauva ù Rennes, y acheta 
une charge, la revendit après moins d'un an, et regagna enlln Paris, où il se résolut il reprendre la pratique 
de son art. 

Ce fut le mariage qui consola Lépicié de ses jaunes d’amour. Lu femme qu'il épousa élait bonne et 
intelligente : «celait Renée- Elisabeth Marlié, tille d’un maître écrivain, femme sage, dit Mariette, et qui a fait 
le bonheur de son mari <*1 de ses enfants. » Elle avait seize ans lorsqu'elle fut mariée nu romanesque 
Bernard, en 1729. En jhïu de temps elle apprit la gravure et devint bientôt assez habile, non-seuleinent pour 
aider son mari dans ses travaux, mais pour faire paraître sous ion nom plusieurs estampes élégamment 
exécutées, entre mitres le Cuisinier flamand d’après Téni ers, et quelques jolies eomj»o»itinus d'après Clumlin. 

On Ir voit, Nicolas-Bernard Lépicié naquit daife une de ces beurcuseis et modestes familles de l’ancienne 
bourgeoisie où le travail était une tradilion et le talent un patrimoine. Il jiouvait apprendre chez son père, 
mm-seulement las pratiques de la peinture et le métier du graveur, mais encore l’art d'écrire ; cor, en 
s'habituant h exprimer sa pensée dans la forme du vers, Lépicié le père s’était rompu aux difficultés de In 
prose. L'amour l’avait fait médiocre imète, la poésie le (il bon promoteur. Aussi, lorsqu'il eut été agréé & 
i’Aeadéinie royale, en 1731, il en fut nommé le secrétaire et l'historiographe, d'une voix unanime, trois 
ans après. Ce fut lui qui, tenant la (Hume jrour la coni(*agme, exprima les idées de ses collègues dans le 
Catalogue raisonné des tableau* du Ho g ; ce fut lui qui mit en ordre et |Mil>lia en deux volumes, 
aujourd'hui très-recherchés, les nolici** biographiques de Lebrun, de Mignard, d'Antoine Coypel, de 
François Lemoine, lues ii l'académie par Desportes, Charles Coypel cl autres. Il mourut en 1755 *. 

Nicolas-Bernard, malgré son goût pour la gravure, dut y renoncer, h cause de l'affaibli^cnu'iil de m vue. Il 
fanl avoir des yeux à toute épreuve pour les tenir constamment fixés sur une surface polie qui renvoie 
durement les rayons lumineux, même lorsqu'ils «ont tamisés par le châssis, el pour suivre, le plus souvent 
avec une loujic, les jioinLs imperceptibles que pique le burin dans le cuivre ou les sillons qu'il y erpuse. 
Lépicié alla donc étudier la jM'iulure dans l'atelier de Carie Vnnlon, qui était alors le plus sérieux, hélas ? 
de nos peintres d’histoire, ot bientôt, avec l'assurance naturelle au jeune Age, il débuta jwr une grande 
machine, la Descente de ( i milan nu ■ h Conquérant en Angleterre , qui fut exposée nu Salon de 1765. 

Diderot, rimj>élucux Diderot, l'accueillit à ce Salon, où il débutait lui-méme comme critique, par une de 
ses boutades les |dus brillantes et les jdus acérées : « Un général, écrit-il à son ami Grimni, ne pouvait guère 
faire mieux entendre ai ses soldats qu’il fallait vaincre ou mourir, qu'en brûlant les vaisseaux qui les avaient 
apportés. C’est ce que fit riuillauine. Le beau Irait pour l'historien ! le beau modèle pour le conquérant! le 
beau sujet pour le peintre , pourvu que ce peintre ne soit pas Lépicié! Quel instant croyez-vous que celui-ci 
ait choisi? Celui où la flamme cunsumc les vaisseaux, et où lu général aunouce à sou umiée l'alternative 
terrible? Vous croyez qu'on voit sur la toile les vaisseaux en flammes, Guillaume, sur son cheval, pariant à 
scs troupes, et, sur celte multitude innombrable de visages, toute la variété des impressions, de l'inquiétude, 
de la surprise, de l'admiration, de la terreur, de l'abattement et de la joie? Votre tète se remplit de groii|>es ; 
vous y cherches l'action véritable de Guillaume, le caractère de ses principaux officiers, le silence ou le 
murmure, le repos ou le mouvement de sou armée ? Tranquillisez-vous et ne vous duimez jku* une peine 
dont l'artiste s'est dispense ! yiuiud on a du genie, on li a point d'instants ingrats. 

• Bernant Lépicié le père a gravé, d';iprè» RapM'l, le* varient* de ltomp/nn<nuri ; d'apre* Jules Romain, la CôtPB C WHHi, 

Jupiter et Jumon, Jupiter c4 lo, d'apte* Tentera, 1rs Ftoue&itoçon» ; d'apres Charte» City pet, Tkatie rhanec par h Peinture, 
IM mow de citlr et t' Amour de vilLiÿt, IMmour prectjdeur, ctiirmanl morceau dont Caylns a fait aussi une vive eau-forte; 
d'après Carte Vaatuo, le BorKa f'iuint primlre t-j mnUrr^e, rt beaiwo ip *I'iiutxi*« |Hii-cra ri'iiprn* Chardin rl ica ivintre* du 
temps. H a surtout gravé, d’après W pastels de In Rnsalba, deux portraits de l'effet le (dus piquant et le |du» nouveau. Pour 
arriver i cet eftèt, Lépicié sû**t lrè»-lvil'itcnient servi de pruccdè* tout « fait sien» et nuu moins heureux que ceux qui avaient si 
léen réussi aux compatriote* de Rotialba. Il a employé des tailles courte*, britor*. peu profondes, et il les u croisée* rarement, 
ce qui donne à l'esUtnpc l'aspect \ douté el sourd que d'antres luiraient obtenu avec le pointillé el qn rénal bien le pastel. 
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faites leur faire volte-face. Enflammez 1rs vaisseaux. Faites parler Guillaume, et montrez-moi sur les visages 
les passions, avec leur expression accrue par la lueur rougeâtre de In flamme des voisseant. (.hic 
l'incendie von» serve encore à produire quelque étonnant effet de lumière : In disposition des ligures s'y 
prèle, même sans la changer. Maisvoyex, mon nrai, le prestige de l’étendue et delà masse. Celle composition 

frappe, appelle d'abord, mais elle n’arréte pas Rien ne remplace, dans le tableau de l^pirié, l'intérêt 

qu'il a négligé. Il n’y a ni harmonie ni noblesse. Il est sec, dur et cru. » 

Et plus loin, dans les mêmes lettres écrites à son arni Grimm, sur le Salon de 1765, Diderot dit de nouveau : 
« Encore un petit conte. Vous commisse* le murquis de Chinicnc, celui à qui votre bon ami le comte de Thiars 
disait, à propos d'un coup de pied que le marquis avait reçu de son cheval ; « Que ne le lui rendais-tu ? • Eh 
bien! ce marquis de Chimène. qui fait des tragédies comme M. Lépicié des tableaux, lisant un jour à labbc 
de Vuisenou une tragédie sieune, farcie dos plus beaux vers de Corneille, de Racine, de Voltaire, de 


NICOLAS-BERNARD LftFIClft (1733). 3 

» Le génie fécondctoiit. On voit il droite, du cété de la mer et des vaisseaux, une faible lueur, de la fumée 
qui indique que l'incendie est tombé : quelques soldats oisifs et muets, sans mouvement, sans passion, sans 
caractère; puis, tout seul, un gros homme court, les bras étendus, criant è tue-tête, et auquel j’ai demandé 
cent fois à qui il en voulait, sans avoir pu le savoir. Ensuite Guillaume, au centre de son armée, sur son 
cheval, s’avançant île la droite à la gauche, comme dans son pays et dans une occasion commune-, il 
est précédé d’infanterie et de. cavalerie en marche, du même cédé et vues par le dos. Ni bruit, ni tumulte, 

ni enthousiasme militaire, ni clairons, ni trompettes 

» Mais, mon ami, voulez-vous un tableau? laisse* ce» figures à peu près comme elles sont distribuée», et 
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CrébUIon, «I l'abbé, à lotit moment, ôtant son chapeau et faisant une profonde révérence : Et qui salue** 
tous donc là ? lui dit le marquis. — Mes amis, que je vois passer, lui répondit l'abbé. — Mon ami, lirez aussi 
voire chapeau, faite» aussi la ivvérence à Saint Cni pin et Saint Créj/inim , et salue; LmhuT. 

» Les deux jeunes saints sont éJovés et del»out sur une espère d'estrade. A droite, au-dessous de l’estrade, 
des vieillards, des femme», des enfants, une troupe de pauvres, le» bras tendu» ver» saint Crépin et saint 
Crépinien, el al fendant la distribution ; sur l'wlrndr, derrière les saint», à gauche, deux assistant» ou 
compagnon». 

n Le saint Crépin est Itean de draperie, de position et de carnctèiv; c’e*t la simplicité même et la 
commisération; maie il appartient à Loueur. Four tous ce* gueux, ils sont trop bien vêtus; ils ont le» couleurs 
et le» chairs trop fraîche». Les enfants sont un*» et |<olelé* ; h*» femmes, du plu» bel embonpoint ; les vieillards, 
bien nourris et vigoureux; el, dans un État bien policé , ce* fainéants ne seraient pas là: ils seraient 
renfermé». 

» Je von» ai promis quelque part uu mot sur le plagiat de* peinture», et je vais von» tenir parole. Rien, 
mon ami, n'ost si commun ni si difficile à reconnaître. I n artiste voit une ligure : c'est une femme qui lui 
phiil dp position; en deux coup* île crayon, voilà le sexe changé et la |>o*ition prise. LVxpriüsinu d'un enfant, 
on la transporte sur le visage d'un adulte ; In joie, la frayeur d'un adulte, ou la douue à un enfant. Ou n un 
portefeuille d estampes ; on détache, ici un bout de site, là un autre bout. Ou dérobe à celui-ci va chaumière, 
à celui-là sa vache et son mouton, à cet uutre une montagne; o4, de toutes ces pièces rapportées, ou se fait 
une grande fabrique générale comme le maréchal de ltelle-lsle se lit uue terre. On a encore la ressource de 
jeter dan> l’ombre ce qui était dans le clair, et réciproquement. d>\po»er dan* le clair ce qui était dan* 
l'ouibre. Je veux qu’un peintre, qu’un poète en instruise, en inspire, en échauffe un autre; el cet emprunt 
de lumière et <1 inspiration nesl point uu plagiat. Sedainc entend dire à une femme décrépite, qui se 
moulait dan» son fauteuil, le visage tourné vers une fenêtre que le soleil éclairait : « Ab ! mou fil», que 
»rela est beau, le soleil !» Il s'en souvient, et il fait due à une jeune échappée de couvent, la première fois 
qu elle voit les rue» :» Ah! ma bonne, que c'est beau, les rues!** Voilà, en petit, comme il est permi» d'imiter 
en grand '. » 

Tout le monde no fut pas aussi sévère pour Lépicié ; on lui sut gré de son audace el l’on trouva matière â 
Fenrourager. Aussi, malgré la sortie de Diderot, le jeune peintre ne se tint pas pour battu ; il se présenta au 

* Non* donnons ici la lé U- riiilc des diflm-nl» rmn# de N. -B. l.i^pirié, aux 0 X|(O»iliûns de («iiiture de l'Acudémir. 

S n o» w 17G5. P. u M. Lépirié, agréé. — Lu Deseente de Guillaume te Conquérant sur les cAte» d'Angleterre. Guillaume, dur 
do TCwmandw, alun dé aux c6tr» de Susse*. exhorte son armée à vuincrv on à mourir; et. pour déterminer »e» soldat* |ior le 
cnop U* plu» hardi, il Tac Imr alli-tiiton sur a flotte en feu. |j célèbre bataille de HnsUog», qui en fut le (mit, décida du sort de 
l'Angleterre, et par ta mort de t/arofd, qui y fut tué, Guillaume se Vit possesseur du Irène. — Tableau de 3 fi pied» de large, 
mu 4 2 de hauteur. Pou» l'tdtbayv de Caen. 

Jésus-Christ baptise fur suint Jeun. Tableau dr 7 pieds 9 jH/nre* de liant, suri pied» •» pHjces de large. 

S'il ira Crtyin rl suint C rétinien distribuant leurs bien* aux f/a turcs. — Ce tableau fut envoyé à l'une de» église» de la vide 
de Oi&lons, en Bourgogne. 

SxttiN oc 176". M. l.épicié , agréé. — Jesus-Christ ordonne à scs disciple» de téisser approcher tic» enfants qu'un ht 
présente; table -m cintré. La Conversion de saint Paul, l’n Tableau de famille. 

Su on r>E I7R9. SI. Lépicié, acmk-um irn. •*— Adtmu changé ru .Inemonr par Cenas. Tableau destiné à décorer If nouveau 
pavillnn de Tiùuvoti. ArkilU instruit dans la musique par le centaure Chirûn. Ce tableau, de 5 pieds dr; large sut i puni» t* pouce» 
de haut, fut son inurceau de réception u l’ Academie ; il rat aujourd'hui ù Vincenne». 

La Peinture. L'Architecture. De» deux tablrftus, |«nnU‘»ur toi», appartiennent ù M, Cochia , secrétaire de l'Academie. 

L'Etude. La Satrativn. O tableau, de 21 pouce* de laige sur l pi<d de haut, est exécuté en grand don» le choeur de In 
cathédrale «te Buyonue. 

Etude d'une T/te de jeune /die . une Tète de paysanne, et plusieurs Tries de vieil lards, sou» le même numéro. 

Le Kef <* de* srddats. esquisse huée, et diverse* étude* dessillée» sous le même numéro. 

Sti.oN ne 1771. l.éplné , adjoint ù («ofesiieur. — Sainte Elisabeth et saint Jean ; le Martyre rie. Mini André; te Martyre de 
utnf Venu ; Eut ciste rA<m$|f en la fleur q\ti porte ton nom. Ct tableau c*l «lestmé ù oruri le nouveau pavillna de l'tunon. 
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Salon suivant avec deux grandes peintures d'église et un morceau qu'il appelait Tableau de Famille. C'est un 
vieux piètre qui est représenté lisant la Bible à une famille assemblée. Le |Hildir, en France, regarde au fond 
plus encore qu'à la forme, même en peinture, où il semble que la Tortue soit presque tnut. Le tableau de 
Lépiote eut autant de succès uu Solon de 1707, qu’en avait eu, au Salon du 1705, la Lecture de la tiib/e y de 
Grruze. Mais, chez Grenue, c'était le père tir famille qui lisait la Bible à ses enfants; chez Lepieié, c'était 
le prêtre, et il «iiflisiit de celte différence, d’ailleurs profonde, pour échauffer la bile d’un encyclopédiste. La 
peinture de Greuze était protestante, et l’idée appartenait d'ailleurs à Diderot lui-méme; lu peinture de 



Lépicie était catholique, et ce fut là, certainement, la première cause de la mauvaise humeur que notre 
philosuphe laissa éclater :« Il faut voir, dit-il, lefroid du tous cos personnages; le peu d'oprit et d’idées qu'on 
y u mis, la monotonie de cette scène; cl puis, cela est peiul gris et symétrisé! Ce prêtre parle de la main «4 

Scoot*! tublrau de Kartùttt change ri» U i fleur gui ftorti • ami nom. Adon 1» change m .iNismMir. La Scul/durr. Iji Critère de 
Xeptune. L Déjeune frugal. La Rcireutinn uhle. PltiBM’ur* portruiU. 

Suo5 de 477o. M. Lcpiriô, adjoint à profosM-ur, — Saint tjaui* rendant la juiliee tous un ehenr à Vuirrnnc* , utilr.ni 
do* line à décorer la chapelle de l'fccole iniKhùre. L'.I:>*uw<;.1ii*i de lu Vierge. Lu Cigtlanœ dirmettiguc. La Pi Ait rue inim'mr. 
Le Chien obéissant. Le Voyageur de campagne. Le jxtit Deumatcur. L'Elève carieux. Plittieura tableaux sous lo mémo 
musèro. 

Sai ns 11 a I77ï, M. Lépnir, udjianl [1 I.‘ éducation de la tainle. Vierge. JC U due de Votai* au berceau. /.' ttrhrr 
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se tait de In tiouche. Sa raide soutane a été exécutée sur lui |uir quelque miiovuis sculpteur eu bois ; elle u'usl 
jamais sortie d'aucun métier d’ourdissage. Ce n’est pus ainsi que notre Grcuzc se lire de ce» scènes-lâ, soit 
pour In composition, le dessin, les incidents, le caractère, la couleur. Monsieur Lépicié, laissez là ces sujets: 
il» exigent un tout autre goût de vérité que le vôtre.» 

Non, Diderot n’est pas tout à fait juste quand il gourmande à ce point le pauvre Lépicié, surtout quand il 
le poursuit sur son véritable terrain, qui est le genre. Sans doute, il y a du froid, et beaucoup, dans ses 
peintures d’histoire et de sainteté. Là, jamais on ne trouve un -cntimcul profond, jamais une émotiun vraie, 
un épisode intéressant, l'u* d'originalité, surtout. (Test toujours une ordounanec traditionnelle et une 
pantomime apprise à l’école; ce sont des type* de convention, des draperies qui se transmettent de maître 
à élève comme un vieux fond» de costumier; ce sont, enfin, dans les sujets de dévotion, des extases 
prétentieuses et des contritions qui se manièrent, (.tuant à la pratique du pinceau, elle est inconsistante et 
molle; le modelé est vide, le» tons manquent de liaison, et la lumière, d’un Idane farineux, meurt faute 
d’ombres pour lu faire valoir et do reflets pour la raviver en la rappelant. « ie demande, dit un critique du 
temps, si ee tableau est lavé ou peint. •» C’est du Vonloo, moins /r Avilir ou corps... Au contraire, dans les 
scène» familières ou les tableaux de conversation, Lépieié sait avoir de la grâce, et une grâce qui n’est pas 
empruntée. Son dessin a moins de franchise que celui de Chardin; mais il a quelquefois plus de souplesse : 
moins habile que Greuze dans la mise en scène, il a plus de naturel; il est plus choisi et plu» châtié; il a 
plus d’élégance. Lorsqu'il se contente de dessiner se» compositions ou d’en étudier les figure» bolées (car le 
technique de lu peinture est son cédé faible', il reprend alors une certaine originalité, il reconquiert une 
physionomie. Autant il est poncif dans se* tableaux d'apparat, autant il est personnel dans ses dessins 
d'après nature ou ses éludes intimes. Aussi, pour peu qu’on ait du tari, on reconnaît facilement au passage 
les di'ssin» de Lépicié, à leur allure distinguée et Une. Quelquefois, c’est une sanguine qui a été massée dans 
les ombre-, frottée au doigt et légèrement lavée an pinceau dans les demi- teintes les plus transparentes. 
Souvent les contour» sont cernés à la pierre d’Italie et les vigueurs indiquées par de larges hachura; on 
retrouve dans les chairs la Irace légère de la sanguine, et les lumières sont franchement reprises au Idanc de 
craie. Ce» études, qui sont parfois très-finies, sont aujourd'hui fort recherchées des amateur», et avec raison. 

Le litre de pciutrc d'bbloirc a toujours sonné si haut que, même au dix-huitième siècle, chacun 
l’ambitionnait. Tel qui eût brillé au second rang, allait se morfondre au premier. Lépicié fit comme Jenuint, 
connue Greuxe : il perdit une partie de son temp- à brosser de grandes toiles sam intérêt, au lieu de s’en 
tenir à ces tableaux de chevalet qu’il savait rendre intéressante. El >e» contemporains n’en jugeaient pas 
autrement que noos; car on citait comme se» meilleures peintures, après le Tableau de famille, qui avait 
fait courir tout Paris au Salon de 1767, Ja Fine »T mi Marché de cille et Y Intérieur iT une Douane. Dans cette 
dernière composition, le peintre s’était représenté lui-même, sous le» traits d'on jeune homme en habit bleu 
qui prend la main d’une jolie Cauchoise, comme fit Desgrieux à Manon Lescaut, quand elle mit le pied sur le 
pavé de Paris. Le coche vient d'entrer dans In cour de la Douane, suivi d’une lourde voiture de marchandises, 

d’un menuiOrr. Ln A Ccardi , Uhlcaii ovale. 1.' Intérieur d une D<t*anr. S pied» de large xir 3 «le hauteur. Plusieurs petit* 
tableaux et têtes d'èludes. 

Balo.x t>c 1781. M. Lépicié. pmlroMur. — Piété tir Fabius Dorto. Pendant te Mégo d i Capitole par le» Gantai», Fabius Darsu, 
pour ne pa» manquer à lin aai-rilkc inoitué par m fonullr, sortit de ci-Un forterewr, wi»|>orl.mt In dûmes nrcc-soirr* à la 
cérùmuiue, et pana ainsi au milieu «lu camp de» ennemi», pour aUer au uiuiiiO iinu.il. U, il et retourna au l jtpitoic, 

après avoir inspire le letqieet et l'admiration aux Humain* et aux Gaulois. — Le retour au l’»q*ito4e est I© moment du tableau. — 
Le tableau, de 10 pieds ■carrés, eu» pour le rut. 

ffocurrci lém. C’a 1 Ublr.m mtr* <tnii être placé don» le fond du rbirnr de b cnthédralr do ('.iiiihm-xur-Sadm*. Départ d m» 
Braconnier. Un fMUmt lUant. Lt Jeu de ta Postale. Le Jeu de Cartes. 

Salos dl 17S3. M. Lépicté. jirofrhseur. — Zèle de \Litathin tuant un Juif iy»#i toerifètH aur idole*. Sujet tiré do premier 
litn des Machnbê©*, chop. Il, tableau pour l« roi. La Paysanne revenant du 6«ris. Le Vieillard voyageur. Un tnfonl ou initie» 
de* amusement* de vm àye. Le Dejeunr de* eJrro. te petit Indpjent, l.ildeno mit buis et «t nulle» sou» le même uuioéro. 

Xutre-Seignevr bénissant In enfant», runqM^se de douze Usures, exécuté eu y eau ai. |nHir rôglisu des Déuéduliu*. , à Caen. 
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attelée do six chevaux \ijimimu. Los commis transportent 1rs ballots sous le hangar qui occupe lo fond, et 
ils les évenlrent pour découvrir si l’nn ne fraude point les droits du roi. Les voyageurs, en descendant du 
coche, trouvent des amis qui les embrassent, des femmes qui leur sautent ou cou, et dre» badauds qui le» 
dévorent des yeux. Lépicié serait-il un aïeul «le Boilly, de l'expressif et spirituel Hoilly? Toujours est-il que, 
dans les brochures du temps, on lo regardait comme un descendant de Ténipr*. Téniers! c'est beaucoup dire; 
mais on pouvait complimenter le peintre français de ce qu'il était ingénieux et naturel, observateur naïf et 
lin tout ensemble, dessinateur correct et coloriste gai, suflisamnirnt vrai, tant qu'il ne sortait pas de la vie 
commune et des pelilsdrndn*. 



Sur les derniers temps de sa vie, Nicolas-Bernard Lépioié fit, par un jour de soleil, une partie de cam|tugiie 
daus les environs de Paris, et avec cette éternelle ingénuité des Parisiens qui n’ont jamais franchi l'angle de 
leur rue, il crut sincèrement avoir découvert la nature. Il se mil à peindre uvec ardeur vaches et moulons, 
pigeonniers et bergeries, dans ce goût moitié postural et moitié citadin que Fragnnnnl, Loulertibourg et lluet 
venaient de mettre «i la mode. Mais, pour être improvisée, cette jNission n’en fut pas moins heureuse. Il se 
trouv a que Lépioié dessinait fort bien les animaux, e! qu'en peignant de mauvais tableaux d’histoire, il avait 
acquis le talent de bien traiter les genres inférieurs. Car il esl souvent plus difficile de manquer 1a figure 
d'un héros que de réussir celle d’une vache. C'csL peut-être à In vogue qu'obliurmil les études d'animaux 
que Lépicié dut l'honneur de compter parmi ses élèves un homme qui a failli cire victime, lui aussi, de lu 
peinture historique, mais qui a été le plus fringant, le plus facile et le plus vif de nos peintres de chevaux : 
je parle de C-nrle Vernet. 
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L'habitude dt» menues pratique» de déviiümi puérile que ce lion Carie Verne! garda loule sa vie, il l'avait 
contractée dan» la fréquentation de Lépicié. Olui-d porlail oNtimirsaient nn froc de moine, pensant 
apparemment que suit» ce costume, d'ailleurs piltoresqne.il ferait plu* aisément son salut. Lorsqu'il mourut, 
en 1784, on le vanta pour sa piété autant au moins que pour ses talents : * Ce qui ajoute aux vertus sociales 
de Nicolas-Bernard Lépicié, u dit le Journal tir Paris, » c'est qu'il était sensible à l'excès aux malheurs et aux 
désordres, soit publies, soit particuliers, et qu'il prenait à cœur tout ce qui intéressait ses parents, se* amis, 
ses élèves, l’État, I'Églhtt et l'Académie. » Une pareille épitaphe explique suffisamment les boutades de 
lliderot, lequel s'intéressait fort peu à l'Église et beaucoup h la (teinture. 

CHARLES SUSt, 


BSŒ1ÏMIIXS lET IH'D3EâTI®D2. 


It «existe aucun tableau do 1 épii'ié nu |,oovre. Aussi n'esl-U 
guère connu * Parts que pur tics dessins et de* gravait*. 

Bci tic * gravé. d’ajwvs ce le Arpos i»t lu Dean rade 

acttptir. Pli. Létal» a grave Jeux tableaux de Lêjucié qui lui 
appartenaient : iKdumtion enmmenree «kj K* Devoir materne/, 
et rffwwvif union; 

Cil. LrvMJetir, un Nartûue eouché, qui se mire dans l eu«. 

Vous empruntons ou ÏVraoc de ta eur imite te» i enseigne- 
ments qui su ii eut : 

Vente m: i.',uk Terrât, ministre «l'Etat (1779}. Une Cour 
Hr Douane. 1775 ; Marthe «f une t ille : it y a lies tendeur*, 
des acheteur» et de* oisif* (I77R). 5,821 livre», Dubois. 

Veste nr mitons i* Mémiis .frère de in;.ilame «le |’«*n- 
|u<kiiir et ]Ju* connu son* le nom de Marignyl |I7M], Poux 
lableanx faisant pendants Han» I un. c'est une Diurne. Tuile, 
•t pied* *ur 3, Le second tableau représenta un marché «Luis 
mie ville. Crs tableaux proviennent de l abld- Terra j . r».OOl) ht. 

Vertu ne J. Pii. Les*», graveur (t7H3). Une Femme nour- 
n»«anl son enfant, el une Femme nu mirant à lin* à une pelite 
fille. taMeaux gravé* nus Ira litre* «te Deooir maternel et 
Kitwatuw eomwencét. F. pomrs sur 4. 132 livre*. 

Vente üminoii uk i. » Kr.rvirsr ( 1797 ). Une tète de jeune 
garçon, étude. Biûs. 6 ponce* sur !.. 21 francs. 

Teste Clo», atirwn cuntcdW d'Elal, lieutenant civil crum- 
nel. rtr. (|HI2|. Un Marché «le fruit*, de légumes, quantîlé 
d acheteur* ou de curieux ; au fund, U balle ite Rouen. — Fin 
jtmd.iot. une Ikmanr. Dr* voyageurs vérifient leur* elfets. 
d'autres «mt assis sur de» ludlol*. 90t francs. 

VERT* Hesvu:, grnvtwr. memlire de ITnslitnl (1822). Le 
Ref m», d'après N. -B. Lépicié, avant In lettre. SO francs. 

Vente l.i.riiis. (Nous n'nvon» pu en savoir les prix, niais 
«hoir en «tonnons ici l'intéressant rnntrfiu.) 

• Vente «le tableaux, dtvtsrn», estampe* et ustensile* «le 
|HÙntiire , »|wè* le «Wrês de M. Lépicié , |>rintre du rov, en 
son Académie royale de peinture, sculpture. 

« Elir commencer» b* lOfôvriff l7R.'iet jour» suivants, dnns 
u no «les «alh** de l'Itélel BnlBou. un «m pourra y voir les 
objrl* la veille, le premier jour «te ta vente et lo malin neule- 
ment. 

" Le |>r»'Mvit catalogue se distribue à Paris, cltei le sieur 
Oman. me et lu'>U'.| Serpenta : 


« V /.'Atelier d'un menu trier. Un homme et une femme en- 
luurês de quatre cnfanU ; le pète occupé de son travail, et la 
métv qui fait lire une petite fille ; pce» d’elle, un** plus grande 
travaille «<n linge. 

* 2’ Le jieudanL La Dcuutnde approuvée. Gravé par 
B»*rwic i **el. 

► 3* Un* Femme «fo peuple aeeompagn*e de n* petite fille. 
Elles sont «lelsMt: In mèrr a son tablier rempli dé vieux bois 
qu'elle» oot ramassé; la fillt* tient un btpin quelle vont mettre 
«Luis le tablier de sa mère. Sur le devant, «mi voit un tonneau, 
el une boite très pittoresquement traité». 

» 4* Un rinlhnl tuait, ayant ihi enfant tenant un béton, 
u**is près de lui par devant. (Gravé par Berwic, sou» le 
titra : b Jkpot.) 

« 5* l'nr SarnyrrJ* «issue, tenant sur sus genou* son enfuit 
dans un berceau. 

. fi* Une Dtmr o*mr. ayant un livre sitrsc* gênons, qui 
p, irait fixer son attention; ilernènl elle, un tambour pour tra- 
vailler A l'aiguille. (Sur cuivre.) 

• 7' ïx Triomphe de Xrptnne ou le Qun» <vjo, gravé par 
Li’VHMcnT. 

« R* /.‘Intérieur dnn atelier de peintre, on l'on voit quatre 
élèves ««sis et delnul , autour d'une table , uccupè» à dé- 
jeûner. 

« 9* Deux charmant* tableaux peint* «Lus le MyV* du phi» 
grand matin* «le l'école tmllamiabe. 1U représentent do* 
femme* de campagne. Cf «ont le* «Irnx dernier* qu'ait exé- 
cuté* cet habile artiste, regretté de* arts cl dp »rs juta*. • 

tncuu». 

Une JfirUa et l'Intérieur d'une Douane, coloré» h la «lé- 
treni|N>, iTm craod rtJiH el d'un fini précieux. b*n Groupe de 
cinq udd itr. «Iebi»iit «•! assis (lata* un fond de paysage, deaiûne 
au bisüe. La Tfie d'un vieillard à ÿr.md ebapeau, vu de 
profil , fumant sa pipe, A la sang’iine. l.'Ktvd* d'un ririUard 
«iMif , à la pierre notre, reliaussé de blanc-. La Méditation 
d'Klinhc/h, exécuté en grand pour l'ésbse îùitnltv-Oatlverine 
de Bnyonive. Le Moriaffe de la l ierye. L’Amonp ti an de la 
Vierge, cnuiposition de six figure», pour l église «te Boulogne- 
sur-Mer. 
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JACQUES-PHILIPPE LOUTIIERBOURG 

Il M «IL — Il Mil. 



a Ce garçon puurrail avoir du talent, disait le |ièrc de 
u Loutherbniirg en contemplant le» essai» précoces de son 
u (ils ; il y aurait lu du quoi faire un grand peintre s'il 
a voulait s'assujettir aux règles de l’art, se souinetlru à une 
« métliude quelconque. .Mais les conseils n’y peuvent rien. S’il 
a entreprend de dessiner un homme, nu lieu de tracer d'abord 
« le croquis de la tète, du corps et des membres, il commence 
a par les plumes et le chapeau!... J'ai bien peur qu’il ne dissipe 
a follement les plus belles facultés du monde, n 
Cette prédiction, où il entrait certes plus de crainte que 
d'espérance, se serait-elle réalisée? Cet enfant devint-il, eu 
effet, un peintre si médiocre que le musée du Louvre n'ait pas 
dû recueillir un seul de ses tableaux? Aurait-il été indigne de 
figurer parmi ces maîtres du xviu* siècle dont les œuvres 
occupent une si grande place dans la galerie frunçuisc? L'élève de Casanova, le peintre aimé de Diderot, 
l’émule de Joseph Yernct et son collègue de l'Académie de peinture, a-t-il mérité cet injurieux oubli? Non. 
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2 ÉCOLE FRANÇAISE. 

si Loutherbourg n'est point représenté dans ce Louvre, Panthéon ouvert à toutes les célébrités de l'art, 
il n'en faut accuser que le dédain de la France pour les Français. Aujourd'hui encore, combien de gens 
ignorent le pays où Loulhcrbourg vint du monde et la date de sa naissance. Les un» lui donnent I* Allemagne, 
d'autres la Suisse pour patrie. Certain biographe le fait naître en 1733, et mourir en 1*04, dans la 
Hollande . qu'il n’a jamais visitée. 

La vérité est que Loulhcrbourg était Français: il naquit à Strasbourg le \ H novembre 1740. Son père, citoyen 
de Râle, vint s'établir à Strasbourg dans la première moitié du ivin* siècle; on y conserve encore plusieurs 
de ses tableaux , car il était artiste. Il y épousa Catherine -barbe Ileitz, Allé du libraire de ce nom, qui fut 
l'éditeur des classiques grecs publiés par Brunck, restaurateur hardi des oeuvres de Sophocle. 

I)c ce mariage naquit Jacques-Philippe Loulhcrbourg , notre peintre. Ce que son père prenait pour un présage 
d'impuissance n'était que le signe d’une imagination bouillante, intarissable. En philosophie, l'imagination 
a pu mériter la charmante injure de Malebranchc : mais si les graves penseurs doivent bannir la folle du 
logis, les peintres sont lmp heureux de lui donner l'hospitalité. Paysages, tempête*, batailles, caricatures, 
LouUicrbiiurg imagine tous les genres et les traite d'un pinceau preste et vigoureux. Imagine est le mot. Sur le* 
campagnes brumeuses de F Angleterre, il peint l'azur immaculé de l'Italie : auprès des sites agrestes de la 
Suisse, au pied des romantiques campagnes de l'Oberland, il soulève les vague* écu mante» de la mer. Il a 
d 'étonnantes hardiesses géographiques, mai* il les risque avec tant de naïveté et de bonheur qu'il désarme 
liiderol lui-méme, ce fanatique partisan de l'exacte imitation de la nature. 

Cet audacieux voyageur au pays de l'impossible, ne devait guère s'accommoder des préceptes compassés al 
des patientes pratiques de son révérend père. Il quitta Strasbourg encore jeune cl vint a Paris dans l’atelier de 
Casanova. Celui-ci était précisément l'homme qui devait attirer Lootberbourg : la fougue d’une imagination 
vénitienne éclatait dans les œuvres de Casanova; Loulhcrbourg montrait dès lors autant d abondance, d’élan 
et de force dans ses inventions, que Casanova déployait de vigueur et de mouvement dans les siennes. Tel 
maître, tel disciple. 

Le début de Loutherbourg excita une admiration unanime. Douze tableaux de lui furent exposés à la fois au 
Salon de 1765. Il n’avait pas vingt-cinq ans, et du premier coup il prenait rang à côté des plus grands peintres 
de son temps. « Voici, disait Diderot, un jeune artiste qui débute par se mettre, pour la vérité des animaux . 
« pour la beauté des sites et des scènes champêtres, pour la fraîcheur des montagnes, sur la ligne du vieux 
« Rerghem, et qui ose lutter pour la vigueur du pinceau, pour l'entente des lumières naturelles et artificielles, 
«et les autres qualités du peintre, avec le terrible Vemel. » Cet hommage, rendu par un homme dont 
l'enthousiasme pour Joseph Yernet était sans Imrnes, témoigne de la valeur que les contemporain!, Diderot cl 
l'opinion d'alors, accordèrent sans conteste aux peintures de Loulhcrbourg. Il venait de révéler, en effet, 
toutes les ressources de son imagination, toutes les richesses de son pinceau. Lue Matinée après la pluie, 
«a Commencement d'orage au soleil couchant, la Nuit, trahissaient un grand paysagiste, un homme 
merveilleusement sensible à la sérénité calme, au silence solennel de la nature et à son repos. Trois aspects 
divers de la paix des champs étaient représentés avec le même sentiment et une égale adresse d'exécution. 
Des Voleurs attaquant des voyageurs dons une gorge de montagnes, les Mêmes voleurs pris et conduits par 
des cavaliers, faisaient voir de» chevaux dessinés comme Wouwermana, des aies abruptes peint» avec autant 
de fermeté qu'on trouvait de moelleux dans la Matinée après la pluie . A ce même Salon de 1765, Yernet 
avait exposé également un tableau représentant la Nuit. Diderot les vit tous deux, et il n'hésiln pas à les 
comparer : « Je les ai bien regardé», dit-il, mais j’avoue que je n'cu sais pas assez pour juger entre eux... . 
« Loutherbourg serait vain du tableau de Yernet; Yernet ne rougirait pus de celui de Loutherbourg. » 

Loutherbourg avait mérité tous ces éloges, et pourtant il n'avait montré que la moitié de ce qu'il savait 
faire. Au Salon de 1767, il ajouta à scs beaux paysages des marines, des batailles sur terre et sur mer, des 
chasse», des animaux, et partout on remarquait la facilité et l’ampleur de son dessin, sa touche mile et 
spirituelle. Ses marines, se» tempêtes exprimaient avec une vérité terrible l'agitation de» flot», l'écume blanchi' 
5 la pointe de» vogues d’un vert sinistre, la poussière humide qu’elles lancent vers le ciel en »e brisant sur le» 
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JACQUES-PHILIPPE LOUTIIERBOURG (1710). 

rochers. Si Vernet composait avec plus d'art les détails de ces scènes terribles, s'il savait mieux opposer la 
faiblesse de l'homme à l'irrésistible puissance des éléments, s’il trouvait dans les accidents du naufrage des 
scènes plus saisissantes, plus pathétiques. Loulherboiirg paraissait l'emporter sur lui par le désordre et la 
sombre horreur répandus sur la mer prèle ii franchir ses digues , dans les ciels chargés de nuages heurtés 
et déchirés par l'ouragan. La terre et les eaux, la lumière et les ténèbres semblaient se confondre : on eût dit 
que la création allait disparaître dans les abîmes de l’untique chaos. Du reste, Loulbcrbourg ne songeait point à 
imiter Vernet, encore moins, comme le pensait Diderot, à lutter avec ce grand maître. 11 avait vu la mer et 



li n»i la ait», ll rLJi» r«WA», u r«mc, te colm» atanii. loncll • la bodl »i iimaim 
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scs orages, et il reproduisait les scènes gravées dans son imagination puissante et dramatique. Non-seulement 
sa manière de peindre ne ressemble nullement à celle de l'auteur des Porte de France, mais il s'en distingue 
encore essentiellement par le choix de ses sujets, ou plutôt des contrées. Tandis que Vernet offre à nos 
regards le spectacle de la mer Méditerranée et de ses vaisseaux , Loulbcrbourg nous transporte aux bords de la 
Baltique , et reproduit fidèlement la coupe el les agrès des navires du Nord. L’eiïroyante physionomie de so 
Temples doit être attribuée sans doute à lu vigoureuse imagination du peintre, mais aussi aux terribles 
spectacle* dont il avait dû être le témoin sur les mers septentrionale*. L'Océan , dans ces parages, est encore 
tel que le peignait Tacite, U y a dix-huit cents ans : Quanta violentior citera Mari Oceanus, et truculentid arli 
prœstat Germania, tanta, etc... La Méditerranée n'offre point de tempête comparable à celle* dont Loulherbourg 
avait gardé le souvenir. Diderot a donc tort de l’accuser d'exagération et de lui citer Vernet pour exemple. 
L'un et l’autre élaieut vrais, mais fidèle* à des vérité* différentes, parce qu'ils avaient vu la nature sur des 
théâtres divers. 



i ÉCOLE FHANÇA1SE. 

Dans \m B ataille* de Loulhcrbourg, on retrouvait toute la véhémence de son maître Casanova; il le surpassait 
de beaucoup pour la fermeté de la touche et la force du coloris. Plusieurs combats sur terre et sur mer 
parurent au Salon de 1767. L’un de ces tableaux inspira à Diderot cette vive description. « A droite, tout à fait 
u dans In demi-teinte , c'est un château couvert de fumée. <»n n'en aperçoit que le haut, qu'on escalade et d'où 
« les assiégeants sont précipités dans un fossé, où on les voit tomber pêle-mêle. En allant de ce fossé vers la 
* gauche, le lerraiu s’élève, et l'on voit à terre des drapeaux , des timbales, des armes brisées, des cadavres, 
« une mêlée de combattants formant une grande masse où l’on discerne un cavalier blanc à demi renverse 
« mort, et tombant en arrière vers la croupe de son cheval; plus vers le fond, de profil, un cavalier brun, 
« dont le cheval se cabre et qui meurt. A la fumée et ù la lueur forte et rougeâtre qui colore cette fumée, on 
« reconnaît reflet d'un coup de canon... Ce coup de canon, ou plutôt ce ciel, celte fumée teinte d'un feu 
« rougeâtre est bien ; le cheval blunc dessiné à ravir, belle croupe, tête pleine de vie. Les armes sont faites avec 
«précision, et il y a üi un tact tout particulier. Boucher m'arrête par le bras et médit : Regardes bien ce 
« morceau , c'est un homme que cela 1 » 

Ou 'est- il besoin d'appuyer sur d'autres preuves le mérite de foutherbourg dans le genre des batailles? 
Ne suffit-il jws de cette savante analyse du premier critique du vtwf siècle, de ce cri d’admiration échappé 
à un peintre que scs habitudes devaient rendre |*?u sensible aux viriles beautés d'une image de guerre? Si le 
père de Loulhcrbourg vécut asseï pour voir celle toile, il dut comprendre pourquoi l’auteur ne put assujettir 
sa jeunesse aux errements de l'école. Et pourtant, chose remarquable! »>n doit reprocher à cet artiste, d'avoir 
manque d’imprévu, d'invention véritable dans ses combats de terre et de mer. C’est que l'imagination n'est pas 
le génie; elle pare, elle enrichit l'œuvre, elle embellit les détails, elle fournit de beaux épisodes... C’est 
l'histoire de Loulhcrbourg. 

Après l'exposition de 1767, Loulhcrbourg avait gagné ses grades. Ses étals de service se composaient de 
batailles, de tempêtes, de chasses, de rencontres de cavalerie : il força les portes de l’Académie de peinture. 
Il y fut reçu en 1768. Le tableau que Diderot nous a décrit était son morceau de réception. 

Une histoire scandaleuse, colportée dans le monde d'alors par les désoeuvrés de salon, faillit lui ravir 
l'honneur qu’il avait enlevé, pour ainsi dire, a la pointu du pinceau. Loulhcrbourg avait épousé une femme 
charmante. Son mari, l’ayant choisie pour sa beauté, ne se plaignait point, disait-on tout bas, que les autres 
fussent à leur tour sensibles aux attraits qui l’avaient séduit. Madame Loutlierbourg avait donc des amis : le 
public, M. Loutlierbourg lui-même et l'Académie de peinture ne s‘en seraient point Cachés si une canne à 
pomme d’or égarée dans la maison du peintre, n'côl donné lieu h des suppositions scandaleuses dont la malice 
lit tout de suite une anecdote. Diderot, qui en parle à mob couverts, adresse à ce sujet de mordants conseils 
au héros de l'hisloire : « Votre femme est jolie; on le lui disait avant qu’elle vous appartint ; qu'on continue 
« à le lui dire depuis qu'elle est à vous, à la bonne heure, si cela vous convient autant qu'à elle; mais faites 
«en sorte qu'on puisse oublier sans conséquence sur son lit et sur le vôtre, son chapeau, sou épée, ou sa 
« canne à pomme d'or. Madame Vassc, cl tant d'autres moitiés d'artiste que je nommerais bien ont aussi des 
a lits : mais on y retrouve tout ce qu'on y oublie... » 

Quoi qu'il en soit, Loutherbourg fut de l'Académie, et il y entra en qualité de peintre de batailles. Je n'y 
trouve point de mal , puisque ses batailles sont fort belles , mais il méritait l'honneur que lui faisait l'Académie 
à bien d'autres titres. Scs marines, ses paysages surtout, se distinguent par des qualités d'un ordre élevé. Au 
milieu de cette école du ivur siècle , où le faux goût éloigna si souvent les artistes du sentiment simple et vrai 
de la nature, Loutherbourg apporte des images pittoresques, des sites rustiques dont les personnages ont un air 
de bonhomie gracieuse qu’il est plus aisé de sentir que de faire comprendre. Originaire de la Suisse, on 
retrouve dans scs ouvres, même dans celles où il a le plus abusé de son imagination, un fond de naïveté 
allemande qui surprend et charme à la fois. On dit qu'il peignait presque toujours de souvenir et qu'il 
retrouvait dans son atelier, sans croquis, et sans esquisses, dans toute leur force, les impressions qu'il avait 
éprouvées en présence de la nature. Je le croirais volontiers pour scs batailles et ses tempêtes; mais certains 
de ses paysages sont , à n'en pas douter, la représentation des pays montagneux de la Suisse. Ces belles jeunes 
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JACQUES-PHILIPPE LOUTIIERBOURG (1740). 

femmes auxquelles il donne à conduire les animaux engagés dans un étroit ravin, rappellent les fraîches 
carnations, la taille élancée des tilles de l'Helvélie : il n'est pas jusqu'au vert un peu cru de ses arbres qui ne 
soit emprunté à la vigoureuse végétation des montagnes. Voyez, dans le Retour de Foire, celte grande jeune 



bergère qui marche à côté de ces hommes montés sur des mulets, n'est-ce pas une belle paysanne du Valais? 
Hans la Halte foraine, ces rochers coupés a pic, ces arbres si verts et si épais, ces eaux limpides où 
descendent les vaches altérées, se trouvent-ils ailleurs qu'au fond des vallées alpestres? 

Malgré sa réputation et la fécondité de son pinceau , Loutherbourg, comme son maître Casanova, voyait ses 
besoins grandir plus vite que ses ressources. On lui offrit en Angleterre mille livres par an pour faire les 
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croquis de l'Opéra. Séüuü parce riche revenu assuré à l’avance et par l'espoir de trouver dans U Grande- 
Bretagne autant de gloire et plus de profil qu'à Paris, il partit pour Londres en 1771 . 

En l'année 1788, Loutherbourg ayant connu Cagliostro, gagna dans la fréquentation de cet homme 
extraordinaire la contagion de l'illuminisme. Devenu thaumaturge, il entreprit de guérir les malades, de 
rendre la vue aux aveugles. Il avait subi l'ascendant irrésistible de cet illustre aventurier, jusqu'à ce point 
qu'il en eut, dit-on, le cerveau dérangé; mais le trouble de ses facultés morales ne lui lit rien perdre do la 
liberté de son talent. Dans le voyage qu’il (U avec Cagliostro, il peignit deux fois la chute du Rhin, une fois au 
clair de lune. Il publia d'après ces tableaux deux grandes gravures dont il existe dos épreuves coloriées. De 
retour en Angleterre, il y fut employé par le gouvernement à peindre dos batailles. Il suivit l'armée anglaise 
dan» les Pays-Ras, et assista au siège de Valenciennes. Loutherbourg peignit ensuite en détail l’attaque de cette 
place en un grand tableau qui fut montré à Londres pour de l'argent, Gilbray I accompagnait dons ce voyage 
pour faire le portrait des officiers supérieur* qui se distingueraient. Bromloy a gravé avec bonheur ce tableau 
de Y iliaque de Valenciennes. 

J'ai vu h l'hopilal de Greenwich plusieurs de ces batailles navales de Loutherbourg. C’est d'abord le combat 
de 1791, qui fut livré en vue de Brest, combat à jamais mémorable où péril notre vaisseau le Vengeur. La 
composition en est vaste, les ligures sont groupées dans un désordre qui parait venu du hasard, et qui est 
cependant calculé pour l'effet pittoresque. La mer est lourde, mais d’un aspect imposant; l'exécution du ciel 
est seule manquée et lui donne les apparences d'un fond de papier; les voiles des navires sont déchirées, cl 
l'ensemble, rempli dé mouvement, produit une impression d'horreur et de frayeur, la fumée qui ternit les 
vagues faisant v aloir les lueurs du combat et les rayons d'une lumière sinistre. Vient ensuite un tableau qui 
convenait parfaitement au génie de Loutherbourg : c'est la destruction de la fumeuse (lotte «espagnole qu'un 
appelait t Armada, et que Philippe II avait armée contre la reine Élisabeth d'Angleterre’, en 1588. Loutherbourg 
s'en est tiré eu maître; il y a mis toute sa verve , tout son tempérament de peintre; cependant il n'est pas 
arrivé à la même puissance d'effet que dans le Couibal de Brest. Ce n'est pas tout. Clairs de lune, couchers de 
soleil, rivages rocheux, paysages à la Salvalor mêlés de ruines, ce furent aillant de sujets qui exercèrent 
jusqu'au bout le pinceau de l’infatigable Loutherbourg. Les cabinets célèbre» de la Grande-Bretagne héritèrent 
dis derniers ouvrages de ce peintre naturalisé anglais par son dévouement à la gloire britannique. Le 
Landsrape irith caille, paysage avec animaux, que nous avons vu à Dulwich-College, à quelques milles de 
Londres, est une sorte de Berghem rembruni, très-piquant dans le» lumières , très-énergique dans les ombres. 

Loutherbourg rencontra à Londres fortune, honneurs et plaisir», mais, toujours laborieux, il ajouta de 
nombreuses pages à celles qui avaient fondé eu France sa célébrité. Les belles campagnes de l'Angleterre 
fournirent un nouvel aliment à son imagination , cl plusieurs de scs paysages parurent h Londres dans diverses 
exposition» publiques. C’est là qu'il osa mêler les souvenirs qu'il avait conservés des pays méridionaux, avec 
Limitation de» campagnes riantes et gazon nées qui enchantaient son regard. Quoique cet embellissement ait 
trouvé des admirateur» en Angleterre, la critique doit se montrer sévère pour une mutilation aussi audacieuse 
de la nature. Tout est harmonie dans la création : ce sentiment, il faut le dire, a souvent manqué à 
Loutherbourg. En général aussi, ses verts sont cm». Mais il est peu de ses tableaux où l’on ne trouve des 
parties admirables et dignes de» meilleurs mattres. Le» animaux dont il ornait ses paysages sont d'une vérité 
surprenante : il excellait à reproduire la force massive du taureau, la vigueur élégante du cheval; mais je ne 
crois point qu’il puisse être surpassé quand il peint cet animal aimé de La Fontaine cl vanté par Buflon, ce 
philosophe pratique, patient, sobre, goguenard et flâneur, l'Ane enfin, puisqu'il faut l’appeler par son nom. 
Nul n’a mieux observé la piteuse mine, l'air triste et humble de cet animal malin, ironique et résigné. Il 
faut avoir vu le morceau que nous reproduisons dans celte monographie, pour comprendre qu'on puisse 
donner tant d'esprit à des baudets et pciudrc de» roussi ns presque aussi aimable» que ceux du fabuliste. 

Diderot avait dit : * La furie de ce jeune peintre sujette sur tout, mais c'est dans les batailles surtout 
« qu elle se déploie. » D'ailleurs celait comme peintre de batailles qu'il était entré à l'Académie. L'Europe 
devait l'accepter pour tel. Catherine II, que son orgueil et les adulations de Voltaire accoutumaient à se 
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regarder comme la patrone des artistes en renom, lui commanda , vers 1780, une toile de grande dimension 
représentant le passage du Danube par les Russes, en 1774, sous les ordres de llotnanzow. Loutherbourg , qui 
ne dépensait pas tout son esprit dans ses tableau* , trouva là une occasion de former la plus belle et la plus 
curieuse collection dormes de guerre qu’ait jamais possédée un particulier. Sous prétexte de donner à l’œuvre 
qu'attendait une impératrice la couleur locale, et de ne point altérer la vérité historique, il Gt demander .à la 
czarine les modèles de toutes les armes défensives et offensives en usage parmi les Turcs et les Russes. 
Catherine satisfit généreusement à sa requête. L'histoire ne dit pas si le tableau en fut meilleur ; du moins le 
peintre en devint-il plus érudit. 



Ces travaux ne l’empêchaient pas de faire les croquis pour les décorations de l'Opéra de Londres, et de 
loucher exactement les mille livres qui étaient attachées à cet emploi. Il imagina plusieurs procédés nouveaux 
de décoration, entre autres un moyen très-simple et très-ingénieux d'imiter l’eau tombant en cascades. Il 
découpa les parties claires de scs eaux peintes, et fit descendre perpendiculairement derrière et juste au 
travers de ces découpures une toile de couleur bleu-clair parsemée de lames d’argent; le mouvement 
accéléré qu'on donne à cette toile imite parfaitement la chute d’eau, et produit ce brillant momentané qu’on 
aperçoit dans les cascades. 

Rendant le séjour que Cagliostro fit à Londres en 1787, notre peintre se lia, nous l’avons dit, avec cet 
homme célèbre et Raccompagna en Suisse. Un instant il songea à se fixer au milieu de ces montagnes qu'il 
avait peintes avant de les connaître. Mais il revint à Londres où il vécut encore plusieurs années ; il n'y est 
mort qu'en 1814. 

loutherbourg , à force de s’occuper des décorations d’opéra, imagina des procédés de perfectionnement dans 
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lu partie mécanique du décor. Indépendamment des moyens ingénieux qu’il inventa pour figurer lot chutes 
d'eau cl en imiter l'effet jusqu'à la plus parfaite illusion, il fui le premier, dit-on, qui composa des tableaux 
susceptibles de plusieurs changements par l'effet de la lumière artificielle qu'on promène derrière une toile, 
préparée avec des substances plus ou moins diaphanes. Ces principes ont servi de base à rétablissement du 
Dior^ma, qui ne diflère des inventions de Loutherbourg que parce qu'ou ne peut b s passer de la lumière 
naturelle. On doit au même peintre l'invention du théâtre mécanique et pittoresque dont le» premiers essai» 
eunml lieu à Strasbourg, vers 178U. M. Pierre établit, sous l'Empire, un théâtre de ce genre à Paris, qui 
excita au plus haut degré la curiosité publique. Il existe encore aujourd'hui nu Palais-Royal. C'est le 
théâtre immortel de Séraphin. 

t H A Ht. F 9 BF A SC. 
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Loutherbourg nous o laissé Je fort bons tableaux et de 
meilleure» gravure* à l'eau -foc te. On remarqua dans ces 
dernières un effet agréable, un bon goût d'exécution, une 
grande facilité dons le manimmi de la pointe rt tieaucoup 
d'esprit et d'originalité dans la rcmiosilion. 

Ce( artiste a gravé nombre de planches, et depuis le 
paysage sentimental jusqu'à b charge ta plu» comique , il 
a traité tous les sujets. Nous trouvons dans son Œuvre : 
Deux petits cahier* de soldats datu le genre de Salvator 
Ros», bien tournes, bien campé» dans leurs diverses alti- 
tudes; un S (tuf rage dans le goût de Joseph Verne*; une 
yacht et km Anon , l inon mal peigné et Ixiurru dans la 
manière de Karel Dujardin et de Ikfgben», une Marine 
dans te sentiment de Booaventuie Peters , tint Mtr hou- 
leuse emprunté* à Backhuyscn , le tout d'une pointe si vive, 
d'une exécution si franche, qu'on prendrait Loutherbourg 
pour le devaneter de ces maîtres. Mais té où il ne ressemble 
» personne qu'à un artiste habile, maitre de lui-même, 
r'ret dan» te» quatre pày sagi-i représentant les Quatre 
heure* du jour; c'est encore dans quatre autres belles 
eaux-fortes désignées sous les titres : le Matin, te Midi, te 
Soir et la Suit ; c’est aussi dan* lYJrpArV rustique , ilona 
la Fraîche matinée, le Repus du berger, f Juter, gravure 
que nou* avons repnxluite, et h laquetle nous avons conservé 
jusqu'à son litre, qui est aussi de l'invention de l'artiste; 
enfin, dan» les Joueurs d échecs , les Travaux rustique* et 
le Sauvage du caveau des Aveugles ; ces deux dernier?* 
imprimée# en bistro. 

L'truvn* de Loiitherbourg comprend encore la famille du 
Prince Joseph des Maronites , et comme l'Œuvre se com- 
pose en partie de caricatures , on se demande si ce ne «ont 
pas des personnage» fantastiques; au suqvlus ils sont fort 
gravement posés tou* les quatre, le prince Joseph, sou lil», 
qui fume tranquillemeul sa pipe, rt leur» domestiques nun- 
cholammcnt a»»i». 

Viennent ensuite ; te Recueil de modes et habit* galants 
de differents pays. C’est d'abord km Jeune \ormand qui 
fait set études. Sa salle d'étude est la cave de son père ; 
son livre est une bouteille; un archinobte Espagnol se 
disposant ii la sieste ; km Maigre bourgmestre gn» 
comme un tonneau J y ni casse une croûte avant le dîner ; 
les lieux milords qui badinent (ils se boxent ;i sv faire 


sauter la mâchoire) ; des ivrogne* dan* le goût île celui qui 
«rt de tète de chapitie à celle monographie; un bedeau 
rubicond, un saltimbanque qui fait danser des chien*; enfin 
une série de caricature» anglaise» ( fa the .Shoot for rires), 
de* hommes, des femmes, dans le goût des Incroyable* de 
Carie \ cruel ; la plu» eunuque de ce* ligures n |mur titre : 
from the Haymarket : c’est un dandy, un lion, musqué, 
poudré , dont la coiffure aux ailes de pigeon menace le pre- 
mier étage de» maison* de Londres. 

Le* peinture* de I.outberbourg no sont [«s do celles qui 
prennent pluie dans les galerie» nationale»; ce maitre v* 
contenir dr briller dan» le» umw de province et le* col- 
lections particulière*, nù il est cnrore assez rare, 

Non* en trouvons deux à Dut» ich College , beau musée à 
quelque» mille» de Londres — où sir trouve aussi son portrait 
parUainsborougb — représentant l'une et l'au'ro des paysages 
avec animaux et figure»; un autre chez le riche banquier 
anglais s*r Tboma* Raring à «a campagne de Slratton. O 
tableau est capital; il représente f Incendie de Londres 
en 16116. C’est un fort lion tableau qui porto la data de 
1*97. L'InqiiUl de Greenwich renferme aussi d'importantes 
manne» et lalailk# navales de ce maître. 

Il »c voit un ouvrage do cet artiste au musée de Nantes, 
représentant un tierger appuyé sur un à ne, et «les mou tous 
dans un |iaysiigr. 

Le» tableaux de Loutherbourg se sont rarement produit» 
dan* If# ventes publiques. Voici le résultat de no* recherche*. 

Vente de La Lice de Jutly, 1770, kmc Bataille, d'un 
colon* chaud, 200 livres. 

l'ente de Dubarrg, 1774, une Tue de mer, rillfl livres. 

Fente Clos, I8< i, «n (Iras de racoler {e, prêt ù attaquer 
un village, 330 francs. 

Fente Sainl-Fictor, 1823, km Four d chaux, gravé par 
lHounay, (00 francs. 

L'n Paysage , forme ovale , orné de figures et d'animaux , 
ir>0 francs. 

Nous nous urréUm# là, parce que nous n'aurion» à consta- 
ter que di* prix à peu prés semblable*. 

Loutherbourg a quelquefois signé se* tableaux , notam- 
ment ceux de Greenwich. Voici sa signature d'académicien. 

Ai». 
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Ue dut être une journée amusante pour l«*s amateurs. «pu* 
celle où se fit la vente de feu Dcmarnc dit Demamette. 
Histoire, paysages, animaux, bataille, ports de mer, foire*, 
conversations, scènes rustiques, on y voyait de tout. Quelle 
fécondité , disait-on , quelle variété de latent , quelle 
souplesse! Klen effet, l'on eût ditquece Belge francisé voulait 
résumer en lui seul l'ancienne école des Itoys-Bastoutentièrr. 
Ici, c 'était un Champ dr blé a la façon «b* Ituysdurl, nu un 
Port dr mrr rempli de marc iiands asiatiques et européen* 
dans la manière de Jean-Itaplisic Waenil et de Lingcl- 
bach; là, une Ferme ombragte d'arbres rappelait, sou* 
un aspect plus moderne, l'inimitable Karel Dujardin, avec 
celte différence que le gentilhomme du peintre hullandais 
••lait remplacé par un jockev monté sur un cheval blanc, tel qu’aurait pu le dessiner Carie Yernet. A 
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droite, étincelait une petite Bataille dans le goût de Philippe Wouvermans, où l’on admirait le mouvement 
de quelques fantassin* qui suivaient, la baïonnette liante, des dragons accouru» à In défense d'un porte-enseigne 
trouvai' . attaqué par îles Autrichiens. A gauche, c’était une Foire animée par les gestes et les cris d'un 
charlatan, comme les faisaient LiugellKich, François de hiula F erg et le vieux Michuut. Plus loin, tournait un 
Moulin à en u, à l'imitation du grand llohhéina, ou bien un Abreuvoir champêtre aussi charmant que ceux de 
Ilerghein; ailleurs, s'agitait une Iktnxe île r il logeai» duns le genre de Corneille Dusart, tout à côté d'une 
élégante Conrerrntion, style de Metsu; on remaniunit enfin çà et là des sujets historiques, des plagia et des 
étables renouvelés d'Adrien Van de Velde, des Maître» tfVfcofe imites de Gérard lk>v*, un C infirmât us de retour 
à sa chamic, ainsi qu'aurait pu le concevoir M. Vieil, uue Voilure /mblô/ne entourée de pauvres gémissants 
et de servante d’auberge, des Intérieur* ru$te» dan» la donnée de Lcprincc, des Coxciules à l'exemple 
d'Everdingen, ou des (ï rotules route», dont on peut dire que bemarne était l'inventeur. 

Chose singulière ! (je peintre si varié fut souvent taxé de inonotoiiie. Il peignit tant et tant de tableaux dans le 
cours de sa longue et lal>oricii*c vie, ipi'on l'accusa, mais avec bienveillance, de se répéter et d'être semblable 
il ces diseurs de lions conte qui sont enclins à redire te mêmes histoires. Celte apparente contradiction entre 
les éloges que méritait Demarnc et les reproches qu’il «mourut, s’explique donc aisément par la prodigieuse 
fécondité de son pinceau, comme aussi par son éducation qui lui fit parcourir successivement tous les degrés 
de l’art. Né à Ilmxcllocn 1741, Ik'inarne montra fort jeune une inclination générale pour 1a peinture, sans 
acception de lel ou tel genre. Son père, qui était officier au service de r«mpervor d'Allemagne, étant mort 
sans laisser de fortune, le comte Welownhi, qui avait épousé la saur de Demarnc, voulut l’emmener avec lui 
pour le faire entrer dans les gardes-nobles du roi de Pologne; mais Démunie préféra son art à toutes les 
promesses de rnnibition. Il vint à Paris et prit pour maître M. Rriare» élu*/ lequel il peignit d'abord I histoire, 
puis le paysage historique ; il passa huit ans à étudier dans l'atelier de ee peintre. 

L'année même où David fut couronné vainqueur, Bernante concourut |Hiur le prix de Home : c'était en 1772. 
Mais le compétiteur du grand David était sollicité pur une autre vocation, moins brillante et moins haute. 
Comme s’il se fut souvenu ch» son origiue, il s'éprit d’amour pour les petits grands maîtres des Pays-Bas, et eu 
1784, à l'âge (h* quarante ans, il peignit dans la manière (h* Karel Dujardin un paysage avec animaux, qui le fil 
recevoir ù l'Académie royale de Peinture. Mais pour un paysagiste, il y avait alors, au sein même de l'Académie, 
deux dangers également redoutables: la mode et h» style. Je veux dire que Deiname y entra doits un de ces 
moments de transition mi l'on risque autant d’être perdu par la routine que d'être égaré par les novateurs. 
Entre les paysage» vert-pomme de Boucher et l'inflexible réforme que l'autorité de David allait amener dans 
toutes les parties de l’art, Jean-Louis Ile manie prit le bon parti, du moins pour un peintre de genre et de 
paysage ; il se réfugia, comme Chardin et comme Greiue, dans les bras de la nature. Toutefois il ne put 
» affranchir entièrement, nous le verrons, de l’influence du milieu où il vécut, et s'il rompit avec la inode du 
dix-huitième siècle, il ne sut pas se préserver toujours de m importunes velléités de style qui ont nui à son 
talent beaucoup pins quelle ne Font servi. Pendant que Dav id ramenait impérieusement l'école aux traditions de 
l'antique, Demarne donnait, des premier», l’exemple d’un simple retour ù la nature. Mai» en abandonnant les 
paysage» postiches de la décadence, il ne put se défendre d'emprunter k l’école nouvelle quelque chose de factice 
et de convenu qui jurait avec la naïveté du paysage. Cette tendance lui venait certainement de ce qu’il avait 
commencé |«ir étudier l'histoire, puis le paysage historique, de telle sorte que les grandes lignes de l’art statuaire 
cl les formes grecques , tant recommandées par la réforme naissante de Yien et de David, le poursuivaient eu 
pleine campagne, jusqu'au bord du ruisseau où il s’asseyait pour copier une rangée de saule». 

Simple de munir», spirituel autant qu’ingénu, cl cachant toujours une certaine malice sou» sa bonhomie, 
Demarne était un liommc des plus aimable*. Il était grand, maigre et fin dans sa tournure comme dan» «a 
politesse ; sa figure était agréable et ne manquait pas de distinction. Philosophe pratique, sobre et sans lxsoins, 
il aimait la nature, mais un peu trop en citadin. Je ne crois pas que la campagne l'ait jamais bien fortement ému ; 
tuai» du moins elle l’amusait, et sans s’élever jusqu'à la rêverie, il y prenait plaisir francbcmenl, comme font 
U» Parisiens en vacances, lîn jour qu'il se rendait à pied à une maisonnette qu’il avait achetée du cdté de 
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Saint-Denis, il se prit à regarder ta route, et qui le croirait? il la trouva jolie. Que ne voil-on pas avec 
les yeux d’un artiste'* Oui, cette route unie, plate, monotone et prosaïque à périr d’ennui, elle parut charmante 
à Demarne. Il y prit goût ; il pensa qu’il y aurait de l'imprévu à ouvrir ainsi une grande route en ligne droite 


aussi bien que des bâtiments d'une ferme, y faire passer des chariots villageois, des diligences, des troupeaux, 
frétait d'ailleurs un des plus difficiles problèmes de la perspective que de percer ainsi un tableau a perte de 


vue. Le seul Breugliel de Velours en avait donné l'exemple, mais en s'attachant plutôt aux voyageurs qu'à la 
route elle-même. 

Ainsi pensait le bon Demarne, et chemin faisant il avait déjà peint sa Route en pensée, quand il arriva fort 
lard pour dîner à sa petite maison. D’abord il a'en tint à la vérité pure, au portrait. Plus tard il y mit du sien, 
il varia sa route au moyen d'épisodes pris tantôt dans In vie commune, tantôt, mais plus rarement, <lans b» 
genre historique. Habile à peindre l'architecture, il en employait les motifs pour donner de la diversité à 
l'objet de ses redites. Les yranilrn route» qu'il exposa aux salons de l'an IX et de l'an X, furent remarquées et 
vantées comme des nouveautés heureuses. La dernière est un de ses chefs-d'œuvre. Un y voit une grande 
route fuyant en ligne droite aussi loin que l’œil peut aller. A droite, s'élève In ferme d'une abbaye avec um? 
grande porte d'architecture gutliiquc sou» laquelle rentre un cluiriot chargé de gerbes. A la suite du chariot 
*onl des femmes et des enfants qui ramassent et portent dos épis. Ko traversant la roule, cm rencontre un 
loucheur de bœufs, un berger menant de» moutons, et, au loin, on aperçoit un courrier avec son guide. Il 
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faut admirer lu fnihlicur que eaux eourantes du fossé sou-* les mura de In ferme, répandent dans toute eette 
composition, el le contraste quelles forment avec l’aridité du reste du tableau. Le chariot chargé de gerbes 
détermine la saison de l'été ; le pavé brûlant el brillante par la réverbération du soleil, indique l'heure «b* 
midi. Cependant, lombre de» arbre* m* projette en travers de la roule, el la verdure de «•*•* arbres eux-mêmes 
n’est point celle de la saison et de l'heure. Les rigoristes ne manquèrent point d’observer que les ombres se 
raccourcissent à mesure que le soleil s’élève, el que les arbres ru* sont pu au mois d’août aussi verts qu'au mois 
de juin; mais les vrais amateurs, ceux qui en peinture font passer l’art avant toute chose, ceux-là défendirent 
Remanie, en disant que l'effet était plus nécessaire dans un tableau que la logique elle-même, et qu’il fallait 
excuser de telles licences, quand elles avaient pour but de mais plaire. 

Les Salon* du temps retentirent des éloges de M. Remanie. On lit ressortir l'eapril de sa touche, la fui»'»** 
de sou pim-eau, particulièrement dans la figures d’hommes, et d'animaux. Mais on releva un excès de crudité 
dans le ton des arbres, cil feignant de croire que le peintre avait compté sur le temps pour éteindre l’éclat rie ses 
couleurs et en fondre les teintes. Mais ce qui fut admiré presque sans réserve, ce fut uni* oquissc peinte rte la 
Bataille de Sazan th, que la malice ou l'ignorance de l'ordonnateur avait reléguée dans le coin te plus obscur du 
salon, l'n critique fort compétent, celui du Journal de* Ma/*, osa dire que celte esquiva était des meilleures. 
•>r, il faut sc rappeler qu’en cette même année* 1801, la Uitailte <te Nazareth avait été le sujet d'un concours, el 
qu’à ce concours s’était présenté celui qui fut te grand peintre dra bataille du Consulat et rte l'Empire, Gros. 
« La bataille rte M. Remanie, «lit le Journal tir* Dthats, n plus rte mouvement qu'aucune île radies exposée* 
« dans le grand salon, mais pas assez rte fracas encore. Qu'un général soit de sang-froid, qu'il donne un coup 
« de sabre ou lire un coup de pistolet rte l’air dont il donuerait un ordre, rien île mieux dans I histoire et sur 
« 1e champ rte bataille; mais dans un tableau on veuilles figures animées, de l'emportement dans tes hommes, 
« de la frayeur dans tes chevaux... Le musulman renversé sous son cheval tient l'élendarl du prophète des 
h mains et des danls... le dragon debout, Min cheval nteitlu entre scs jambes, (lértft là ou portera le drapeau 
« au quartier général. » Qui; pensez-vous de cette audace inattendue t te bon el naif Remanie K* disputant une 
Cuis au grand peintre rte Jaffa cl d'.t/*mkrr t 

En de pareils sujet* , Démunie mettait tout te feu de son patriotisme. Généreux citoyen , il n’avait pris 
hésité, quoique peu rictie, à porter scs bijoux à la monnaie |Kiur secourir la patrie en danger. Au moment 
même où il accomplissait gnlmenl ce noble sacrifice , il se conteutail, pour prix de ses tableaux, d’un payement 
en assignat*. Un tel désintéressement, si honorable pour te citoyen, fut nuisible à l'artiste. Remanie se 
vit obligé de travailler, pour vivre, à la manufacture de Sèvres et à celte de M. Rihl. Ses peintures en 
souffrirent. Sa touche, rte spirituelle quelle était, devint fondue à l’excès, et il tomba naturellement dans celte 
□lanière qu’on a tant et si justement décriée sous te nom de manière jtnrcelaim Pour comble, il avait fait 
la connaissance du peintre Meunier qui était aussi marchand de tableaux . et sans qu'on en sut bien la cause , 
il s’était acoquiné chez lui, et comine Matteau, il avait peint des tableaux rte pacotille. Il est à croire qu'il y 
avait un peu d'amour là-dessous. Quoi qu'il en soit, son talcnl de peintre, d'abord si nair et si frais, se ressentit 
rte ce déplorable abandon. Les amateurs s'en aperçurent et le lui reprochèrent assez vivement. L’auteur 
du Paimutias français au talon d? 1 KIM» se plaignit rpic l'art dégénérât ainsi en un pur métier. Déjà tes 
manufactures avaient débauché Remanie, Rrolliug , Swchueh, Mallet el beaucoup d'autres. Malheur à l’artiste 
qui descend au rang d’entrepreneur 1 Ir» honneur» de son latent sont tout entiers pour te manufacturier que 
l'on couronne. C’est ainsi , disait-on . que dans les courses de New-Market les propriétaires et les jockeys 
remportent les prix qu'ont mérités leurs chevaux. — Le rapprochement était cruel , mais il était assez juste. 

Cette nécessité de composer toujours et sans cesse avait affaibli Remarne. Devenu producteur infatigable, de 
peintre charmant qu'il était , il fut amené à se copier lui-même. Sa fertilité le fil paraître monotone, lui si varie 
'pourtant dans ses aptitudes! El en effet, |>our suffire à l’alimentation des manufactures de porcelaines el 
entretenir le commerce de Meunier, Remanie dut retourner de mille manières les mêmes idées. L'abreuvoir, 
la route, te retour de foire , la grange où l'on bal le blé, la cour d'une terme, l’arrivée des diligences h 
l'auberge , tels étaient km motifs favoris! mais que de variante» il y trouva! Combien de détails piquants 
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i*l de gracieux épisodes il sul inventer pour njeunirson thème 1 Tantôt c'était l’architecture qui changeait In 
physionomie du tableau; tantôt c’était la condition d&> personnage» et leur costume; tantôt un souvenir 
historique , une scène tiré** des romans populaires, un trait connu, venaient prêter du nouveau à une 
composition cent et cent fois recommencée. Remanie était prodigieux |tour cela ; il savait tout faire . il avait 
tout mj et tout retenu. Le voilà qui pratique une étable dans l'intérieur d'une ancienne église gothique. Vaches, 
moutons, chèvres et poules vivent là pêle-mêle. Le cochon a son augeappuyéu contre un pilier de la nef. La 





servant** qui donne à manger aux poussins n accroché un licou aux coloonell<*s du moyen Age. La c’est une 
cour d'hôtellerie comme Demain* en fit souvent ; mais pour varier son sujet, il y fait entrer successivement 
des voyageurs de toute esjièce . marchands, prêtres, militaires, villageois, lionnes d’enfants. Ce cheval blanc 
monlé aujourd'hui par un lancier qui envoie des baisers à lu maritôrne île l'auberge, demain sera mené par un 
jockey suivi de deux épagneuls. Telle figure quoi» a vue emplir un seau dans une mare , monte ailleurs par une 
échelle nu grenier h foin. Les actions changent, les personnages se transforment ou sont travestis, l'heure du 
jour n’est plus In même , et sous des lumières différentes , le scintillant et gai tableau de la veille devient 
grave, tranquille et doux. Homme du monde, Remanie puise des variantes partout , dans la lecture, dans la 
conversation. Son Ane, par exemple , cet ami familier qu’il peignait si bien , avec esprit comme Berg hem et 
Loutherboiirg , avec grâce comme Dujardin, il se plaisait à le mettre en scène sous des couleurs historiques. Je 
me souviens d'avoir vu un petit tableau où Dcmarne avait représenté Henri IV écoutant la harangue d’un maire 
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de village , lequel est interrompu par un àne qui se nul à braire. 11 n'est pas jusqu'aux jolis coule» «b* Perrault 
qui n'aienl fourni au peintre des prétextes de paysages. La terrible histoire du j Wi’f Pouce! lui douiui l’occasion 
de peindre des forêts obscures et une maison gothique mystérieusement ombragée, qui était relie de l’ogre. 
Enfin Iloinnmn dan* son Ue, tirant un oiseau tandis que Vendredi . saisi «le frayeur, tombe sur ses genoux, 
fut un «tes mille épÎMxtes dont il se servit jawir montrer la souplesse de son talent , et aussi pour peindre par 
exception une campagne sauvage, garnie «te plante» exotiques, avec une échappée «b* vue sur la mer. 

El pourquoi donc un tel artiste fut-il accusé de monotonie? Personne au contraire ne fut plus étonnant pur 
l'universalite. J’ai vu de lui des wurinr» excellente», supéricu renient bien touchées, surtout de» fhgt* animées 
par de» figures «b* pêcheurs, à létal de récréation ou de repos. Ile marne n’est pas de ces peintres qui, du moment 
que leur portefeuille «1 plein , croient que leur tête peut rester vide. Sans doute il a beaucoup travaillé avec 
des cartons, des études, des croquis, mais son véritable portefeuille fut son imagination féconde, sa mémoire 
bien meublée. Par une bizarrerie de la critique, on fit à Demarne, touchant sa peinture, les reproches que 
préciséinenl il ne méritait point. On voulut sacrifier ses paysages, sis pastorales et ses abreuvoir» ft ses tableaux 
de genre. « M. Demarne , dit l'écrivain qui se cache modestement sous le nom de Pawanias', ignore sa 
•< supériorité (buis les tableaux de genre. C’est la qu’il excelte. -L’auteur parie ici de Y intérieur d'une firme qui 
représente le retour d’un soldat dans sa famille «pris lit campagne d'Austerlitz. Il y a une à lue infinie dans les 

têtes , surtout dans celte du père ; c’est un vrai poème que ce tableau. J’y trouve tout te goût de la meilleure 
» touche française avec toute la couleur et la transparence du pinceau flamand. Il y a des épisodes cluinnnnts, 
« neufs, dignes du Uni Lafontaine, un chien qui aboie, «les bieufs qui passent leur large tète à travers une 
... méchante cloison, et qui mugissent h l’unisson; pub- huit le «tetail d'un ménage patriarcal, une famille 
•• simple , lionne , hospitalière , uni* famille enfin. » Là-dr-ois te critique conseille « Remanie de peindre plutôt 
ces petites scènes touchantes qui se pavent il côté de» grandis scènes héroïque», s Uni le croirait? ajoute 
l'écrivain. ce beau tableau , qui dans la suite des temps sera payé bien cher, appartient encore il l'auteur. Il y 
a beaucoup d’arlisles «pii s'occupent de vendre : celui-ci ne s'occupe que «te peindre. » 

En effet, Demarne n était pas homme à faire un pus pour vendre ses tableaux : heureusement qu'on y pensait 
|KHir lui. Les étrangers, qui raffolaient «le ses peintures, nous enlevèrent tes meilleures; ils nous laissèrent la 
pacotille. I*« Kir voir «tes Demarne vraiment admirable*, tels qu'en po**ède à Paris M. Défiance, il fuudrait 
alter jusque» Russie; car à l'exception «l'un très-petit nombre, les chefs-d'œuvre de ce paysagiste sont 
aujourd'hui h Saint-Pétersbourg. M. Domkloff le père était un admirateur pussionné de» Demarne; il les» 
achetait d'avance et eu donnait «te grands prix, d'autant «|u’it n était (mis sans avoir des concurrents itvmlns, et 
cuire autres un certain comte de Narp, qui, dans son enthousiasme, aurait voulu accaparer U* talent «lu peintre. 
Ce riclie amateur reulourait de soins, l'attirait dans son château, l’y retenait des mots «m tiers, h force de 
prévenances, de teelures et de musique , et lui payait grandement les tableaux qu’il avuit eu le plaisir de voir 
faire, depuis I ébauché jusqu'au dentier coup de pinceau. 

l’n homini* aussi lalwrieux «*t aussi bien payé ne pouvait rester pauvre, ayant d’ailteurs peu de besoins. 
Remanie . à en juger par l'extrême simplicité de ses goûts et la modestie de ses dé|M>iise*, aurait pu passer pour 
avare : il nelait que sobre. L’avarice était trop au-dessous, de son cœur. On sut pourtant qu'il enfouissait son 
argent ilans la terre , sous les arbre*; mais celte manie venait chez lui d’une paresse incaruble à l'endroit de 
ses intérêts, et de* spéculations ou démarches qu il aurait Tallu faire pour augmenter sa fortuné ou s4*ulement 
pair la conserver. Demarne n'avait <te passion que pour son art; il ne songeait qu'à peindre et jamais à vendre, 
comme dit son critique, lin jour, la commission de» Amis des art* remarqua un «le se* tableaux au salon et 
voulut l’acheter. M. Saint , qui était de la commission . alla voir Demarne, lui lit part du déair «te ta société «te* 
Amis des art». Mais il fallait envoyer une demande : car c’est un «les travers de notre esprit, en France, que de 
vouloir toujours «les dnnmtdf* : comme s'il n’était pas plus gracieux et plus digne, même pour soi, «te courir 
nu devant du mérite, et d'épargner aux hommes vraiment dislingite* l'inutile déboire du métier «h* solliciteur. 

' Lr Pausaniai [rança u dm talon dt tau». Pari*. 
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JEAN-LOUIS DEMARNE (1744). 

On ne donne ordinairement la eroix qu’aux artistes qui la <ltmandml. On n'est reçu de l’Académie que sur sa 
dematuit et après quarante mortelles visites à quarante immortels. Demarnc . dans sa dignité, doublée cette fois 
de paresse , aima mieux ne rien vendre que de se résoudre à pétitionner, pensant avec raison que sa demande 
n’ajouterait pas grandt-hose & la valeur de son paysage. Il en fut de même quand présentèrent des vacances 
à l’Institut. Demarue assurément y avait de son temps plus de titres que personne, en tant que peintre de genre 
et de paysage. C 'était bien un titre aussi que d'avoir été membre de l'ancienne Académie de peiutnn! ; mais 
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Deinarne s'avisa fort tard de se mettre sur les rangs ; il s'y prit d’ailleurs avec tant de gaucherie et si peu de 
zèle, qu’on feignit de croire qu'il y tenait médiocrement , pI l'on fil plaisir à un autre'. 

La uulure avait donné à ce Flamand d’origine de véritables qualités de peintre , de la facilite, une impression 
naïve, sans profondeur, il est vrai, un talent d observation rempli de finesse, quelque chose de lu grâce de 
Van de Velde et de l'esprit de Karel Dujardin : mais l'école le gâta. Il y apprit sans doute à bien dominer, ce qui 
est d’une importance capitale pour un paysagiste ; mais l'influence tyrannique de l’école de David, dominante en 
Europe, vint déranger mal à propasses qualités natives. Le style et le genre sont deux choses qui n'aiment 
passe trouver ensemble. Je ne vois point pour mon compte ce que peut avoir à faire le style dans une étable. 

• Je ih-hr t<»us nu details sur Pemamc de M. Pêrignun père. ancien expert de nos trni-tv*. qui a bien voulu les rvebcrrber 
pour mo« dans MW venin. 
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UtTon y peigne de belles vaches coucliées , de jolies chèvres nux lignes capricieuse* el au poil soyeux ; que la 
poule y ressemble ses poussins; qu’il y ail de In douceur dan* les brebis, de la tendresse dans les agneaux ; 
qu’une chaude lumière vienne caresser k* toisons et les pelages, et les enlever sur l'obscurité transparente du 
fond : il ne faut rien de plus , ce me semble. Le tableau est tout fait , In nature et le peintre ont composé un 
chef-sl ‘œuvre de compte h demi. Que si maintenant vous introduisez là le moindre souvenir de l'idéal , le 
moindre Inmbenu d antiquité, voilà que ce plaisir simple de tout à l'heure est dénature, (Intérêt s’en va. 

La domination de David et ses préceptes aussi impérieusement enseignés que fidèlement oliéis, devaient être 
funestes à l'humble peintre îles bergeries et de la vie commune. Ce grand et unique effort de toute une école 
vers lldéal aboutissait naturellement au dédain de la réalité. Bien que la poésie de la nature et celle de 
l'homme aillent finalement se rejoindre dans une légion élevée, il est certain qu’on les regardait a lois comme 
incompatibles, ou plutôt que le simple observateur de la nature passait pour méconnaître In haute dignité de 
l’art. De là, ces intentions de style que chacun se croyait tenu de montrer, du grand au petit. Ce qu’il y eut 
de plus fâcheux, du reste, c’est qu’en dehors du peintre des Sabine, échauffé d’un enthousiasme sim-ère et 
d'un véritable génie, il se forma, dans les ateliers comme dans le monde, un hellénisme factice tout à fait 
intolérable. De marne y céda comme les autres. Voyez la plupart de ses ouvrages, peintures, dessins, 
eaux-fortes, vous y retrouverez cette affectation, tin dirait que les beautés du Directoire, en sortant de 
l’atelier de Vieil, se sont retirées dans les puisages ik 1 M. Demarne, avec leur mouchoir noué à l'antique, 
leurs tailles hautes, b ■uns robes blanches d’une noblesse immaculée. Telle fermière au profil grec qui lionne 
à manger à une chèvre , est peut-être madame Régnault de Suint-Jean-d’Angelv . Au milieu des bonnes vaches 
•lu pâturage, des vrais moutons de l’étable, Ueinarne conduit toujours des femmes d’une tienuté auguste qui 
rappellent à la fois la statuaire antique el les salons athéniens de l*aris. Il y a de quoi sourire i» ce mélange 
des plus purs idiomes avec le patois de la hanlieuc. Assurément lorsque faunes et dryades traversent h* 
liocage de Paul Bril, cette classique réminiscence n’a rien qui m'étonne, tant elle est en harmonie avec le 
paysage areadiqne du maître el répond à ce sentiment exalté de la nature qui la faisait confondre par I» 
payons avec la divinité même. Mais s’il m’arrive de me promener aux environs de Montfermeil, je suis choqué 
d’apprendre que la fraîche laitière du |»ys est une nymphe de la famille de celle qui fut changée en génisse et 
passionnément aimée du vieux Jupiter. 

A «kjriincr, je prends le lait 

Ou'iiih* jeune la me jirucurp. 

Simple et frugale mmmturr ; 

Uni* r'i st Claudine qui h* trait. 

riui, c'est Claudine. El décidément les divinités my tbologiques *onl fort déplacées en un paysage champêtre. 
Diane chasseresse n’a jamais fréquenté, je crois, la nui U* de Saint-Denis ; elle serait fort surprise en lotis cas 
de nous rencontrer, nous autres bons bourgeois, lorsque nous franchissons les barrières pour aller faire un 
dîner sur l’herbe avec le pâté de rigueur et le melon prémédité. Voilà le grand défaut de Demarne. C’est un 
Parisien de pur sang; la campagne ne l’émeut point, mais elle l'amuse ; elle ne le fait point rêver, mais elle 
lui donne du plaisir comme en prennent les citadins en partie fine, (.hie n'a-t-il peint seulement dans ses 
paysages des animaux avec de vrais pâtres ! t,hie n’esl-il allé à cent lieues de la grande ville au lieu «le s’arrêter 
si près de l’octroi! Ses paysans, plus nuifs, ne seraient pas les gnillnreh déluré* qui dansent au bol de Sceaux, 
c'est-à-dire de faux paysans. Quelquefois ils sont drapés de manteaux classiques jetés avec une emphase ridicule. 
Quant aux animaux, ils sont toujours admirables chez Demarne. On ne les dessine pas mieux. El comme il en 
*aisil bien le caractère sans sortir du plus parfait naturel, el sans y rien mêler de sa propre individualité, en 
quoi il se distingue dus grands maître» hollandais qui ont mêlé chacun leur sentiment personnel à la vérité, 
celui-ci la grandeur et k puissance, comme Albert Knyp, celui-là la douceur, la grâce, comme Van de Yelde. 
Van der Does et Karel ! 

S’il eut, en vrai Parisien, l'entente de la villégiature au lieu d’avoir le sentiment de l’agreste. Demarne en 


Digitized by Google 


JEAN-LOUIS DEMAHNK (1744 1. 


y 

revanche po*«éda louios les qualités du Parisien, entre autres, reprit d observa lion. On a cité longtemps ks 
Foire# «k* INiuln Ferg, de Bout, de Michaut; l’on peut citer, comme de* chefc-dumvre de ce genre de 
composition, relies de Uemnrnc. Il en exposa plusieurs aux divers Sa /vus de l'Empire, et si Ton vit certains 
épisodes se reproduire dans ses tableaux, c'est que lui-même les avait vus se reproduire ainsi dans In nature. 
Les journaux du lemjw vantèrent ses Foires beaucoup plus que ses paysages. La condition de chaque 
personnage se reconnaissait à son accoutrement, et mieux encore, à ses gestes, à sa physionomie, à si 
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contenance. On y distinguait le vendeur do l’acheteur, le cultivateur du marchand, celui qui n'est venu que 
pour troquer son Ane — car ce sont des foire* aux b'stiaux — d’avec cet notre qui a conduit un troupeau de 
moulons ; le berger ne ressemble pas au marchand de bœuf*, et tous les deux ils ont une autre tournure que 
celui dont le génie s’applique à engraisser des porcs. Le» grandes affaire* se traitent gravement à l’écart et 
Mtdemenl par le» hommes; plus loin se font les petits marché» ou interviennent les femme* et le* enfants, 
pêle-mêle avec les promeneurs venus là pour leur amusement. Dan» le lointain, sur un coin île prairie, ou 
aperçoit de» cabureU, des chanteurs, des marchands d'orviétan. Tou» ce» détail* sont pleins de vérité, d'eqiril 
et de finesse. Mais la cuuleur du peintre, jusqu'alors fraîche et brillante, parut k*i briquelée, défaut qui fut 
relui de sa vieillesse. 

< *n ne connaîtrait pas Ikmarne si on ne le connaissait que pur ses tableaux. Si» peinture devenue sèche a 
souvent l’aspect du papier. Il avait commencé par avoir un pinceau vif, spirituel, el généreux : l'excès de lu 
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praliqae et l'habitude de peindre sur porcelaine avaient oblitéré en lui les facultés de l'artiste, en ce qui touche 
le technique tle l’art. Mai» où il faut le voir deviner, colorer en maître, c’est dans ses eaux-fortes. Les 
animaux y sont traité» avec la précision de Paul l'otler cl son énergie. Leur anatomie y est savamment écrite, 
et les détails du pelage sont rendus fidèlement, d’une pointe attentive et ferme, sans mesquinerie ni pauvreté, 
La composition en est presque toujours heureuse et l'exécution remplie de goût. Bien que les travaux n’y 
soient pas trèfr-méoagés, si ce n’est dans les ciels, la lumière y «bonde. Mais s’il procède en général par op|*>it ions 
tranchées et par jours frisants comme Boissieu, quelquefois il arrive à des demi-ton* charmant* et réussit à 
merveille la légèreté des seconds plans et l'indécision îles lointains. Une pièce vraiment admirable, c'est celle 
que nous appellerons le Tmujtrau sur le pont ; on en lira la mention dan* te Catalogue de* Eaux-Fortes de 
Douant, dressé pour ln première fol* à l'article R/vherchet et Indications. Celle belle estampe peut aller de 
pair avec les meilleures des meilleurs maîtres hullaudui*. louant aux figures, elles sont fuites avec beaucoup 
de soin ; mais tes têtes et le* ajustements de femmes présentent ce caractère maniéré à l'antique dont nous 
avons parlé plus haut : type constant chez lui et qui est pour ainsi dire sa signature. En somme, c’est un ouvre 
fort agréable à parcourir que celui de Remanie. Les bêtes, le» arbres, lis terrains, les plantes, les faliriques, 
tout fait plaisir a voir : lu fontaine rustique ou s'abreuvent chevaux, bœufs et montons, aussi bien que le pont 
ruiné qui traverse d'une seule arche la rivière basse, et la clôture du verger en branche» noueuses, et l'écuelle 
de bois que lèche le chien de la ferme, et la charretée île foin que l'on rentre, tandis que la famille est assise 
sur le pas de la porte, occupée à écouler une lecture ou à deviser. 

La vie du bon Demarne se passa ainsi doucement dans le» habitude» régulières qu’il a’était créée». Il jouissait 
d'un atelier è In Sorbonne, comme l’rud’bon et mademoiselle Mayer. Lù, il dînait en se levant, h sept heures du 
matin, travaillait sans relâche jusqu'à quatre heures, faisait un tour de promenade aux barrières avec son 
carrick bleu, et revenait finir tranquillement sa journée au l’alnis-Koyal, dans le café du Cuveau dont il était 
le patriarche. Chaque soir il y donnait audience aux marchand» de tableaux, aux amateurs et aux habitués 
qui se plaidaient à l'entendre parler, car il parlait finement et contait avec grâce, Quand on l'eut fait déloger 
de la Sodomie avec les autres artistes, il alla s’établir aux BatignoUes, sans doute pour être à proximité de 
cette route de Saint- Denis qu’il avait inventée dans sa jeunesse, et qui l’avait eouduil au succès. Vieillard 
ferme, alerte, robuste, Demarne prolongea sa vie jusqu'à l’àgc de quatre-vingt-cinq an*. Il mourut aux 
Ratignolles le 23 mars 1829, laiwonl plusieurs enfants, notamment une fille aimable et jolie qu’il avait 
mariée à un artiste distingué , M. Robert , peintre de la manufacture de Sèvres. Quelques mois avant si mort, 
il avait reçu la croix, mai* ce fut cette foi» sans la demander. Dans *a philosophie, il a’était consolé de 
n'ètre point de l'Institut, mai» voyant décorer de jeunes peintres qui ne le valaient point, il lie put se défendre 
d’en témoigner de l'humeur. On en parla sans doute au ministre et l’injustice fut réparée. Le jour de la 
distribution des récompenst» qui eut lieu nu Louvre à la suite du salon de 1828, Démunir, qui ne s'y 
altendn il point, entendit proclamer son nom ; il en fut si vivement ému, qu'en prenant In décoration de la 
main du roi. il fondit en larmit*. Charles X parut frappé de celte joie d'enfant dans un vieillard octogénaire, 
tandis que certain» jeune» artistes venaient de recevoir leur décoration comme on touche le prix d’une 
creance exigible. 

Les qualités (te Demarne — il eu eut beaucoup et des meilleures — Turent toute» à lui. Scs défauts au 
contraire furent ceux du temps où il vécut. Né avec de l'imagination, de l'esprit, de la grâce et un talent 
uaif, il se vit presque forcé de mêler quelque chose de faux à cette réalité dont il avait un sentiment si lin et 
si vrai, l'or malheur pour sa gloire, Deinurnc traversa trois époques également factices. Dans sa jeunesse, il se 
trouva uu milieu dune société qui cherchait l'idylle et admirait beaucoup Marie-Antoinette déguisée en 
laitière. Vint ensuite la passion de l'antique, le changement des paniers en ehlnmydes ; madame Tallien 
chaussa le cothurne, et pour ne pas boire dan» de* lasses, l'on but dans des patères. Enfin, dans sa 
vieillesse, Deinarne vit poindre le romantisme dont beaucoup de gens et lui- même ne comprirent pas le sens, 
la saveur et la poésie. De sorte qu'au peintre que réclamait lu nature et qui par une vingtaine de se» 
tableaux, entre mille, s'est élevé au rang des maîtres, se vit gagner et entraîner malgré lui par les travers 
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de se? contemporains. Ce n’est pas sa faute, après tout, si, dam le teni|is de son apogée, les critiques 



d'art prenaient le nom de Pausanias, et si l'on ne pouvait rencontrer Lubin rentrant n sa ferme sans 
l’appeler CtnamMtw. 
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Dr ma rue a gravé à l'eau-forte avec beaucoup d esprit, de I 
grâce et de couleur quarante pièces qui n’ont été décrites 
nulle part. Nous en offrons ans amateurs un catalogue suc- 
cinct, mais précieux, qui nous a été obligeamment commu- 
niqué par M. fiuirtuirdot. On remarquera que la brève indi- 
cation du second état de ccs planche? renferme implicitement 
celle du premier. 

1 . Le litre : l’atftagt entouré d' arabesques. la; ehiiTre I 
qui a été gravé dans le deuxième état, au-dessous de l'angle 
du irait carré inférieur, Adroite, a été effaré; on en a|*-rpiit 
encore la trace. 

2. Le Marchand de légumes Lf trait carré du (nui, à 
droite, r*t terminé et le perpendiculaire, du même coté, près 
du poêlon, est régularisé. 

3. L'embarcation. Le* marges du cuivre «ont nettoyées et 
le trait carré est régularisé. 

4. Lee deux figures assises ou bord de t‘eau. le» ladies 
d’eau-furte, dans la marge du bas, ont été cflicécs- 

5. Homme assit à terre et Usant. Il y a un trait carré qui 1 
entoure la composition. 

6. La femme éut-anf à une fontaine. Le bord inférieur de ' 
la planclM! nVst plus raboteux. On a des épreuve* modernes 
du précédent état. 

1. La femme et Us deux racàar. \x trait carré, à l'ex- 


ception du petit intervalle au-dessous de la vache courbée, 
est régularisé, et on a fait un ciel en petit* points jusqu’à 
l’angle supérieur de la gaurhe. On a des épreuves moderne* 
avant le trait régularisé, mais elles ont un trait échappé. 

8. Les deux homsnes dans tut bateau . Le trait carré est 
régularisé et le rie), aux deux coins rapërieur», <-*l terminé. 

W. La tacht à t abreuvoir. Le trait carre du haut est mieux 
exprimé, de manière a être aussi Sort quel» boniure. 

<0. La fileute au fuseau. Le trait carré, du côté droit, est 
mieux exprimé. 

H La vache se frottant la l«c contre l'arbre. U trait carre 
entoure la composition. 

12. La vache debout et la vache couchée. L'aquatinte est 
trèiKipparentc. 

13. Le berger gardant ses moutons. Les marge* du cuivre 
«ont entièrement nettoyées et les angles du trait carré, du 
cété gaurhe et nu bas de la droite, sont mieux exprimés. 

14. La cascade fomtxinf «fui» rocher. lx trait carré a été 
régularisé et quelques travaux ont c te ajoutés en haut, sur le 
ciel et au bas du terrain, sur une petite place Hanche qu’on 
remarque pré* de l'angle droit. 

13. Le Troupeau «ir le pont. CVat le chcf-d'fipuvre de Ue- 
marne. L’azur est terminé jusqu’au trait carre-, à droite, par 
la continuation de petits trait* horizontaux. 


12 


ÉCOLE FRANÇAISE. 


16. U arbre mirent . Les marge* H u cuivre sont entière- 
ment nettoyées et le irai» carré est régularisé de manière k 
ne plu» lai «M-r d'intervalles. 

17. La ferme. Les essais de pointe, dan* le* marges infé- 
rieure et supérieure, ont ôté effarés et le trait carré a été 
régularisé. 

18. Lrt dent arhrts au Isard de l'eau. 

It. L'homme et la femme nuit tout i'arhre. 

20. L'homme «uni» prêt d'une femme , gardant trots taches. 

U*» de ii r petits traits horimntanx dans la marge. au-d'XMU 
de l'ongle droit, ont été effaré* et les min* du trait carre ont 
été terminés, à l'exception de relui du Ix**. à droite. 

21- Les ruines au lord de l'eau. Planche brôlce par l'cau- 
furie. Les éprruvw sont noire* rommr un put d’encre. 

22. La femme menant des animaux r*rr une rivière. Les 
angle* du trait carré inférieur sont terminé* et la tache' d'eau- 
forte, dans U marge du bas. a disparu. 

33. La femme un panier <iu Iras. Elle dirige ses |mu vrrs 
la gauche. A l'angle dmil dr la marge inferieure il y a uu 
Huffre ressemblant à 16, exprimé légèrement. 

31. La rache et les deux tenus. La lâche dV.tu furtc sur 
la marge, à droite, est effarée cl le trait carre entoure la 
noiigmitlOQ. 

3.1. Iss deux roches se léchant, (.‘angle du haut, à droite, 
est terminé et de plus, il y a de l'azur auikvius des nuages. 

La marge est nettoyée. 

26. Le coup de ««il. Le» marge» du cuivre*»»! enlü-rrnient 
nettoyée* et les partie* mal exprimées du trait rorTé du haut 
sont reprises ; de plu*, l'angle supérieur, à droite, «*4 U-r- 
niiuë. 

27. Le pont de pierre, prêt d'une statue en rames. L’Angle 
gauche du haut est mieux exprime et il existe un trait carré, 
au bas du terrain, contre lequel on a ajouté de* travaux pour 
remplir l'espace, 

28. La femme debout ieremt un homme assis. L< trait carré 
est repri* et terminé régulièrement, et U petit*- partie hlari- 
ebe, à gauclie sur le ciel, est raw ordré ; de plu*, U y a 
quelques léger* travaux ajouté* au lias près de In bordure. 

21». Le Hêtre, la* min du haut, « gauche, est terminé, et 
l'intervalle du trait ram', près de l'exlremité du hêtre, est 
rrpris. 

30. Le y a» f mge. L'angle gauche «lu haut du cuivre a clé t 
un peti arrondi ; U* irait carré repris eu plusieurs endroit», 

et k coin supérieur de la droite a ôté termine. Ile plus. IVs- 
pére d’eraillurv *air k Ciel ( - ) a été effacée et les nuages 
ont été rétablis k nette place. 

31. La lac&e et le Cheval à l nifnnwr. La-s marge* suj»- 
licure et inférieure de la planche ont «de nettoyées et le trait 
carré parfaitement régulam*-. 

32. La Mère et i Enfant II* s’amusent avec un oit»‘»u en 
gardant leur trou|N-au. Le trait carré, A gauche, > «4 mieux 
exprimé, et le coin supérieur, «k ce même côté, ainsi que 
le* deux autre* coin* du bas «oui termine*. 

33. La Vache et te Veau passant un pua. las deux petits 
traits qui dépassaient borixonUktneat h- coin supérieur à 
droite sont effarés, et les deux coin* a gauche o-nt termines. 

34. L'Enfant s'amusant arec im asseau. Il est A U parte 
dune liabiUliuii. Le coin inferieur de gauche est termine et 
les deux petit» trait» «Uns la marge près de ce «vin ont etc 
effacés. 

33. Le Pot au lait renversé. Les marge* du cuivre ont été 


nettoyées. l'angk du lias de U droite a ôte terminé et le coin 
du ciel à gaiiriw- a été Uni pur de petits pointa. 

36- L» Hdehtron. Il entre par U porlr d‘un jardin ; à 
gauche est une femme, un paquet sur La tête. L'angle du bas 
du trait carié à droite a été termine. 

37. Marche de Villageois \x trait carré est repris de ma- 
nière à supprimer l'intervalle «|iii était à gauche, ver» le 
milieu «k la hauteur, et ceux qu'on voyait aux deux extré- 
mité* ik la burdnrc supérieure. U y a un trait perpendicu- 
laire survenu par accident au-d>-vm» de la figure montée «ur 
une dira deux vache» «pie l’un remarque u droite, dans le 
fond. 

38. Un* Femme soutient son enfant assis sur une chèvre. 
Les taclsrs d'oxide uni ôté en partie ejlacti-s U forte éraillutv 
sur U jeune femme et sur la tête «k lVnfant a été presque 
entièrement effarée, film marges du rnivrroiilété neilovee», 

3tt. L'Homme g ui trait une chèvre, l ue femme est as*i«r 
auprès. I»-* marge* du ruivre snut iietUiyée» ; k* deux coin» 
inférieurs du trait ont èu- termine» et |c» place* blanche» *ur 
le In «ut du ciel, A gaudir, sont rouvertes de tailks bomoo- 
lab. 

On juint ordinaih tim- ut à crt antre le Repas, pièce gravée 
par Ik viMue d’aptv» Deinarm*. 

Il existe dans le cabinet «le M. IVvère, une pkoc extréme- 
menl rare de lie marne. L’est une copie en petit et en si-n* 
inverse du paysage de Halinnon Gmmer, ou r*t représenter 
une fontaine servant de titre à une suite de douze pièce* en 
travers. Cette i-stnmpr de Itenurm- a 1 1 centimètre» 1 milli- 
mètres de largeur, avec la Marge du ruivre. et 7 eeiilinu tre. 
7 millimètre* d>- hauteur, avec la marge, «ans nom ni marque. 

la 1 * latéraux de Ih-marne v.ut fort inégaux. Il en e»l de 
fort beaux qui se paient chur, L«- llt sfct OC Lvcvas en powik 
plus» lie». • — I. Cite Route sur laquelle on voit une dili- 
gence. — 2. t'ne paire a ta porte d’une auberge. —3 .Le 
Repart pair nue Soet de village. 

Voici quelque* prix ik vente; fout»- d'espace itou» Be 
i itérons que les prinet|uux : 

Vttn Pmv jeune, 1816. l’ne JfiriM — 1,601 fr. 

Vtitt L 4 rt 1 au.n 1 .. 1817 Lite paire de tillage, — 2,201 fr 

\ i-vTi Vifcvr.no*. 1829. Marché aux bettioar. — 2,300 fr 
La Procession sur une rouie. — 1,306 fr. 

\t»tt l’i* k. 1831, Onnde Pile patronale. — 3,100 fr. 
La Chariataue. — 1,620 fr. Le Pâturage. — 1,2611 fr. 

V'mtk ne 1 : «H vit ne M. T. Intérieur de e»rp* de farde. 
— 2,2»*0 fr. Ix* Maître d evoir de campagne .— |,200 fr. 

Vont l*i.4ui»fc . |83|. La Mci de Turenne, grande «vro- 
posilion historique.— 1,700 fr. 

Vm l.mrm. 1831. Ijl Quenouille enlevée.— 2,210 fr. 
1/ l*a» sage du gué, 3, .'il Ml fr. 

V'um; C. Praaica. 1838. Scène village. ,i se — 1 ,030 fr. 

Vit» P tan »x. uv, 18||.La Réprimande du Ciré. — 805 fr. 

A U Vont VE Ihhvhve, qui eut lieu en 18» par h-* «oins 
de M. Péripwa, expert, il s’est trouve onrone nn grand 
nombre «h- tabU'aux, d'étude* et de de*wn* de ce malin 1 , uu 
•h** plus fôeomls qui aient existé; le* amateurs or sont vive- 
ment disputé «»•» ilerm- r» tou vcoirs d'un artiste ire*- aimé. 

X«iu* n-pristuivjiis ctxkvMMi* le fac-similé de « signature ; 


Ir;t Xiv-ii Ce*, y., iv. O.E .* ■:*, - 
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JEAN-BAPTISTE HUET 

«I m IM». — ar«i m 1*11 


Vous vous souvenez de ce moment de noire histoire, 
où la société française, entraînée par Jean -Jacques 
Rousseau, se lit, pour ainsi dire, un devoir d'aimer la 
nature et y retourna. La reine de France mit un grand 
chapeau de paille et fut laitière. On n 'entendait parler 
que de jardins. Saint-Lambert venait de publier les 
Snwms, quand Del il le se mit à dessiner des parterre* 
en vers alexandrins qui allaient expirer au In Hit dos 
longues avenues. Le genre descriptif et l'idylle devinrent 
à la mode ; on lui les pastorales de (irssner traduites, qui 
le croirait? par Turgot, s- cachant sous le pseudonvme 
de M. Iluhcr. Ce retinir à la nature, un peu factice encore chez les uns, était chez d'autres sincère et 
bien senti : ce fut au milieu de ce mouvement que Jean-Dapliste Iluel se fit jour et acquit un nom. 

Il était llls, non pas d'un architecte, comme le dit M. Union Neergaardt dans le discours qu’il prononça sur 
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la tombe île Huet, main d‘un peintre «les* armoiries de la cour, qui avait un logement au Louvre, et c'est au 
Louvre que naquit Jean*lta|»4Mc lluel, le 15 octobre 17(5. Les première* Jetons lui furent données par 
Dégommer qui était un homme de talent cl dont les dessin» sont remplis de goût. Chez Dagommer, se lixn 
probablement le choix de Huet pour te genre de peinture où il devait s’illustrer. Il prit aussi Ira consi ils de 
Boucher et ceux de Lcprince, de façon qu'il apprit à peindre la figure, j'entends la fltrure nue, le paysage, le genre, 
trois éléments que nous retrouverons dans ses tableaux mêh** à son sujet favori, les animaux. 

J le sa vieile jeune homme nous ne savons rien, sinon qu'il fut comme presque tous Ira Fronçai-, d alors, 
aimable et galant auprès des femmes. Il avait été élevé dans cette grâce «le manières que nous appelons d'ancien 
régime et qui fut bientôt si tristement remplacée par la politesse «les formes. Ceux «|ui l’ont connu se souviennent 
encore de son affabilité, mais il ne nous raie aucune autre trace de sa vie jusqu'en l'année I7 C»îi. qui est celle où il 
entra h l'Académie. Il y fut reçu le 211 juillet. Son morceau de réception était une Familk d'uie» aftiUfUfr par 
t k* chien * . l'en connais l'esquisse peinte; elle est enlevée avec un entrain surprenant. On y voit doux dogues 
qui ont fait irruption dans une basse-eour où, mal protégées par une barrière de bois que les dogues vont 
franchir, les volatilra tendent le cou. ouvrent leur bec irrité et poussent le cri qui sauva le Capitole. Il font 
voir le remue-ménage de cette nichée en émoi cl «somment les petits oisons se trémoussent et quelle rude 
partie vont jouer nos deux chiens avec les chefs de la famille. Ce joli tableau est certainement un des meilleurs 
de Huet, et nulle part il n’a mis autant de mouvement et de verve, car d'habitude il représentait les animaux 
au repos, et en cela il se distingue de Üesporles, d'Oudry, «le Lottlherbouig. 

Bepuis sa réception a l'Acadcmie, Iluet avait le droit d'exposer au Salon ; il en usa constamment, avec 
«l«*s alternatif «rs de succès «‘t de revers. Tant qu’il ne présenta que «les paysages et des animaux, il fut loué 
dans un temps où, à l’exception «In seul llûlerot, In critique d'art était sobre et assez froide. On trouva bien, 
il est vrai, tes tableaux trop clairs, trop brillants, et que tout son coloris était monté sur le ton le plus haut qui 
«l'était pas celui ch 1 In nature ; mais «mi reconnut que scs paysages étaient touchés dr gnût, comme on «lisait alors, 
style «les Mercure, que *** animaux étaient rendus avec esprit, qu'il savait nielliv de l’expression dans les têtes, 
que l'enseinble enfln était harmonieux et d'un foire agréable et léger. Malheureusement, Jean-Baptiste Huet 
n était pas tout à fait assez naff, daiwleboû sens du mot, pour suivre uniquement sra inspirations persounelh*. 
Entre à l’Académie comme peintre d’animaux, il se laissa éblouir par l'exemple de ses grands confrères et, aussi 
bien que les autres, il voulut foin* du nu. On était d ailleurs il l’époque mi Vieil, présentant la réforme de l'école, 
devançait et préparait Louis Ikivid. Par je ne sais quelle étrange inspiration, le bon Huet s'avisa de peindre 
Hercule. chez la reine Omphak, et voulant mettre ap|«aremincnt les dimensions de la Utile en rapport ovec la 
dignité d’un tel sujet, il peignit son héros plus grand que nature dans un état de parfaite nudité et à côté de lui 
un robuste Amour, comme pour donner line signifienli«m aux pouqwrlers du demi-dieu avec la reine. Il 
fout b* dire, celle excursion «buts le domaine académique ne fut pas heureuse. La vue de ces nudités colossales, 
exposées crûment aux «égards «h» tout Paris, alarma la pudeur des journalistes; les dames se déclarèrent 
aceadatisées el le continuateur «le Itachaumont écrivit h ce sujet une page virulente... Huet se le tint pour «lit 
et en revint k ses moulons. 

C’était son triomphe. Do«in, postal, gouache, détrempe, peinture à l’huile, quel que fût son procédé, il excellait 
k rendre la toison frisée des bêtas à laine, l’œil bénin des brebis, la stolidc physionomie «lu liélier. Ses moutons 
étaient vivants, bêlants, et leur peintre pur excellence, Jacques Vander Does u’uvait pas mieux fait. Bans «-e 
genre, Iluet devint célèbre, el si l’on pouvait reprocher à scs tableaux des tons imaginaires et quelque peu 
brillante», en revanche ses dessins, — et il en faisait immensément, la plupart sur papier de couleur, — étaient 
parfait», «leux fois charmants, d’abord pour la justesse du modelé poursuivi jusqu’en scs moindres finesses et 
atteint cependant ii peu de frais, ensuite pour la grâce du « rayon, l’économie et la vivacité «les rehauts de blanc 
piqués ou étendus à propos, ici sous les paupières humides du mouton, là sur le mufle suintant de la chèvre ou 
sur sa patte blanche, ou encore aux cannelures des «rornra du bélier ou sur tels flocons de laine qui recouvrent 
la saillie des os. En fait de bêles, au «indus, Jean-Baptiste Huet était, comme Demarne, universel. Il peignait 
les animaux du pâturage oussi bien que les hôtes de la basse-cour el Ira plus terribles sujets de la 
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ménagerie; il les dessinait surtout à ravir. Il m’est arrivé souvent de prendre ses dessins pour des. Géricaull, 
quand il» représentaient les lions du Jardin des Diantre, tant il en avait bien saisi le caractère, les mâles eon tours, 
la tranquille majesté. Huet montra également de la tendresse pour les ânes, — Karel Dujardin en eut aussi. — 
il sut rendre le pelage des roussi ns d'Arcadie avec autant d'habileté que la laine de Hobin-mouton; et, à ce 
propos, il me souvient que Jmn-Baptiste Huet ayant un jour exposé ou Salon, — c’était, je crois, en 1775, 
— une Saintr famille arec. Un jxtxlrurs, la supériorité des quadrupèdes sur le» ligures lit sourire messieurs les 
critique». On se plaignit de l'importance excessive qu'il avait donnée aux bêles au détriment de Noire-Seigneur, 
de sorte que mieux il avait peint les animaux et plus cette fois il fut blâmé. On l'accum même d’avoir mis là un 
âne a Pair spirituel. Très-bien que le peintre eût de l'esprit ; mais celait en manquer que d'en prêter à son âne. 



En dépit de tout, Huet prit rang parmi les artistes les plus en vogue. Ses piquantes eaux-fortes, pleines de 
gofit et de saveur pittoresque, de jolies gravures exécutées d’après ses animaux, ses paysages et ses crayon» 
gravés par Demnrteau en fac-simiU, tout cela le mit en relief et lui fit un nom populaire. La révolution de 
1789 trouva Huet capitaine de la milice bourgeoise de Sèvres. Nous avons la preuve de ce fait dans une pièce 
émanée du président de l'Assemblée nationale et signée Le Chapelier, à la date du 12 août' Marié il une 

1 • Nous, President de l'Assemblée nationale et Dépotés soussignés, déclarons avoir n-ço dr Messieurs de U milice beuTgrotar 

• de Sève <Sévrr*) un paquet couvert en toile cirée, trouvé dans une charrette chargée de foin et de paille, à l'ouverture duqur 

• paquet ayant procédé nous n’y avons trouvé que de» Irttre» adressées à M. l'Evéque de Beauvais ; il nous a paru en conséquence 
que ledit paquet devait être remisa M. l’Evéque qui s'est trouvé présente! qui s'en est chargé... Au moyen de quoi, M. Huet, 
peintre du Hoi et de Km Académie dr peinture, capitaine de la ti* compagnie de la milice bourgeoise de Sève, chargé de non» 

■. apporter ledit paquet, en demeure déchargé. A Versai Ile», ce 11 août 1789. Signé : Le Chapelier, président de l’Assemblée 
- nationale, le duc de Villequier, député, f F. J. Ev. C** de Beauvais. ■ (Collection d'tntographei d‘ M. Florent Prévoit.) 
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drmoi-cllo Chevalier, llurl cti avait ou trois fils qu’il avait élevY* dans les idées do la révolution. Il on avait 
fait des artistes et des citoyens. En 17112, quand la Prusse et l’Aulriohe envahissaient nos frontières, quand 
la pairie fui déclarée en danger, le* trois lils de lluot voulurent s'engager dans le bataillon de Seine-et-Oise 
qui se formait à Sèvres. Mais façonnes h l 'obéissance, au rteport, accoutume» à ne rien faire sans le 
consentement do leur père» ils osaient à peine lui communiquer leur projet, dans la crainte de lui déplaire. Les 
voilà donc tout tremblants d’aller avouer leur courage. Ils se rangent |K»urtaui à la file, l'aîné en télé, et son 
vont trouver leur père dans son atelier où d'ordinaire ils ne pénétraient qu’en son absence. Après quelque 
hésitation, l'aillé expliqua que lui et ses frères, en apprenant bs dangers de In patrie, avaient pris le |wrti de 
s'engager dons le ImUiillon des volontaires républicains. « Mes enfants, leur dit Huet avec émotion, je suis 
heureux que vous oyez pris de vous-mêmes cette résolution pab'iotique et de n'avoir eu qui l'approuver. « Les 
trois fils de fluet coururent s’enrôler. Ils «‘battirent tous trois hravenienl, se trouvèrent à Jcinraapes, et l'un 
d'eux, le plus jeune, Jean-Baptiste, qui depuis a été graveur, et qui vit encore, eut le bras droit fracassé. 
Homme il s'était signalé dan* une chaude affaire où beaucoup d'ofliciers avaient péri, il fut porté pour le grade 
de capitaine, mais scs deux frères servaient dans le lia* me régiment que lui : il ne voulut pas être capitaine là 
où son aîné était ‘•impie lieutenant. 

Jean-Baptiste Muet père a lieaucoup peint à la gouaehe et en di'ltvinpr. Cette habitude lui venait sans doute 
de sa qualité de dessinateur ib* fabrique. M. Hverkmnpf. directeur de la uiitniifnrlHrc de Jour, lui demanda 
tienucoup de dessins pour indiennes... Combien de fois ne vous i*l-il pas arrivé de rencontrer dans les auberge* 
de petite ville, en France, en Belgique, en Allemagne, des salles a manger tapissée* de papier-tenture à sujets, 
ou des chambre* à courber ornées de rideaux en toile île Jouv! Exfolie rf Xénntrin avec leurs houlettes 
en rubanées, le conte du Petit Pnuert f la légeinle populaire de Geneviève de Brabant étaient les motifs ordinaire* 
de res peintures industrielles. Divisée* en épisodes touchants, ins nuives histoires allaient se répétant tout 
autour de l'alcôve et alternant avec dis ornements s\ mholiquos. Lfuelquefois, par deux l»'s mal cornus* la préface 
du roman se trouvait rejoindre la conclusion, et il n Vu fallait jkis davantage pour dislruire l'insomnie du malin, 
occuper un instant le regard, effleurer la pensée. Sous le Directoire et l’Kinpire, les loilo de Jouy x* couvrirent 
de mythologie; l’an liquité grecque, les métamorphoses, remplacèrent les fabliaux, les romans, les légendes; 
les berger» de Tbéocrite furent substitués a ceux eh» Florian. C'est vers ce letn|is à peu près que Jean-Baptiste 
lluet travaillait à la composition de ces dessins qui, imprimés ensnile sur les indiennes de M. Ovcrkainpf, 
réjoui-*aienl nos grand 'mères et amusent encore le voyageur qui passe une nuit à l’auberge de Saint-FIour. 
J'ai vu, de la main de Jean-Baptiste Huet, des dessins à la plume Irés-ar rélés, destines évidemmenl à la fubriqur 
di* Jouy ; ces dessins, dans le goul de Gérard ou plutôt dans le sentiment de Frud'hon, représentent les aventurai 
<b* Psyché en petits tableaux «épurés par ik*s attributs et relit* entre eux par des guirlandes. 

< in a reproché à Huet l’iniNiiuiislanre de sa peinture, qui en effet manque de solidité et d empâtement. Cela 
tient précisément à ce qu’il peignit lieaucoup à la gouache et en détrempe. Far exemple, le Loup privé d'une 
faner , qu’il exposa au salon île 1771, élait peint par ee procédé, comme un décor de théâtre, si bien que b* 
possesseur du tableau faillit à le |ierdre, pour avoir essayé de le dévernir. Heureusement qu'il fut averti à temps 
par l'un des fils du peintre, (kî loup ib‘ grandeur naturelle, avec un rond de paysage et de larges plantes sur 
le devant, est un des ouvrages les plus important* de Huet. .Mais comme il n'avait pu naturellement introduire 
dans son atelier un loup vivant, il suspendit à ib* cordes le corps mort de ranimai et fit d'inspiration sa gueule 
enflammé»* et béante, scs yeux étincelant*. Justement celte tète est rc qu'il y a de mieux, pour la touche et 
l'expression ; lu pelage du reste usl attaqué largement et haliilement rendu dans ses nuance» de fauve et de 
brun et les variétés «le son poil, couché eu certains endroits, hérissé en d'autres; mais l'ensemble du corps se 
ressent un |>eu de l'état de suspension dans lequel le peintre le dessina. Le» critiques du temps qui ont jugé 
de l’exécution de Huet d'après ce morceau, n'ont pu lui rendre complètement justice s'ils n'ont pos pris garde 
qu’il n’nvail que les défaut* memes de la détrempe et nVtait pas peint à l'huile. Four se former une idée de In 
manière de Huet dans ce genre de peinture, il faut voir lis Deux Moutons que possède M. Langlois, éditeur- 
li Lirai re à Faris. C’est le morceau capital du maître, et le mol maille est pris ici dan* sa force. Il est rare que les 
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peintres aient représenté de» animaux aussi granit que nature. Nous et Paul Pûtter l’ont fuit quelquefois, mal 
n propos suivant nous. Ailleurs nous en avons développé le» raisons. Qu’il nous suffise de dire ici qu'une telle 



dimension donnée à des Irles n'est justifiée ni par le luit de l'art, qui n'isl point île faire illusion à nos jeux, 
ni par le rang que les animaux oeeupenl dans In création. Un tableau de chevalet peut produire la même 
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impression qu'une toile immense, avec cet avantage qu'il éveille en nous le min venir «Je la nature et de se* 
charmes, sans nous rendre aussi exigeant» sur l imitation de la réalité. Iluet a donc eu Usrl de prendre une 
toile de six pieds pour y peindre un bélier et une brebis; maison revanche, il a dépensé là (mit son talent, y a mis 
s»*s plus brillantes couleurs, sa touche la plus delieate. Il exécuta ce tableau d'après nature au Jardin des 
Plantes, en l'an VIII- Le bélier est magnifique, il n**|ûre, il suinte la vie; la brebis, nudleinent couchée sur le 
devaiil, avance sa domv tête qui m* détache de la toile. 

Et d'un air indolent rumine sa péturc. 

I n trône noueux et tourmenté , une belle tige de chardon , quelques feuilles de mauve sur la gauche , à droite 
un pied de fraisier et des bouleaux complètent cette charmante composition où les accessoires, bien que rendus 
avec beaucoup de volonté, laissent pourtant triompher nos moutons et leur toison moelleuse que jaunit un 
rayon de soleil. C’est là certainement le chef-d'œuvre de Jcan-Hupli»lc Iluet. Hé bien, le croirait-on? Nicolas 
Huet, peintre du muséum d'histoire naturelle, Nichant qu'il n’y avait aucun ouvrage de son père dans ce 
Louvre où son père était lié, écrivit au directeur des Musée*, alors M. «k* Forbin, pour lui offrir ce tableau 
en pur don ; il ne reçut psts de réponse! 

J’ai prononcé le nom de Prud hon et en effet il ne fut p sis sans influence sur Jean-Rapt e-te Iluet, dont il était 
l'ami intime. Il l’allait souvent visiter à ViUienMmr-Orge où ce dernier avait une jolie maison de campagne et 
des (erres assez considérables. Rien des fois , dans la belle Misai , M”* Mayer venait (tasser dos mois entiers 
cher Huet, et l'rud’hon. qui avait toujours des pinceaux ou des crayons à la main, ne manquait pus d'y 
laisser quelques-uns de ces beaux dessins sur papier bleu que nous devons aux loisirs de son génie/ O petit 
cercle de Yilliers sc composait d’artistes et de quelque |iersonnes de distinction : le président Eyniard, 
l’archilecle Remartenu, parent du fameux graveur a la uuink re du crayon, M. Legrand, graveur ingénieux et 
de beaucoup d'esprit qui écrivait au besoin le texte de ses gravures; MM. Constantin, peintres et inarchands de 
tableaux, M. Prévost enfin, dont le fils, M. Florent Prévost, cher des travaux zoologiques au muséum d'histoire 
naturelle, m'a donné ce* renseignements à deux pas des belles bêtes que Jean-Ruptiste Huet avait si bien 
peinte», et de ces superbes lion» qu’il venait dessiner avec tant do vigueur et de souplesse. Marié en seconde» 
noces à M"* Vucavunl, Iluet vit sa fortune compromise par les prodigalité» de sa femme; il fut obligé 
de vendre son bien et de se retirer à Paris dans un imidrsle ap|utrtenn*iil , rue Haulefeuille n° 13. Il y 
mourut le 27 août 181 1. 

Les fils de Iluet, avons-nous dit, étaient tous trois «Un artistes. L'ainé, qui avait pris le nom de Yilliers Huet, 
était fort habile peintre en miniature. Il le disputa même à Isahey, tuais celui-ci avant plu» «le vogue. Iluet 
s'en alla exercer son art en Angleterre où il devint le favori «le lu courut fut longtemps sans rivaux. Il a publié 
à Londres, chez Ackernuinn, en 18 OC, «ks cahiers de paysages et d'animaux sousees titres: Rudiment» oftrrtu, 
hudimmt» o f cattle , draun and rwjrnird b y Villirr» Huit. Lu miniature , on le voit , ne l'avait pas eiiqicché 
d’être comme son père, paysagiste et graveur. L«* second 01» «le Iluet, Nicolas, né en 1770, fut nommé peintre 
«lu Muséum d'histoire naturelle, nu mois d'octobre 1304. Il y a fnil, avec un fini merveilleux, deux cent 
quaranU^-six vélins représentant «h-s mammifères, des oiseaux, des insectes, «les reptiles, «h 1 » crustacés, des 
mollusques, d«*s zoophytes. On [utssm ait «les journées entières à suivre «le Pool le» délicatesses infinies de us 
peinturas savantes, où le sentiment de Turfiste est soutenu par une (laliencc «le bénédictin. Un ne peut trop 
admirer l'incroyable fioctsae uv«v laquelle sont reproduits, pour le ravissement du naturaliste, «'es oiseaux au 
plumage nuancé de vert, d'orangé , de citron , d'indigo et de carmin , ces insectes qui habitent les fleur» et y 
font briller tantôt l'or ou l'acier poli sur un foud d'émeraude, tantôt «le» tons «l’azur sur un fond d'or; ce» 
éclatant» searalxvs d'un vert métallique, dont le conslet lisse, bronzé, à bords cuivreux, laisse voir «le grandes 
tache» d acier bruni; «xs mouches lumineuses que les Indiens attachent à leur» pied» «Inns un voyage nocturne 
pour éclairer leur marche. On a «le lu peine ii s’expliquer la ténuité vraiment exquise du pinceau qui a pu accuser 
d'aussi microscopiques détail», faire sentir si les an h'iuu» sont en massue, en lilet ou à dent» de peigne, si les 
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article» sont en forme de grain» cylindrique» ou légèrement ii|dalis; si Us élylres qui servent d’étui aux ailes de 
gaze sont «triés, dentés à leur extrémité, s’ils ont des cannelures; que sais-je? si telle patte de mouche, faute 
d'nltnnl, finit en brunissant... C’est en vérité tout un monde, et il faut reconnaître que, depuis (îaslon 
d'Orléans, qui le premier eut l’idée d’avoir un peintre ordinaire < Hubert) pour les plus belles fleurs et les plantes 
les plus curieuses de son jardin de Blois, ce genre de peinture est arrivé à sa perfection dernière, grâce 
aux Hedouté . aux Maréchal, aux Huet et aux Van Spacndonck. 

Le troisième fils de Huet, Juan-Baptiste, celui qui uvait eu le bras droit fracassé, n'en fut pas moins artiste 
comme ses frères. Il grava de la main gauebe «le» plum-lu* d'animaux ilnprè» son père, mais d'une manière 
lourde, sans couleur et sans esprit. Pour en revenir à Huet le père, il a laissé un nom dans le» art*-, et il 



méritait, à plus d'un titre, de figurer dans notre galerie des peintres français. On lui a reproché ses nombreuse 
réminiscences; mais il faut avouer qu’il sut rester lui-mème en se souvenant beaucoup des autres. Tantôt il 
mène les chevaux «le Wouvvermnns , tantôt il remonte jusqu 1 ’è Vnnder Does et Karel Pujanlin, en passant par 
Bemarne. Huet n suivi d'ailleurs toutes les variations de In société parisienne , il a reflété toutes les idées de 
>on temps, (.hioique citadin , il aima la nature, il la (teignit dans un pittoresque désordre, avec ses beauté» 
agrestes mais un peu familières ; les vieux ponts, h» nuisures, les barrières de bois, le» accidents d'une cour de 
ferme , il aimait à les faire entrer dans son tableau. Ses bergères affectent le profil antique et j'imagine quclqucfoi» 
que ses bergers s'appellent Amyntas ou Paléinon. Hormis, d'ailleurs, ce caractère classique de certaines- 
figures que l’on est surpris de rencontrera l’étable auprès de la vache à lait, son œuvre est imprégné du 
sentiment de la nature, non pas de la grande nature, «le celle qui émeut les poètes et qui inspirait Huywlacl, 
mai» de la nature qu'a familiarisée le voisinage «les villes, de celle que Delillen chantée et qu’adore l'Homme 
champ». Il n'est pas jusqu'à Berquindont on ne retrouve ici la littérature contemporaine, car les petits fermiers 
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rit» et leur jolie mère ni 'oui bien ries fois rappelé l<* charmanle» nouvelles rie l'Ami tin enfante. Iluel, 
enfin, a commencé avec Bouclier et Leprince; il a fini avec David el Prudlioo. Mais d'un boal à l'autre de sa 
caméra, il a conservé malgré tout une physionomie, el le eonnaisweur, du plus loin qu'il aperçoit tel paysage, 
lei groupe d animaux, U*1 intérieur de ferme, ne manque pas de dire: c’est un Jean-Baptiste HonL 
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miuais ri nsmuiras. 


Hin t ii immensément travaillé. Il a été un temps où l'on 
trouvait très -facilement m-* peinture», se» gouaches, m-s 
cray oua, ses eaux- forte». Mai» toute» «ijoliorlws» v sont 
jh'ii à peu ows «lait» les cabinets et kl portefeuille» Je» 
curieux, et un ne le» rencontre plu» aussi communément à 
beaucoup pré», bien que le prix n'en mil pas encore bien 
elevé. Sous avons vu vendre pour .TU, 40 franrsde charmante* 
élude» dr brebis aux trot* crayons. Mai» parlun» d’abord di- 
ses tableaux. Huet a exposé i presque tous les salons ; voici 
un relevé de «a-s ouvrages d’apré» le» caUlugws du Salon, 
avec le» diverses mentions qui les accompagnent : 

1709. Dogue se jetant tur de» me* (morceau de réception à 
l’Academie). l r ne Canuww. Itenard dan* un poulailler. 
Oiseaux etrangers. F*i*an de» Inde», Pmuqurt, Coli- 
bri, etc. y ut d'un Four banal aux environs de Marly. 

La Laitière. Deux Tableaux de Fleurs dont des rases. 

Un (lair de Lune. Un petit Chien (appartient à 
M. Bcrgcrrl ). Paysage arec animaux. Plusieurs télés 
d'animaux, même mimer». Une Perdrir. Chasse au 
Lion, eMpiisM*. t n ange annan re au.r bergers la renue 
du Sauveur, dessin. Plusieurs dessin » et esquisse*. 
même numéru. 

1771. Loup percé d'une lance. (C’est le tableau dont nous 1 
avons parlé. Il appartient aujourd'hui à M. Hippolyte 
Prévost, secrétaire du Muséum d’Ilistoire naturelle. ) 
Fejytt de Chasse (appartient à M. Fontaine!. La Fer- 
mière. Deux Paysages. Une Caravane, rsquisv. Plu- 
sieurs dessins, Caravane*, Paysages. Animaux, dont 
quelques-uns sont peints a l'huile, exposés sous le même 
numéro. 

1713. F«*f de fleur* — Fleurs et Fruit*. (Os deux tableaux, 
de 8 pouces sur 3, sont pour la salle à manger de 
M. de Siiur. ) L'Europe . L'Asie. (Os deux tableaux, de . 
3 pieds de haut sur 4 pieds fi pouce» de Large, sont I 
pour le rot.) La Ferme. — La Solitude. Im Fidelité 
déchirant le bandeau de l'Amour et /butant *<■* attribut*. 

| Appartient à V“ la ruintev* 1 de Brionne.) Le Matin, 

Le Midi. L' Apres- Dinée, Le Soir. — Quatre uvales de 
fl pouce* de haut sur I pied de large. Differents Ani- 
maux et Paysages, à la gouache. F« trophée de Piverts. 
peints a l'huite sur papier. Plusieurs dessins, Cira va ne». 
Paysage*. ei Animaux, espacés cous le même numéro. 

1773. La Sainte Famille aeec les pasteur*. Llw-urv- du jour 
est le matin. Une Basse-Cour — Le Matin, D Midi. Deux 
pendants de I pied 9 pouces sur 1 pird 8 pouces. La 
Pèche, la Fermière.— Deux ovales. Le Marché, le ht tour 
du .IforcAé. — Deux pendants de 1 pird environ. Le 
Repos, la Solitude. — Deux pendant*. Deux Tableaux 
d'animaux. Plusieurs Tableaux et Dessin* 


1777. Un Marché, Le Matin. Le Soir. — (Or* deux derme -r* 
ont 4 potier* dr haut sur i pird* fi pouce* de large.) 
Paysage orné de figure* et «/'animaux (appartient à 
M- Lallic). Pastorale, Trophée pastoral. — Portrait 
d une dattier! desa fille, gouache. Une fermierr donnant 
à manger a des poulets Tableaux. Gouaches, Dessins. 

I77«. Hercule chez la reine Qmphalc. (Hauteur 10 pieds sur 
fi «h- large). 

1781. Portrait d'une damr et de ton fils , de S pted* sur 4. 
Paysage a» er figures et animaux, (ôiuacbc (4 pied* 
*nr 2 p. 1/2 1 , ap|Mrlii-nt à M. LaIIm, ingénieur en chef 
à Lyon. Plusieurs Gouache» et Dr s fins. 

ITfili. Plusieurs Paysages exposés sous le même numéro. 

1787. Un Tableau dr Figure* et d' Animaux dam lequel une 
femme elun enfant jouent avec un chien. VuedeCÈUtng 
de la Ronce, à Sèvres. Fu# des Murs et Forteresse de 
l'ancsensie ville de Molle. Deux marchés d'animaux 
exposés sous le même numéro. Une Table garni)* de 
dilh-n nt* ubjel». Saissance du Messie annoncée aux 
bergers. Imitation d’un bas-relief ; dessi». Deux dessins 
de Figure* rtd animaux; dans l’un on voit un taureau, 
dans l'autre une femme sur un Ane. Sertie pastorale ; 
de*»in, 22 ponce» sur 17.Piu.«eur* destint d'animaur 
et Eludes de Fleurs. 

I WHi. Deux mouton* (re sont ceux qui appartiennent à 
M. Langloi», éditeur A Paris ). DriLaceurs *ur le bord 
d’untlang. Vue d'un Four à Rougirai. Pâtre gardant 
son troupeau. 

IfUII. Deux jeunet taureaux dans une étable. Une Vache et 
deux Veaux — l'eau gui tette.—Un Ane avec îles Poules . 

IMtt. ( n Lion et sa femelle allaitant tes petit* 

Huet a produit quantité d’eaux - forte* bien ménagées . 

pleines de lumière, de grâce et de goût. Il a été gravé lui- 

mêne par Demartrau et Jean-BapUale Huet, son fils. 
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il ii im. — imi il «m 


Joyeux comme un enfant , libre comme un Bohême , 

La ii lu ru est de ceux qui ont acquis un certain nom en 
France, uniqueineul |iarce qu'ils oui vécu au cubarel 
el sont morts à l'hôpital. De leur vivant, ils furent 
grandement morigénés; mais la postérité leur pardonne 
tout, excepté leur paresse, el, grâce h l'originalité de 
leur physionomie, la sympathie des critiques est restée 
fidèle à ces bohémiens de l’art. 

Dans cc petit groupe d’artistes extravagants, il y a 
eu cependant des natures privilégiées chez qui les pri- 
vations et le* joies grossières de lu débauche n'ont pu 
éteindre l'étincelle du talent, la poésie persistante du coeur. Lnnlura, dont le nom est resté parmi nous 
comme le type des peintres du cabaret, et dont l'imprévoyante misère est devenue proverbiulc, fut un de ces 
enfants préférés du busard. Pauvre, paresseux , ivrogne même, puisqu’il faut le dire, il a totijouis gardé 
en lui l'inullérable amour de lu nature el le sentiment de l'art. 
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Lorsque, tout jeune encore, il arriva à Paris au beau milieu «lu règne de Louis XV, on ne savait trop d'où 
il venait, et, lui-même, il ne paraissait guère s'en douter. Mathurin-Siriion Lanüira était né, dit-on, en 1745, 
dans les environs de Monlargis, ou plus vraisemblablement à Fontainebleau. Mois qu'importe, après tout? 
Son père était, à ce qu'on assure, un peintre d'enseignes parfaitement inoni>able de lui donner des leçons de 
quoi que ce soit. Curieux de toutes choses, mais surtout d«*s magiques spectacles de l’aurore et du crépuscule, 
Lontaru passa la meilleure partie de sa longue jeunesse il errer dans les sentiers de la forêt de Fontainebleau , 
à dormir sur l'herbe et sur la mousse, à contempler, dans un éternel enchantement, les chaudes perspectives 
du soir. Ces fécondes promenades que Claude lorrain avait faites avant lui dans les environs de Rome, Lanlara 
les refit à sa manière, mais sous un ciel moins épique; et bien qu'on ait voulu le rapprocher du grand malin* 
qu'il imita, il en demeure éloigné de toute la distance qui sépare l'héroïque campagne de Rome de la familière 
banlieue de Paris. Lanlara était un rhiur, s'il est permis d'appeler d'un nom moderne celle vague inquiétude 
d'esprit qui l'agitait sans cesse , et si ce n'est pas mentir a l’histoire que de prêter à un homme du xvur siècle 
une maladie morale dont on ne parait pas avoir beaucoup souffert sous Louis XIV, et «pii fut inventée par 
Jean-Jacques Rousseau. En quête de la poésie qui fuyait devant lui, il courut toute sa vie après elle Les uns 
la cherchent dans l'amour, les autres dans le travail. Lin tara la poursuivi! jusqu'au cabaret. 

Logé dans le grenier d'une triste auberge de la rue du Chantre, Lanlara sortait parfois le matin pour s'en 
aller, loin de Paris, i» travers champs : il ne travaillait pas, il regardait. El ruand , le soir venu, la faim le 
ramenait à la ville, il rentrait à demi enivré des douces senteurs des feuilles, cl il venait achever dans un 
bouge, avec le rude vin que boivent les pauvres, l’ivresse commencée en plein air. If autres fois, enfermé 
seul dans sa mansarde, il restait des semaines entières sans sortir. Telle était la vie de Lanlara ; quand el 
comment il travaillait, on ne l'a jamais bien su. l’ne chose reste certaine — el la rareté de ses œuvres suffit 
pour le prouver — c'est qu'il peignait le moins possible. Il fallait vivre cependant. Lanlara, pressé par le 
besoin, vendait quelques paysages ù des marchands avides, à des amateurs, 5 des voisins peu scrupuleux 
qui allaient revendre à un bon prix ce qu'ils avaient payé quelques écus. 

« Lanlara, dit Alexandre Lenoir, qui l’a connu, était pauvre et heureux dans sa misère : des crayons, sa 
palette, scs pinceaux el une huppe qu’il chérissait, formaient tout son mobilier; l'oiseau privé fuisait le 
charme de son habitation. Avec de grands talents. Lintara avait l'insouciance et la naïveté craintive d'un 
enfant.» Plus loin, M. Lenoir donne il Lanlara les bonnes et les mauvaises qualité* d'Arlcquin. « Il était friand, 
ajoute-t-il; oii peut dire aussi qu'il était comme le Ucrgamaaquc , naïf, spirituellement bêle el hubilcment 
maladroit. Si Lintara avait des vices, il ne les devait pas h sa mauvaise nature, mais ù son ignorance: 
avec un ban cœur, il avait une simplicité d'âme qui lui faisait tout pardonner, meme sa paresse et 'sa 
gourinandis » 

Un peintre ùinsi organisé devait être bon paysagiste. Car les hommes qui n'ont souci ni de In gloire, ni de 
la fortune, ni des honneurs, ceux-là sont pleins d autour pour la nature quand ils sont artistes. Lit canqwgne 
leur lient lieu de famille et de trésor. Ils vivent des bienfaits de lu lumière -, ils mettent toute leur gloire à en 
comprendre la poésie; pour eux, l'or est dans les rayons du couchant, l'argent dans les blanches lueurs de 
la lune. Ils aiment la splendeur désastres et les mystères du crépuscule cl le silence de la nuit : ils épousent 
la beauté des cieux. Tel fut ce pauvre Lanlara. Souvent on le voyait le soir, immobile, sur le Pont -Neuf, 
à regarder dans une sainte extase le soleil dessinant les arches des autres ponts, et se mouvant en rayons 
brises sur l'eau du fleuve : il pleurait d'admiration. I nc fois mitre dans sou galetas ou remisé au fond de 
son café, Imitant peignait de mémoire les effets qui l'avaient frappé, qui l'avaHml ému; ou bien il dessinait 
sur papier bleu, avec des rehauts de crayon bluiic, tantôt des clairs de lune, tranquilles et mystérieux, comme 
on en trouve cJlex les brocanteurs, luntôt des levers de soleil dont il savait par cœur les teintes, les oppositions 
et les accidents. 

J’ai dit qu’on ne trouvait le nom de Lanlara dans aucun livre : en revanche, on l’a mis au théâtre. Au 
mois d’octobre 1809, une pièce en un acte fut représenté sur le théâtre du Vaudeville, ayant pour titre : 
Lanlara, ou le Peintre an cabaret. Quatre hommes d'esprit, Barré, Picard, Ratlet et Resfonlaines, s'étaient 
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enlisé* pour foire celle gaieté, sans iloule dans un déjeuner. Peut-être nos lecteurs seront-ils bien aises que 
nous leur donnions ici l'anal v-»c de celle pièce où le caractèie de l'artiste esl très-bien traité, probablement 
par des vaudevillistes qui avaient connu Lonlara. (le qu'il y a de certain, c’est que le peintre est en scène, 
absolument tel que nous l'a montré Alexandre Lenoir. 

Semblable aux sages de la Grèce, Lonlara porte sur lui tout son bien. Il entre au cabaret arcompagné de 
son génie, et il n'est guère possible que de ces deux compagnons, il n'y en ait pas un, au moins, qui ait 
assez d’argent pour payer l’écot. Le cabaret, vous le savez, fut longtemps fréquenté par les plus honnêtes 
gens. Ce fut même une mode sous Louis XIV et au commencement du règne de Louis XV, de s'enivrer de 



temps à autre. Le bel esprit Chapelle, homme de bonne compagnie, était ivre de deux jours l’un. « Il n’y 
a qu'à voir les guinguettes, s’écrie le marquis de Mirabeau, père de l'orateur; tout le peuple de Paris s'y 
rend les jours de fête . et la bourgeoisie même esl dans l'habitude d'y courir en famille et d’y mener de 
bonne heure ses enfants... Boire un peu sec, dit-il au même chapitre, cl seulement jusqu à chanter, rire 
et s'embrasser, épanouit la rate, bannit les inimitiés et lie la société. * El il pailc un peu plus loin de 
gentilshommes de sa connaissance, qui ne détengvrvienl pat'. Mais, pour en revenir à Lanlara, la scène se 
passe chez le suisse du Jardin des Plantes, qui est une manière de restaurateur. Le peintre s y est donné 
rendez-vous avec un marchand de tableaux nommé Jacob. A l'instar des anciens Germains, Lautara ne traite 
des affaires qu'à table. Le naïf pavsugiste a toujours pensé que pour foire un mariage il suffisait de I amour; 
aussi veut-il marier sa fille Thérèse avec Victor, fils de Jacob; mais le riche marchand esl si indigné d une 

* V. L'.lml des hommes , ou Traité de la population , par le marquis «le Mirabeau. Tomo 1 , cliap. vi. La Hâve, I73&. 
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telle mésalliance , qu’il ne daigne pas même déjeuner avec un peintre aussi gueux , et s’en va manger une 
matelote à F Arc-en-Ciel, en compagnie de quelques autres brocanteurs, laissant le pauvre Lantara irrité, 
humilié de tant d'orgueil. Celui-ci pourtant, malgré sa douleur, se met en devoir de déjeuner, et commence 
par boire à la santé du genre humain : 


Air aou irait At M . Dofhf. 

A jeun je suis trop philosophe. 

Le moail* me fait priive i voir, 

Je np rêve que calastnqihr. 

A mr* vm\ tout «• peint en notr; 

Mais quand j 'ai bu, tout change «le fleure, 
l a riante couleur du vin 
Prêle «il charnu* A toute la nature. 

Et j'aiaie encor le genre humain. 

Arrive fort à propos un modèle nommé Hellelrte. Lantara le fait poser à table et déjeune avec: lui. El ici 
les auteurs tint très-bien marqué la différence qui sépare un goujat glouton d’un artiste qui conserve même 
nu cabaret quelques lueurs d esprit et de bon goût. N’ayant pas un sol, Lantara demande naturellement ce 
qu'il y a de meilleur, surtout en vins. Mais le suisse, inquiet sur le paiement, arrête bientôt les frais, refuse 
une poularde qui devait former le second service, et veut de l'argent. Lantara sc fait apporter «lu papier, 
crayonne une esquisse dont le modèle est Bclletélc en Silène, le verre à la mnin , pendant que celui-ci chante 
à lue-tète ce charmant couplet : 

Combien ma barbe vénérable 

Reproduit d'élres difterents' 

fies nMKvarrpiPtf , les Dieux , le Diable , 

Tons les étais et (QUI h* rangs. 

Mot**, Aun>n , 

Priant. Caton, 

Le vieux Nestor, le fameux Diogène, 
li* froid Caton , 

Tilon , 1*1 u km , 

Le grand saint Pierre et le ilocte Platon : 

L’un de* jours de l'autre semaine , 

J'ai re|tr<S>rnlê Jnjuler, 

J étais A^miemnon hier. 

Et me voila Silène. 

Lantara envoie l'esquisse à Jacob, qui déjeune & l'Arc-cn-Ciel et en fixe le prix à un louis. Jacob en offre 
12 francs et renvoie l'esquisse; mais le peintre la déchire fièrement et se remet à boire sur nouveaux frais... 
Enfin vient le dernier et fameux quart d'heure. Lantara fait à la hâte un nouveau dessin où il représente 
sa tille et Victor dans l'attitude la plus passionnée, 11 eiigo deux louis de cc nouveau chef-d’œuvre, 
qu’il envoie encore à Jacob. Le brocanteur revient de F Arc-en-Ciel avec ses amis, et, comme il veut 
marchander, les autres mettent le dessin h l'enchère et le font monter à 50 écus. Mais Lantara , fidèle à sa 
parole, le laisse à Jacob pour deux louis. Vaincu par cc noble irait, Jacob consent au mariage, et Lantara 
constitue h sa fille une rente de 20,000 francs.., en clairs de lune h peindre. 

Voilà des vaudevillistes qui ont fait les frais de celte monographie. Ils ont peint notre héros parfaitement 
juste, en très-peu de couplets. Simplicité, franchise, désintéressement, voilà bien, si je ne me trompo, le 
portrait de Lantara. C’est aussi le portrait du véritable artiste. Quant à l'amour du vin, le vaudeville n'est 
pas d'accord sur ce point avec la courte notice de M. Alexandre Lerioir, qui dit formellement : a Un a reproché 
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à Lin tara son ivrognerie : le fait est faux : il aimait mieux une bavaroise au chocolat ou au lait qu’une 
bouteille de vin. On profita souvent de sa bonhomie pour avoir ses Uiblenux à vil prix. 11 faisait volontiers 
un pavsage pour un gâteau d’amandes, une tourte ou toute autre pâtisserie.. Le limonadier Dalbol, placé 
près du Louvre, a obtenu une telle suite de dessins de Lantara avec les bavaroises cl le café à la crème qu'il 
lui donnait à ses déjeuners. » 



Mais quel» étaient donc ces tableaux , ce» dessins qu’il échangeait si aisément contre des petits pâtés? Ce 
n'étaient ni des buveurs, ni des bambochades, ni des scène» de cabaret. Les plus beaux aspects de la nature, 
les horizons lumineux , les ciels empourprés du soir : voilà ce que Lantara peignait de préférence. L’obscur 
habitué du limonadier Dalbol avait pris pour sujet la poésie. Son modèle n'était pas ce grossier Diogène ni ce 
vieux Nestor que nous avons vu poser dans le vaudeville de Picard : non, son modèle, c'était le soleil, le 
soleil à toutes les heures du jour, depuis la fraîcheur de l'aube jusqu'aux incendies du couchant. Lantara 
était le Claude modeste et affaibli de nos climats tempérés. Ce n’est pas sur les bords de la Bièvre qu'il a 
pu rencontrer ces grandes ruines, ces colonnades circulaires des temples bâti» à l'Amour, ces tombeaux dont 
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le marbre, jauni par un soleil lorride, s'est fendu pour donner passage à des brins d'herbe el à des fleurs; 
mais h défaut de ces augustes souvenirs qui remplissent le paysage de Lorrain et lui impriment un caractère 
de solennelle poésie, notre pauvre Rohéme de la rue du Chantre avait «lu moins l'amour et la conception 
harmonique de la lumière, « II serait difficile , dit un juge des plus compétents , de pousser plus loin que 
La» lara l'entente de la perspective aérienne; aussi ses tableau* «H ses dessins sont-ils très- recherchés; et il 
n’y a point de doute qu'ils le seraient encore davantage si l'on y trouvait un goût plus épuré, et si. en général, 
sur les premiers plans, ils ne présentaient des objets dont la pelitcxse forme disparate avec le reste de la 
composition : cependant, en laissant de côté ces défauts, qui nùtenl rien au mérite du peintre comme 
coloriste, ses œuvres peuvent être étudiées avec fruit, et elles doivent faciliter singulièrement Limitation des 
beaux effets de la nature*. » 

C'est dans l’ingénuité de son âme que Ijintarn puisait ce sentiment de l’harmonie. Naïf, il l’était, nous 
l'avons vu , autant qu’il «si possible de l'imaginer. M. Lenoir raconte que Lanlara, s'il avait emprunté 24 sol», 
n était pas honteux d'offrir I sols d'à-compte. Ooantaux amateurs, il était au>*i simple el aussi honnête avec 
eux qu'avec scs créanciers. Un amateur lui axait commandé pour si galerie un tableau dans lequel devait se 
trouver une église. Notre paysagiste, ne sachant pas destiner les figures, s'était bien gardé d’en mettre. 
L'amateur, auquel il présenta son tableau, après l'avoir terminé, fut émerveillé de la vérité du site, de la 
fraîcheur du coloris et de la simplicité de la touche; mais n'y voyaut pas de figures, * Monsieur Lantura, 
dit-il, vous ave* oublié les figures dans votre tableau! — Monsieur, répondit naïvement le peintre, en 
monLraul l'église : elle* sont à la mette, — Eh bien , reprit l'amateur, j'achèterai le tableau quand elles en 
sortirent. » — Il y a toujours un brin de malice «lans la naïveté d'un Rohéuiipti de Paris. Du reste, celle 
maladresse de Lnntara, pour les figures, lui lit oui prunier souvent le pinceau de complaisants camarade». 
Parmi le* tableaux de ce maître que possède M. Deteseort, il y en a trois dont le* figures ont été peintes par 
Nicolas Tnunax et par Demarie 1 . Nous avons nous-méme rencontré des Lanlara où les figures étuieul de la 
main de Casanova , de Uerré, «le Pei nard 

Le peu de renseignements qui nous sont parvenus sur Ijuitnra, ont fuit de lui un de ces êtres que semble 
avoir créés la fantaisie , un personnage de convention, un type*. Son nom «*st dans toutes les bouches, il est 
connu de tous les amateurs, de tous les iiiareluiuds d'estampes et de bric-à-brac , et il n'est imprimé presque 
nulle part. Contemporain de Diderot, on aurait pu s'attendre à cc que Luutura fût l'occasion de quelques 
déclamations vives el amusantes, comme il savait le* faire; mais Lin tare n exposa jamais rien au Salon. Il 
fut peu eonnu des gens de lettres, et il pensa mourir parfaitement ignoré. Cependant quelle bonne fortune 
c'eût été pour notre Diderot de rencontrer un licou jour Lantara sur le ((uni Conti où il allait si souvent, lui 
Diderot, voir la jeune fille qui depuis fut mailame Greuxe, ou bien d'entrer par hasard dans quelque café 
borgne et d'y surprendre notre paysagiste composant un clair de Inné à la lueur des quiiiquels! Se figure-t-on 
les pages charmantes qu'il aurait écrites lè-dessus avec sa verve, son esprit, son style crâne et cru, sans compter 
la superbe tirade philosophique dont il aurait gratifié le lecteur par-dessus le marché. Un grand peintre au 


« DcpcrthM- Théorie du partage, ou Considération! générales sur les beautés de la nature que fart peut imiter. 
Paris, 1818. 

• M Roux «lu Cantal, appréciateur distingué, auteur du Catalogue Robert de Saint -f 'ictor, assure que Joseph Verne* 
lui-méme ne dédaigna pas de peindre dm figures dans les paysage» de Lantara. Dans ce même Catalogue, rédigé en «823, 
M. Roux du Cantal se plaint amèrement des vaudevillistes qui ont fait à Lanlara la réputation d'un buveur. Il assure que cet 
artiste, bien qu'il ne fût pas exempt de caprices et de manies , était d'une austérité rare dans ses mœurs et que * ses goûts, peu 
variés, étaient simples comme ceux de l'cnfancc : c’éuit, ajoute V. Roux, un La Fontaine dans «cm genre. Dès longtemps, devenu 
faible, délicat et mélancolique, les petit* gâteaux et quelque* goutte* de café pouvaient seuls stimulée son appétit , et ce fut en 
quoi consista toujours sa principale nourriture*. » Malheureusement, M. Roux du Cantal n'apporte aucune preuve à l'appui «le re 
dire , et cependant , pour refaire une réputation aussi bien établie , il faudrait au moins le témoignage de (entonnes qui eussent 
particulièrement connu Lanlara. M. Roux n'en cite aucun, pas mémo le sien propre. Il faut donc s'en tenir à la notoriété el à la 
notice de M. Alexandre Lenoir. 
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cabaret ! (car Lantara n'eiit pas manqué d'étre un grand peintre pour Diderot). Un autre Joseph Yemel trouvé 
tout à coup dans un bouge! Un second Claude Lorrain découvert au fond d'un estaminet enfume, et sachant, 
sur la table où il vient d'achever son dernier verre, reproduire tous les accidents pittoresques que fait naître 
le lever ou le coucher du soleil, faire sentir l'humidité du brouillard, les vapeurs lumineuses du lointain, 
tes profondeurs enfin de l'horizon ! Mais h quoi pensaient donc le roi de France, et M. le duc de Choiseul , ami 
des artistes; et M. de Marigny, le directeur ordonnateur des arts! et surtout à quoi pensait l'Académie, de 
laisser ce pauvre diable ainsi enterré dans son cabaret, et de ne pas lui demander sur-le-champ un tableau 
de réception !.. Ah! il n'eut pos fait bon ce jour-là d'étre un membre de cette respectable Académie! Mais 
vraiment c'est grand dommage que Diderot n'ait pas trouvé Lantara sur son chemin et sous sa plume. 

Cependant les peintures de Lantara, connues de quelques juges éclairés, lui avaient lait un commencement 



de réputation. I) Tut question parmi les amateurs, de sa vie mystérieuse, de son caractère, de ses mœurs. 
A voir ses tableaux harmonieux et d’une composition si sage , ou eût pensé que Fauteur menait une existence 
unie ci régulière. On sut bientôt ce qu'était Lantara. Ce délicat amant de l'idéal, qui allait faire à l'Aurore 
sa cour, parmi le Uojm el la rosée, le peintre de ces paysages baignés de vapeurs lumineuses,... celait un 
buveur incorrigible el un incorrigible rêveur; un artiste insouciant , fantasque, fainéant et gueux. Des hommes 
haut placés dans le monde des arts, essayèrent d’arracher Lantara au décousu d’une vie si précaire et si 
opposée — ils le cro) aient du moins — au libre essor de son talent et à scs progrès. 

M. de Cay lus qui, tout préoccupé qu’il était d’archéologie et d'érudition, ne dédaignait pas les artistes 
de son temps, voulut même lui venir en aide et le faire travailler dans des conditions plus convenables. 
Lantara, mieux logé, mieux nourri, mieux vêtu, fit effort pour s'accoutumer à cette vie nouvelle pour lui, 
muis le caprice originel, les habitudes invétérées, reprirent bien vite le dessus. Ce fut l’histoire du savetier 
malheureux d'avoir cent écus et revenant gaiement à son échoppe et à ses chansons. La petite auberge de la 
rue du Chantre, les longues courses dans les bois, la joyeuse liberté de sa paresse, tout manquait à tanlnra. 
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Il redemanda bientôt son grenier et son cabaret. A la fin cependant, celle pauvreté qu’il avait tant aimée lui 
devint fatale. Depuis longtemps atteint d'une maladie de langueur, il fut contraint daller demander un asile 
et des soins à l'hôpital. Il entra, le 22 décembre 1778, vers midi, à la Charité, où on le connaissait. A six 
heures, il était mort. 

Lantara avait toujours vécu en dehors de la société officielle : il n'avait été d'aucune académie; aussi sa 
mort passa-t-elle inaperçue au milieu des petites agitations du uniment. L'auteur des Mémoires secrets 
l'enregistra en courant dans son journal (il venait d'enterrer Voltaire et Jean-Jacques} avec un mol 
d'éloge pour celui qu'il appelle un artiste « presque ignoré », parole cruelle ci qui n'était que vraie. Le 
continuateur de Dachaumont rend pourtant justice à Lantara ; « Personne, écrit-il, n'a mieux exprimé les 
différentes heures du jour-, il excellait dans la perspective aérienne : la vapeur de ses paysages approche 
beaucoup de celle de Claude Lorrain; ses matinées respirent une fraîcheur ravissante...' » 

CHARLES BLANC. 

' Mémoires secrets, f“99. Tome XIII. 


îîtmtn £ï IÏÏWEATJDD2 


Lantara. ce peintre savant sans s'en douter, et naïf comme 
la nature . a laisse 'peu de tableau». Recherchée* par ceux 
qui aiment b* lieau et le vrai , 1rs composition» do ce maître 
sont dédaignées par le plus grand nombre; c'est à peine .*» 
nos amateurs honorent de l'enctiere la plus modeste ses 
matinées pleines de rosée, se » soleils couchants , ses clairs 
de Inné, se» effets de brouillards. 

Le Louvre possède un soleil couchant de Lantara , et un 
ravissant dessin de ce maître. 

Au cabine* dos estampes , à la Bibliothèque nationale, on 
conserve, entre deux fouilles de papier , quelques méchante» 
lithographie», deux ou trois pséres gravées par de Munriiy, 
Née, BcMgeoa, mad* llaatard et Couché, et un paysage 
avec un pont , gravé à l'eau-forte pur Lantara lui- même. 

Mais c'est au» amateurs qu'il faut s'adresser si Ton veut 
voir des ouvrages de cet artiste, et connaître ses qualité*. 

Nous avons vu dan* la collection de M. Dctaeert six 
tableaux de Lan lara. 

t u soleil couchant Un pay sage avec des rochers sur ta 
gaucho, et la mer qui baigne se* bord* éclaire» |iar le soleil 
couchant; une barque de pécheurs. Les figures sont de 
Tatroty. Ce tableau fit partie du cabinet Perrin. 

L n autre soleil couchant. A droite un immense rocher 
sur lequel sont construits de vieux bâimcnt* orné* do cré- 
neaux- Dam le fond , on aperçoit une rivière et une ville. 

t u soleil lecanl. Deux grand» rocher» occiqient la gauche 
et le milieu du tableau; à droite, dans le lointain, un vil- 
lage. Deux homme* et une femme à cheval. 

Paysage arec un pont- Une grande masse de rocher» sur 
la droite avec un château au sommet. Au milieu, une ri- 
vière sur laquelle est un pont de trois arche*. Une char- 
rette de foin traverse le pont, Ix* figure* «ont de Drmame. 

Paysage. A droite, un château avec des tourelles; un 
groupe d'arbres au milieu, à couche, une rivière. Un homme 
et une femme reviennent de la pèche. 

t'ue (f un chat > au fort . Avec des figures de Taunav. Ce 
tableau a orne te collection Mainemare. 

M. Juins Durios pu»«édè un charmant tableau de Lan tara : 
il représente ira soleil levant ; l'elTel est d’une profondeur, 
d'un lumineux et d'ua fondu digne du Claude. 

Le tableau représentant le Clair de lune, que nwi* avons 
lait graver, appartient à M. le docteur Roux. 

M. Alphonse Giroui perc possédait dons sa galerie un 
tableau de Lantara : U représentait une Nappe d'eau. A 
la vente de ce cabinet, survenue au moment où noua écri- 
vons, février <851, ce tableau a été adjugé pour 320 fr. 


Lantara a laissé un grand nombre de dessins touché» avec 
facilité et sentiment ; ils sont au crayon noir, rehaussés de 
blanc. Nous avons vu de» clairs de tune, surtout, d'un ton 
ravissant. Il e»l difficile de mieux exprimer la présence do 
Pair, la rosee, la vapeur, le brouillard et les effets de la nuit. 

JJ. le comte de Duhery possédait cinq tableaux de Lantara 
A la vente du cabinet de cet amateur, survenue en 4734 , 
l’un d'eux, un joli paysage sans figures, de cinq pouces sur 
sept, fut vendu 39Jiv. 10 s. 

Deux autre», enrichis de figure* de Casanova, s'élevèrent 
A 300 livre». 

En 177*, à la vente du trésorier général de ta rais» de» 
amortissements, Blondel de Gagny, deux tableaux de Lan- 
lara, de quelques pouce», furent porté* à KM livre». 

M. In prince de Conty avait quatre Lantara , d'une ties- 
petitr dimension : ils furent vendu», en <777, 150 livres. 

A la vente du cabinet île Castelmore, en 1791, un tableau 
représentant la vue d'un paysage dans lequel Casanova a 
placé quelque* figure* et une vache, fut vendu 3<0 livres. 

Chez M. de r.hotseul Prashu , un tableau de Lantara, re- 
préscntiiut la vue d'un site de îorbont baigné* |uir la mer, et 
orné de ligure» de Taunav, fut vendu 2 WJ fr. en <809. 

A la vente Solirène , en <812, deux dessus de tabatière, 
de («h* i'sum'is carre*, représentant , l'un une fraictie mati- 
née, l'autre un soleil couchant, furent vendu» I5t fr. 

Chef M. La|ierrièrc, receveur de* finance» de ta Seine, il y 
avait trois tableaux de Lantara ; un avec figure» de Launay, 
fut adjugé à sa vente, en <«17, 641 fr.; le» deux autre» 400 
fr. : il» représentaient des paysage* orné* de figure*. 

A la vente de Saint-Victor ( <823?, une Tempête de Lan- 
tara fut |*m**éc à 700 fr. , ira clair de lune. A 4 43. — Un 
paysage pris au moment d'un légpr brouillard du malin , 
orné de troi* ligure* par Bernard , fut vendu 500 fr. 

SI. Piikit possédait trois tableaux de Lantara : ai» Moulin 
à e au, avec de* animaux de Perré . le Coucher du soleil, 
et le Lever de la lune, avec ligure» de Taunav. 

A la vente Vigneron {4829}, un paysage (le Lonlara fut 
porté à 2,400 fr. 

Nous ne pousserons pu* plu» loin iui» recherches., elle» 
suffisent pour établir ce que nous voûtions prouver : que les 
tableaux de Lantara sont admis dans Ica collection* le* plu» 
précieuses , cl q u'aujourd'hui un beau tableau do ce mai Ire 
peut se payer de 800 à 1,200 fr. 

Lantara a signé se* tableaux et se» deaâius. Voici le fac- 
similé de sa signature. 

Ad. 

J~-C*SltcLfioi, 
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J. LOUIS DAVID 


Depuis que le eliurmunt et Iicuiicm'ux \\ al tenu était 
sorti «li». coulisse» de l'Opéra, tout barbouillé de ruse el 
île vermillon, l'art était tombé en K nuire dans une sorte 
d’ivresse érotique, à lu suite de cet enfant perdu deltubens 
Kii dépit de- graves exemple» do Lemoine, qui prenait au 
sérieux non titre de peintre, jusqu'il se donner la' mort 
avec ,son épée,- c» n'était plus dans notre école qu'une 
débauché universelle, un délire de sensualisme dont il n'v 
a pas d'autre exemple. Tous a v aient perdu la raison ou la 
pudeur. Cette alcôve, que les maîtres flamands eux-mêmes 
■savaient peinte qui' dans le fond de leurs tableaux, pcnlnc 
dans une ombre convenable et pudiquement fermée, nos 
artistes en faisaient maintenant sans cérémonie le premier plan de leur composition; de- sorte que di*- 
préliminaires on était |Missé à lu conclusion du roman. 

Il lie s’agissait pl As de l'amour Inf qu'on l'avait représenté jusqu alors, trahi par lu contenance ou pur le 
geste, se lisant dans l'humidité des regards, se |ieimclluiil tout un plus un boiser qui ne der.iugcait point la 
collerette : c'étaient des gravelures mal protégées par le paravent «les boudoirs. des négligés trop galants 
comme «'n faisait Hori'au — • ou des secrets de clfombre i» coucher sur lesquels tombait tout exprès la lumière. 
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El ceux que les marquise* n avaient pas admis dans leur ronfidenco ou dans leurs ruelles s’en di'dommageaieiH 
en peignant les entreprise* de Colin, lis faiblesse* de Lise et les plus lestes aventures de la saison où l'on coupe 
les foins. Pour comble d'infortune, le paysage, quand il servait d'encadrement à eus folies, n'offrait plus 
qu'une nature imaginaire, impossible, au lieu de ces arbres légers que Watloau touchait du moins avec esprit, 
au lieu îles ciel* suaves où se reconnaissait la main d'un coloriste. 

Après tant d’écarts, il ne fallait rien moins pour sanver la peinture d’une ruine complète qu'une reforme 
radicale comme celle qui fut opérée par David. Les timides efforts de Yien avaient bien pu remettre l'art 
dans les embranchements de la bonne voie; mais pour lui faire retrouver son lait et sa route, il fallait 
qu’un homme d’un esprit plus vaste et d'une volonté plus ferme le ramenât impérieusement au point 
de départ en faisant un appel aux principes du beau, dont l'antique avait fourni l'application dans ses 
staluo et les immortels frisss de ses temples. Çuel intervalle immense à parcourir, en effet, entre ce 
lioucher si efféminé et pou r tau l si aimable qui enseignait A casser une jambe avir élégance, qui i*tropiait 
avec grâce, et ce David qui allait professer la religion du contour avec toute la ferveur d’uu Florentin' 
Mais quelle étrange coïncidence ! I austère réformateur du dessin est précisément un parent de Boucher. 
Le dernier de ceux qui avaient corrompu La peinture en France, celui qui fermait In marche de ce long 
carnaval du matérialisme, voit sortir de sa propre famille le grave régénérateur de la peinture française : le 
petit-neveu de François Boucher s'appelle I-ouis David. 

Né à Paris au milieu du dix-huitième siècle, en 1748, David fut élevé au collège îles Çuntre- Nation» ; mais 
il ne profita guère de l'éducation classique, possédé qu’il était par Le démon de la peinture. Se» cahiers étaient 
00U verts de croquis informes, et quand il fallait écrire le di-couis de Seipion ou celui d’Annihol , le jeune 
rhétoririen aimait mieux dessiner l'orateur avec un cn*quc. Son père, qui était mercier sur le quai de la 
Mégisserie, ayant été tué en duel, David était tombé, dès l’âge de neuf ans, sous la tutelle d’un oncle maternel 
qui voulait faire de lui un architecte, lui trouvant un o-prit solide cl juste. Mais l'éeolier avait une âme ardente 
en même temps qu'un son* droit; il se révoltait contre son hiteur, sentant bien qu'on n'avait deviné que la 
moitié de ms» aptitudes. Un jour sa mère I ayant envoyé |N>rter une lettre A Min grand-oncle Doucher, il trouva 
le peintre de madame Dohnrry occupé à finir une de ces lascives figures qui û 'étaient pas, apres tout, sans 
quelque mérite. La seule vue de la toile et des pinceaux enflamma l'imaginai ion du jeune, homme, qui pendant 
le temps que Boucher Usait la lettre demeurait ébahi devant le tableau, se disant sans doute A lui-nièrne le mot 
du Cortège et bien décidé cette fois à devenir un grand peintre. 

Il fallut céder à une volonté si énergique, et l'on (H de David un élève de Boucher, comme plus lard on 
devait donner Guérin pour maître à Géricault. Mais Boucher était un homme loyal, plein île grandeur d ème : 
il eut la franchise de reconnaître que ses leçons ne pourraient être que pernicieuses A David, et il lui conseilla 
d’onlrer chez Vieil, où il recevrait de plus digne* enseignements. En 1772, l’élève de Vien voulut concourir 
pour le prix de Rome; son génie ne se produisait encore qu'à l’état de paradoxe; il avait d'ailleurs pour juges 
ceux-là mêmes qu'il devait un jour renverser : il essuya donc deux défaites consécutives. 

Çue de chagrin*! que d'instants damer dégoût pendant ra*s mortelles années! Souvent il manquait d 'avance* 
pour sè livrer en paix & l'élude, et les soucis de la gène s'ajoutaient au sentiment de l'injustice, quand une 
circonstance imprévue vint le lirer de son découragement. Çui le croirait? la -providence de David fut une 
danseuse de Friper»! La célèbre mademoiselle Guimard , que Paris adorait, qui traînait A sa suite tous 
les vauriens de la cour, tous les amis du prince de Soubisc, son amant ruiné, — avait fait bâtir dans la 
diausHMvd’Anlin, sous II* nom de TVwt/dcrf* Trrjtficfcorr, un délicieux hdtcl où le petit souper était regarde 
comme une des quatre fins dernières de l'homme. Pour embellir sa demeure, la courtisane s était adressée A 
Pragonard, peintre charmant, peintre par excellence des amours gracieux et sans préjugé». Mais une brouille 
étant survenue cuire la Guimanl et son décorateur, celui-ci, qui l’avait représentée en Terpsichore, revient 
furtivement dans le salon, retouche In figure et en fait une Némôsh en furie. Arrive la danseuse, qui, se voyant 
défigurée A ire point, s'emporte, se répand en injures contre le peintre et appelle ses omis pour leur montrer 
cette horrible télé, sans prendre garde que plus elle se met on colère, plus la Némésis lui rémaHe. Tout le 
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monde se prit à rire. Fragonard, vengé, abandonna les. décorations de l'hAIel, el ce fui David qu'on choit il 
pour les terminer. Un jour que le jeune homme paraissait pensif el soupirait profondément , mademoiselle 
Guimard lui demanda la cause de ton ennui. David avoua qu'il avail besoin d'argent pour payer tes modèles cl 
attendre en liberté l’épreuve d'une prochaine lulle. Aussitôt la bonne tille lui apporta beaucoup d'argent avec 
beaucoup de grâce. Il lui coûtait si peu ! 




Le voilà donc qui reprend courage, achève ses plafonds el se remet bravement à l'étude pour un nouveau 
concours. MalhcurcuM'fnenl il essuie un lioisièmc échec. Alors le désespoir s'empare de lui, el, renfermé dans 
sa chambie, il prend la résolution de se laisser mourir de faim. Il demeurait au Louvre, dans les uppurtcincnts 
de Scdainc, poète ingénu qui l'aimait comme un fils. Ce bon homme, inquiet de ne plus voir David, va frapper 
a sa porte, n ‘obtient aucune réponse, court effaré chez Doyen, el tous deux, redoublant de coups cl d’instance», 
finissent par se faire ouvrir. En reconnai^ant la voix de Doyen, qui seul de tous les membres du 
l'Académie lui était fuvoiable, David sciait traîné jusqu'à la porte, pâle, maigre, à moitié mort. Devenu à 
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lu vie «*t i» l'espéra nti’, il se piYsrnta a un quatrième concours, et enfin il remporta le grand prix en 1775. 

Natoirc . qui était directeur rte Facarlémic «te . Home, étant venu à mourir en cette méin;» année. Vieil fui 
désigné pair aller prendre sa place. Le maître et son élève partimnl donc ensemble pour home, et ce ne fut 
trait le long rie l'Italie i|u'ime admiration continuelle. Arrivé au Vatican, Itavid parcourut, étonné, ces salles 
remplies de chefs-d'œuvre qup rehausse encore le prestige du temps et rie l'histoire. Il se mit à dessiner des bos- 
reltefs, à copier les statue» antiques et les martres italiens, choisissant toujours les plus purs. Déjà une révolution 
s’opérait dons ses idées, et pourtant le souvenir de son pays, les première» impressions qu'il y avait reçues 
vivaient toujours dan» *a tète, si bien que retrouvant tout à coup dans Valentin le génie de sa nation, nous 
l'influence du Carnage, il exécuta une magnifique copie île ht C/nr du vigoureux maître français. L’est 
ainsi que flottant et incertain encore entre ses réminN'cnrcs et les modèles imposants qu’il avait sous les yeux, 
il fit le tableau de la Peste, qui est au la/arel de Marseille et où l’on retrouve un peu de rancienne manière 
du dix-huitième siècle à travers une évidente intention de reforme. Le vieux Pompée Hat loni disait d une 
ligure de pestiféré, couché sur le «levant du tableau, qu'elle «‘tait digne de Michel-Ange. 

Cependant il se faisait à Home un puissant travail de réaction qui allait entraîner David. Lanova méditait 
la réforme de la statuaire; llaphuél Mengs redonnait a la «TÎlique «le* beaux art» une allure «rave et cherchait 
lui-même à foire revivre dans sa peinlurç 1rs exemples «le Itaphacl d’IIrbin, depuis longtemps négligés; dans 
le même temps !«• docte NVinckcImann venait de publier sou Hùtoire rie l'art-, mi il remettait en honneur les 
principe* «les tirées, indiquant K*> Plus «H tente* lieaulé» de leur art avec tofifeo la pnssi«m d’un antiquaire. Le 
mouvemèiil était donc imprimé; on allait voir une ré\olution sortir de et» efforts reunis, révolution telle «pi» 1 
la pressentait Diderot et qui devait éclater parallèlement a celle du monde poliliqtu*. Lorsq«ie David fut de retour 
à Paris, en 1710, il était déjà complètement transformé, eu c«> sens du moi os qu'il avnit ta volonté de ne plus 
prendre ses sujets ilnns la vie réelle, de les choisir dans l'anliqiœiiu de nature à remporter un style nobla et soutenu. 

Ce fut sous l empirt* «le cv* nouvelles i«lécs «pi il composa son MiMiVr, dont oh voit au Louvre une 
répétition grandeur de chevalet, «tanner témoignage d'une indécision qui allait finir, limite entre l'école qui 
avait élevé Dav id et celle que lui-même devait fonder. Quanti l'exttaulion, elle a bien dans l'original la largeur 
voulut* pour un tableau d’histoire; les draperies n’y 'sont pas copiées petitement, comme dans la répétition ; 
mais, en somme, l'émotion est manquée, parce que le peintre n'a pas été ému et quoiqu'il ail écrit sur 
la pierre ce» simples paroles : Dut» obolum Hclimrio. Van Dyck avait «léjà traité ce beau sujet. Quelques 
amateurs s'en souvinrent, et ilssc hélèrent «te mettre te tableau en regard de l’estampe. On admirait le soldat 
qui, dan» l'attitude de l'eton minent , conlempte sm général réduit à mendier, et semble «lire: » Est-ce 
là Bélisaire? » L'intention du peintre flamand ist si frappante, surtout «Inn» le mouvement des brtis du 
guerrier, que si on lui rouvrait la tête, ses bras resteraient encore étonnés. Au contraire, on trouva que David 
avait donne au soldai duquel dépendait toute l’impression un geste aussi foiré que celui de Van Dyck était 
naturel et saisissant. Néanmoins la foute fut rliarnxta; elte |>orta David eu triomphe devant son tableau. 

Déjà du reste mi rvnouumr grandirait. Ite toutes parts venaient à lui «les peines gens pleins «Fantaur qui !«• 
soûlaient pour maître; on te pressa d'ouvrir «mite érole «lepui» si célèbre; ou lui accorda un logement au 
Louvre; FAcadémte te reçut à I unanimité; Louis \ VI te iimnnin peintre «lu roi, lui David! et la fortune, qui 
nirne les (Husoiinages en vue. vint au-«tevanl de lui dans la personne d'une jeune fille richcmmil dotée, 
mademoiselle lV>roul, dont te père était architecte, entrepreneur «les bâtiment.» du roi. 

En 17K1, te roi «h* France ayant «‘ommaïute à sou premier peintre te Serment det Horace », David voulut 
peindre les Domains dons Home. Il y lit «loue un second voyage et y composa son tableau <|iii eut un succès 
prodigieux parmi les Italiens, tin ne parlait à Homo que «les Horace* et du peintre français. Les cardinaux 
voulaient voit; cet animal rare, dit David .lui-méme, dans nue lettre familière au marquis de Bièvre. Mais, 
lorsqu'on r«‘Ç«it a l'aris te Sermntt d et Horace*, l'intendant de ta maison «lu roi, M. d'Angivi Hiers, affecta 
d'en purler avec dt'iliiin. L'était un «b*» routiniers quéffra va il la nouvelle école, il 11 'aimait pas le Gladiateur 
Borghèse, «*t ne voulait pas qu’on donnât pour modèle aux « ; tevos cette chtme-là ! Son premier soin fut de prendre 
un compii» pour mesurer la toile «lu peintre, et, comme il Irouvait treize pied» au lieu «te dix, il en parut tout 
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même temps qu'il évoquait un îles plu* généreux enseignement» «le l'iinlique histoire, restituer le costume, le» 
moeurs. l 'architecture des temps héroïques, choisir un fond si simple, trouver un si noble élan dans le mouvement 
des guerriers qu'anime legénic de Home, et d'aussi belles, lignes duiH leurs fiers visages! Ne semble-t-il pas que de* 
mignardises de Dorât l'un pn^* tout à coup à la cadence majestueuse de Corneille? (Le modelé ferme, ce. rem In 
sévère des extrémités, ectte imitation serrée des pieds et «les mains, qui poursuit jusqu 'aux plans particuliers «les 
doigts, tout cela nous paraît exagéré aujourd'hui, à nous qui voulons dans un tableau d'histoire une lumière moins 
étroite et une plus large exécution ; nuiis aussi quel contraste au milieu d'uno époque im'i l'on lie voyait plus que 
mollis carnations, sujets impudiques, pinceau lâché ou prétentieux! 

Seroux d'Agineourt, l'illustre continuateur de Wim lelmann , accusa David d'avoir commis une hérésie 
historique dans le fond des Huma*. Mais l’auteur s'eu défendit en homme qui avait étudié profondément tout 


alarme, se plaignant qu'un artiste se fût permis de déliasser les dimensions assignée* à sou tableau. Il en fut 
puni plus tard pnr cette brusque réponse de David: « Kh bien! prenez des ciseaux et rognex-le. » 

Nous oe pouvons juger le Serment des U ornent qu'en nous reportant a l'époque où il fufeonvu. (Juand on se 
rappelle les doucereuses compositions ite* contemporains de David, et combien était faite celte |>cinlure de sybarite* 
qui n’avait plus même le piquant du marner/, on s'étonne (te voir tout à coup surgir ces mâles ligures, apparaître 
un intérieur romain reconstruit par la science de l'archéologue, et servant si bien de cadre à un de ces beaux 
drame* dont on avait désappris la grandeur. Quelle dut être la sliqeur universelle. lorsqu'on vit un peintre, en 
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ce qui re rapportait à son sujet. Il savait Plutarque par cœur ; il liftait beaucoup les classiques latins, surtout 
Tile-Livc. Il est, en général, irréprochable en ce qui louche aux connaissances historiques, à l'indication des 
usages et des mœurs. Que dis-je? On le crut si bien instruit sur ce point que le goût du temps ne tarda pas 
à lui emprunter toutes les modification» de l’ameublement et du costume. C’est depuis l'exposition du 
Serment de a Horace* que les ornements antiques devinrent à la mode. On voulut avoir le mobilier de Tarquin 
le Superbe, boire dans les patères d’Ilerculanum, s'éclairer par les lampes de la villa Albani. Les robes de 
femmes furent taillées en chlaraydes, leurs souliers se changèrent en cothurnes ; les statues, les médailles, 
l'urne des Étrusques vinrent déloger le mobilier des grand» parents, et, pour la première fois, l'on vit les 
personnages de la tragédie vêtus comme ils avaient dû l'être dans la fable ou dans l'histoire. Talma doit 
restituer en partie à David l'bonneur de celle transformation du costume scénique, car c'est dans la 
fréquentation de David que le célèbre comédien apprit à aimer l’antique, ii le connaître, à trouver ridicule 
que Néron portât des talons rouges et des culotte» jarretées. Ce fut David qui jeta sur le» épaules de Brwfuj 
cette loge romaine dont Talma parut enveloppé sur la scène française, devant un public étonné. 

Ici se plan* un Irai! de l'histoire de David, qui le caractérise beaucoup mieux que ne feraient nos appréciations. 
Madame de Nouilles lui ayant demandé un Christ, le peintre s était d'abord excusé, disant qu’il n'exerçait point 
son pinceau sur les sujets religieux, où il ne puisait aucune inspiration. Comme la maréchale insistait, David 
lui peignit le Christ sous le» traits d'un superbe soldat aux gardes françaises. Il l’avouait lui-même, l'Évangile 
ne disait rien à son cœur; s'il trouvait Raphaël 4 fort élevé au-dessus des autres peintres, c’était pour avoir su 
tirer d’aussi grands moyens d’impression d’une histoire qui le laissait, lui David, indiffèrent. Il faut donc 
accepter David comme la nature l’avait créé, incomplet, mais puissant par scs défauts mêmes. Génie 
essentiellement païen, son Dieu était Socrate, sa religion l’amour de la patrie, la lilierté son culte; scs 
héros s'appelaient Bru lu», Horace ou Léonidas, cl s'il ne sentait point la poétique du christianisme, de la 
chevalerie, en revanche quel digne élève des statuaire* grecs et des philosophes du Portique! que d’atticisme 
dans ses contours! quelle haute sagesse pré»ide à ta disposition, à l'attitude de ce» tranquille» figures fixées sur 
sa toile comme sur les murailles d’un temple athénien. Non, il n’y a jamais eu, depuis In Renaissance, un 
peintre capable de composer la Mort de. Socrate mieux que ne le fit David. Socrate s’entretient avec scs amis 
de l'immortalité de Pâme, lorsque le serviteur «les Onxe vient lui apporter la ciguë en détournant les yeux cl 
en pleurant. Le philosophe va prendre de la main droite le poison sans regarder — comme un homme qui tout 
entier à une conversation grave ne T interrompt pus pour s’arrêter à une action vulgaire. — Sa main gauche, dont 
le doigt s'élève vers le ciel , montre l’objet du son discours, et son geste pour recevoir la coo|« dit assex la parfaite 
quiétude de son Sme. fêla rappelle le bcuu vers de la tragédie de Lemierre où il est dit en parlant de la mort : 

Caton *■ la donna... Socrate l'attendit. 

David l'avait peint tenant In coupe que lui offrait l'esclave en pleurs : «* Non, non, lui dit André Chénier, 
Socrate ne la saisira que lorsqu'il aura fini de parler. » Quelle scène et quels contraste» 1 Le bourreau est plus 
ému que la victime. Autour du maître sont groupé» tous ses disciples, partagés entre la douleur et l'admiration. 
Les plu» jeunes se frappent la tête contre les murs de la prison ou donnent d’autres signe» de désespoir. Cri ton 
est attentif aux dernières paroles. Platon est assis au pied du lit, fermé dans son manteau, la tête inclinée, 
méditant sur ce discours suprême el n’osant regarder Socrate, comme si tant de sérénité faisait houle ii sa 
douleur. Au fond on aperçoit un escalier sombre par où on emmène la famille du philosophe, qui étnil venue 
lui dire adieu. Ahl c'est grand dommage que David n'ait pas mi» l'exécution d’un tel chef-d'œuvre en 
harmonie avec l'austérité du sujet. Poussin avait établi et appliqué lui-même celte loi de haute convenance qui 
fait choisir sur la palette de» Ions conforme» au caractère de la pensée qu’on veut traduire. Il eût traité la 
mort de Socrate dans le mode dorien, comme étant le plus sévère; il eût manié son pinceau avec largeur, 
affectant une couleur sobre, évitant de plaire afin de mieux émouvoir, David, nu contraire, pour s’être 
abandonné avec trop de complaisance h son plus bel ouvrage, est tombé dans une manière finie, léchée. 
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précieuse , à lel point qu'il vaut mieux voir son tableau dans la gravure pour l'admirer sans réserve et le 
trouver ce qu'il est, c'est-à-dire la plus belle composition de toutes les écoles de peinture. 

David a souvent commis la même faute, bien surprenante chez un artiste dont toutes les oeuvres étaient 
d'ailleurs si rigoureusement raisonnées. Son tableau de Brutun, par exemple, offre une certaine afféterie de 
pinceau qui est choquante en un tel sujet. On y voit des meubles traites avec un soin qu’on pardonnerait à 
Miéris ou à fïérard Dow ; les details sont perlés à la fbçon des tableaux de genre et contrairement à la manière 
obligée de l'histoire. C’est beaucoup pour un peintre qui n’entendait lien aux effets de lumière que d’avoir 



jeté une grande ombre sur la figure du consul romain. N’esl-ce pas dans l'ombre en effet que doit se livrer cet 
affreux combat entre Inconscience du père et la conscience du républicain ? La tête de (Inilus ne peut se 
montrer en pleine lumière, quand passent tout près de lui les cadavres île ses enfants décapités pur son ordre. 
Mais autant il est beau ainsi, dans celle obscurité, tournant le dos au funèbre cortège, suspendu entre la gloire 
d’avoir été féroce et la honte de n'avoir pas eu a*ez d'entrailles autant le reste du tableau est froid, mal 
composé, dépourvu de vraisemblance et d émotion. Les filles de Briilus s'évanouissent avec trop de grâce. Lv 
nature d’une femme, serait-elle Spartiate ou Domaine, se trahit, j’imagine, plus vivement. Une sœur qui voit 
revenir du supplice le corps de son frère peut-elle conserver autant d'ordre dans les plis de sa robe et dans 
l’arrangement de sa chevelure? N’était-ce pas assez de la sauvage inflexibilité du itère, sans donner à dis* 
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femme» une pmldmime aussi calculée? Le dcMïspoir des femmes aurait même fourni l'occasion d'un contraste 
puissant à «Sic dr lu douleur contenue du pète, el far liste, arrivant à une même impression par In (teinture 
de sentiment* divers, aurait évité U; reproche qu'il a encouru d'avoir introduit deux unités dans >on action. 

On touchait à la grande revalut ion, el déjà David avait accompli la sienne. Son Brutus porte le millésime 
de 17X9! Tout le monde alors était secrètement averti que I 'Ancienne société ne pouvait aller plits loin. La 
Ihuw'v de la reforme avait lellenienl subjugue tous les esprits que le tahleau de lirulu* avait été commande 
à David nu nom du roi de K rance ! 

C'est la gloire de David de n’èlre pa* resté 1*0 dehors du mouvement imprime pur la philosophie au 
dix-huitième siècle. Son art fui assez important à ses yeux |>our donner une impulsion salutaire à la pensée 
publique. liés l’ouverture de la révolution, il lui consacre te» pinceaux ; il entreprend Ir Serment du Jeu de 
paume, vaste innehine où le même sentiment est exprimé dans mille organisations diverse», mi malgré des 
diflicultés innombrables, l'impression est une, vive et forte, Ouel transport agite toutes ces ligures! Ces 
milliers de brus levés, ces chapeaux eu l'air, ce* représentant* exaltés qui se groupent, se pressent et 
'encouragent et s'embrassent : tout cela saisit comme ferait une grande clameur. Debout sur une table cl 
seul calme au milieu de la tempête, le pn-sidenl Bailly prononce la formule du serment dans une altitude 
sévère et impassible comme la loi. Ouelfo assemblée ! Le» personnages viennent sans doute en aideau génie 
du peintre : car cclui-ln est Barnave, celui-» i Mirabeau, et il y en a un dan* cette foule épaisse qui se noinnH' 
Robespierre. Chacun s'émeut suivant son leni|MTumciil. L’un frappe du pied la terre et lève un poing fermé; 
l'autre, accroupi sur son liane, avance une main timide. Les plus jeunes moules sur des chaises, ont le geste et le 
désordre de l'enthousiasme. L'n octogénaire, traîné sur un fauteuil, se fait soutenir le bras pour prêter sermejil. 
tainlis que d'autres pleurent oq «c contiennent ou s’épou vantent. Sur le premier plan est un groupe composé d’un 
chartreux . d'un protestant el d'un prêtre catholique. Le protestant c’est llabau I - Sa i n l-É t ien ne ; le chartreux, 
«loin f»erie, et le prêtre c'est l’abbé Grégoire. Ainsi les dissidences ont disparu. Ion* les cœurs se confondent, 
et ce seul groupe résume l'union de rassemblée. Du reste le mouvement est partout, dans la salle, dans l’air, 
en liuut comme en Ihis. I n vent violent enqiorle te rideau do fenêtres auxquelles se cramponnent échevelé* 
des gens du peuple et par où l'on aperçoit la foudre ((ui tombe sur la chapelle royale. David a doue rompus 
des premiers peut-être comment devrait finir ce sombre drame, dont le prologue se passe dans un lieu destiné 
il des jeux de princes. 

Sur la mol ion de Barère, la Consli (un nte décréta que le Serment du Jeu de paume commencé par David 
serait exécuté aux frais du trésor public et placé dans le lieu des lances de IWmMée. Mais David n'aclu»va 
point eel ouvrage; il Feteiui'ha seulement au crayon et au bitume sur une toile immense, En dépit du costume 
moderne, toujours si ingrat, l'anatomiste ne voulut rien (tordre de sa science. Avant de revêtir ses ligures de 
leur ample gilet, il dessina consciencieusement fours milles poitrines. Le vertueux Bailly occupa tout d’abord 
le milieu de la composition à l'état de statue grecque,, si bien qu oïl retrouverait moment sous son habit les 
muscles du bras, la forme de l'épaule, le* développements d'un Iran torse. En général les vêlements sont 
collés sur In chair comme des linges mouilles, exagération qui est oependafll préférabfo au lourd et ennuyeux 
effet que produirait une simple imitation du costume sur nue loile où il tient tant de place. David est donc resté 
tirée alors même qu’il fallait être Français. L'amour du nu, le souvenir, la ptwceupatioii de l’antique lui ont 
fait pcMiisuivre la forme jusque *oua le jabot des, constituant». Véritable cachet dm grands artiste*! Ils sont les 
mêmes en tontes choses, et plutôt que de conformer leur caractère a leur œuvre, ils savent la plier à four génie, 

Celte esquisse dune si grande valeur, puissante et. hardie coin me un carton de Michel Ange, fut adjugée aux 
enchères, il y a sept ans, (tour ihi prix médiocre, et le gouvernement, qui depuis l’a rachetée, laissa 
vendre aussi à un particulier un |>etit dessin termine au crayon, de lit main de David lui-même, d'après 
lequel fui exécutée la gravure. ’* . 

Nommé de la Convention jv» r la section du Muséum, en leptembre 1»2, David exerça [tour ainsi dire 
de par l'assemblée la dictature des arts. Tout ce qu'il proposa fut sur-le-champ -décrété. Deux artistes 
français, Hâter et Cbinard, ayant été assailli* à Home par les sbire* de l'inquisition et conduite au châteou 
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Saint-Ange, David en fut instruit |«r une lettre île To|iinis-Lebrun. son élève, et il lit décréter |iitr lu 
Convention que les ministres en éerirnienl énergique meut au |Mipc. Il obtint ensuite que l« place de directeur 
de l'académie de Home serait supprimée, comme il le raconte lui-mème dans une lettre où si haine contre 
In > teille iiisUliition se trahit en pnroles bru talcs, et dont l'autographe est sous nos yeux. 

(loxid vota la mort du roi. La veille de l'execution, Lopelletier-Sainl-Forgeau ayant été ucvassiiié au 
l'alais-Iloyal, David se mit à l'œuvre, et deux mois après il offrit à In Convention le tableau des Dtrnirrs 
moment» tir /,* '/W/c/irr. La victime de Mris éloil rvpiésenti'e élendiie |wir lune; le luise, en laissant voir 



K» .AMM». 


dans le coté la blessure saigiuinte, se détnrhail sur des luises blancs; une épée sus|ieudur par un fil, 
lierpeiidii uluimin iil à la blessure, traverse en le déchirent un papier sur lequel sonl écrits ces mois : ■* Je ro U 
la mort du tyran. Cette fois David attaqua et rendit la nature dans toute son énergique vérité avec bi brosse 
qui avait reproduit la Cène de Valentin. Il fut plus vrai, plus expressif encore dans son tableau de Marat 
rj'pirant , qui est assurément son chef-d'œuvre sous le rapport de l'exécution et où il sut presque idéaliser 
le masque hideux de son héros. L’assemblée en accepta l'hommage, ordonna qu’il serait grevé aux frais du 
trésor et que les honneurs du Panthéon seraient décernés à Marat. La tête renversée, une main hors de la 
Imignoire, Marat lient un écrit ainsi conçu : a Vous donnerez un assignat à cette mère de sept enfante «huit le 
mari est mort pour la défense de la patrie. » 
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Le nVIo que joua David à la Convention nul de brillants cAlés : la haute. direction de» arts, l'ordonnance dos 
f*>Ufs patriotique», sa sollicitude pour les luuréat», auxquels il fil accorder une pension de deux mille quatre 
renLs francs pour les cinq ails qu'ils passeraient à se perfectionner en Italie ou sur le terrain de la république. 
Ce fut David qui fît à l'assemblée ce fameux rapjiort commençant pur ces mots: •• Il «m'a élevé au peuple une 
« statue colossale; In victoire en fournira le bronze. » Enfin le 19 prairial, ù lu suite du discours de Robespierre 
sur l'immortalité de l'Ame, David développu le plun de la Ftte « l'Etrr KvprSmc. On devait y voir des chœurs 
de jeunes fdles et d 'en finit* comme dans les antiques I*anatliénées. Dans se réveillerait au son d’une musique 
universelle. L'autel de bi pairie, plaeé au sommet d'une monlugue, dirait être le pivot d’une procession 
immense, où les conventionnels allaient figurer tenant à la main des buuquels de fleurs et de fruits. Des dniise». 
des décors, des bûchers en flammes, des illuminations de mille couleurs devaient donner à celle Tête une 
splendeur inouïe, une grandeur sans exemple. Mais l’éclat même de la cérémonie perdit ceux qui en avaient 
eu la pensée... Compromis bientôt parmi I» vaincus de thermidor, David fut décrété d 'limitation, détenu au 
Luxembourg pendant cinq moi», puis élargi, puis arrêté encore, et enfin appuyé à la Convention par 
Thibeoudeau, Chénier, Merlin de Douai, Boimy-d'Angla», qui lui avaient reconnu de la bonhomie dan» 
lu vie intime, il reconquit sa liberté. C’est alors qu’il peignit les SrtAtws. Disons comment lui vint l'idée de ce 
tableau. Dans le temps de sa captivité, David apprit que sa femme, quoique brouillée depuis longtemps avec 
lui, faisait pour le sauver les plus périlleuses démarches. Touché de ce dévouement, il résolut de le (teindre, 
mais, en y réfléchissant, il com|irit que lui David, le législateur de la peinture, il devait envelopper son 
allusion dnns une donnée historique et générale. Les Sabine* se pnWnlèrenl à sa pensée. 

Si le tableau «tes Sabinrs ne devait pas être regardé surtout comme l’œuvre d'un chef d’école, il faudrait 
rabattre beaucoup de son immense réputation, car il n’y a là ni mouvement, ni clair-obscur, ni entente de ce 
puiæant métier qui débrouille les grandes machines. Kt puis ce ne sont pas là le» robustes aienx des 
moissonneurs de Léopold Robert. Comment un guemer délicat, élégant et parfumé comme Itoniutus, a-t-il 
pu sortir de cos mur» de Rome dont on aperçoit, dans le fond, les constructions lourdes, massives, culées sur 
la roche Tarpéicnne? t,Kiai ! ce héros si bien élevé, d'une chair si line, qui est frotté d'huiles aromatiques, 
gracieux, propre et peigné avec tant de soin, c est là le nourrisson de la louve ruinante, le fondateur d une 
sauvage colonie «b* lirigunds destinée A la brutale conquête du monde! C'est celte belle niaiii de gentilhomme 
qui a tue Rémus! Ah ! que Poussin est plus vrai, plus historique! Les héros de David sont des gladiateurs qui 
posent devant le peuple assemblé, qui s'apprêtent à frap|n*r et û mourir avec grâce. Les personnages du Poussin 
sont grossiers, bu rbures, primitifs; ils se meuvent naturellement, sinon noblement. C'est une rude mêlée ou 
l'on se prend aux cheveux, où l’on s'arrache de superhes femmes qui sont ladies sans le montrer, sans le savoir, 
tandis que les Sabine» de David «mt musquées, jolie», coquettes jusque dans leur* chevelure* dénouées. Leur 
gâte est théâtral , leur pose affectée. — Néanmoins, je relrouve le maître dan» presque toutes 1rs figures du 
second plan : te vieux guerrier qui remet son glaive duiis le fourreau, l’aïeule qui découvre »a poitrine flétrie, 
pour rappeler qu’elle allaila des Romains, et la mère qui, élevant son enfant dans les air», le montre aux deux 
années. Les écuyers sont aussi très-beaux de formes, mais cela sent trop la slulnaire du leui|is d’Adrien ; 
ces figure» ne vivent point et lie sauraient se mouvoir. 

Il faut tout dire, cependant. Si le tableau do Subitwx n’est |«s un ehef-d’nuivre pur cos trois raisons : que 
la pantomime en est invraisemblable. qu'il n’est pis traité dans le mode voulu, que. la lumière i*sl sans jeu et la 
composition sans effet optique, on doit reconnaître, du moins, que les figures, considérées séparément, sont 
d'admirables modèle». Le ftomulus est un Apollon retourné que te peintre a coiffé d'un casque, armé d'un javelot 
et d'un bouclier d’or; les formes en sont empruntées à la plus belle jeunesse : elles sont simples, pure», recouvertes 
d'une peau délicate, enfermées dans une ligne ondoyante, et d'une tranquillité qui doit rappeler b sérénité du 
demi-dieu. L’académie de Tatiu* . accentuée plus virilement et appartenant à un type moins élevé, est à elle seule 
un chef-d’œuvre, non pas seulement pour la beauté du torse, l'individualité des jambes et la perfection de toutes 
b* formes — sévèrement étudiées jusqu'en leur» extrémité* le» plu* fines et ressenties comme les muscles du 
Laocow, — mais aussi parce que le visage exprime une fierté farouche dont l’antique lui-même ne fournit 
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pu# d'exemple, si ce n’est peut-être dan» le» figure* d'Ajav David celte fois semlde avoir ajouté a l'antique le 
'ciitiincnt passionné de INilydore de Carnage. 



Quelques partie» du tableau des Sabinrn, les enfants, par exemple, surtout relui qui, les mains parterre, 
criarde en souriant le spectateur, sont d'une fort belle exécution. Les yeux ont de l'éclat et les carnations même 
ont l'apparence de la vie. Quant nux rhevaux, ils n'ont pus le caractère antique tant désirable en un tableau de 
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cr genre; ils im sont pu* non plus franchement faits d'après nature, et ils manquent de vérité, surtout dans le 
ton «le lu robe. Il est juste «l’ajouter «pi an temps où David peignit les SoMnel, I* chevaux «té Phidias n'étaient 
point connus. Ce ll’est que bien des années «presque «k*s fragments du l'arthénou furent portés tn Angleterre 
par lord Elgin, «‘t popularisé» en France p«r «té nombreuses empreintes. 

En 17115, llnv iil proposa « M. IkH»*efin-Saint- Albin, ami de Danton. «le lui dessiner un portrait «le ce fameux 
tribun. Il traça ce portrait «le souvenir, en s'aidant d’un buste en marbre faiblement exécuté. Ce dessin est d'un 
prix inestimable. Il est fait à grands traits, avec beaucoup de largeur et de feu. Quelque* coups de crayon dunm> 
avec une apparente lilrrté, quelques hachures vigoureuses ont suffi pour faire briller le génie révolutionnaire 
dan* «v masque écrasé, d’une tableur sublime, où lain»j«*lé «lu lion se mêle A l'énergie du bouledogue. A pi i" 
lavoir achevé, David l«* considéra un :n*lanl, et. I'«*flraut à M. Saint-Albin: «Tiens, lui dit-il, c’est Jupiter 
« olympien «pu* je te dunne. » Ces paroles n 'étaient pu* sans |*>rtée de la part «I un lioinme qui voulait alors 
effacer le souvenir de sa participation à, b» mort de Danton. Du reste, ce n’est pas ici le lieu de s'étendre sur les 
aeps politiques «le David, dont lu vie, sous ce rapport, présente «lassez trish* fluctuations, depuis lepoquc 
où il inarelmil à la suite de Robespierre et «1e Jvdid-Jusl. jusqu'il celle où reniant ses amis tondu" et 
outillant lui-même hui rùté «le tribun, il ««‘repla le titre «le premier peintre do l'Empereur, séduit sm* 
doute par la pensée «le ligurer «tan* l'histoire comme 1'Aprilc» d‘un autre Alexandre. 

.VipolétMi lui commanda, au prix de IHn.fum franc*, les deux tableaux de lu IHntrihutim tlmaigltn «*t du 
Caunmtirmnit . Ce sont des compositions gigantesque*. Lu première a un défaut de monotonie «pu* tant 
d'uniformes rendaient inévitable, l* stvle y a de l’enflure, cl la jicrspective en est manquée. U Cintronntmeut 
wt mieux entendu; il «*sl disposé avec grandeur et sagesse. Oii n’y «t»niptc pns moins de cent cinquante portraits 
peints av»* conscience cl In |diqmrl fort ressemblants, entre autres Talleyrand, Iternadolle, (tambiicérès, qui * 
» «M’ciqNMit le premier plan. Le niomeiit choisi par !*■ peintre t***i celui ou l'Empereur, après s'élre couronné de 
sis, mai iis, va la éouronne sur la tête de Joséphine. La tète de Napoléon e*t radieuse, et lu simplicité des 

ligm*s ajoute à la grandeur «le la ligure. Le groupe de* prêtres est d'un excellent, peintre; «mi v remarque «les 
tètes vivantes. La soie, le velours, l'hermine, toutes les étoffe», tous les costume* sont iutéltmient reproduits ; 
mai* I ensemhté est froid : on y voudrait plus de bruit, pin* d'animation, plus «le monde, line longue nef 
remplie «le peuple, moins d étiquette enfin, et un autre fond «pu* oes piliers de marbre uù le regard va s'amortir. 
David, qui rembit juste le tou propre à chaque objet, n 'entendait pus ces grondes combina bon* «le la couleur 
! avqr b lumière, «pu par d*" gâtâmes savantes arrivent à la magnificence et à l'éclat. Avec son esprit 
ordinaire, il avait représenté le (uxpv Die VII posant h*s «leux mains sur «es genoux, acteur inutile, rcganbnl faire 
«4 imilatéur de Charlemagne. Mais l'Empereur exigea qu’on fü lever b main droite du 'pontife en signe «té 
, ' * bénédiction: «Je ne l'ai pns fait venir de si loin, dit-il, pour lie rira faire. » 

, Le |n Mirait «le Pir VU par DuvûJ a été vanté peut-être outre mesure. Il y a là sans doute une rare 

pwissaïu'e de uimlelé. J’admire la simplicité du faire et combien b nature est reproduite avec fidélité, d'un 
* style correct «*t ferme. Les* mains si Mit traitées «buis b sentiment de Philippe de Champagne av«*c plu* «té 
naïveté. Malheureusement il n’y a guère là autre cluse qu’une intention flamande; le peintre n’y a rien mis 
«lu sien : si b tété pense, c’est d’dté-iuêtne. David n’a fait que la copier exactement avec ses plans accentué», 
scs traits mêles de rudesse et d'élévation. son regard italien et b mouvement de se» sourcil» noir*. Oui , c’est 
une très-belle cho*e, fort heureusement venue; mais la beauté même du modèle,* son expression, son rang, su 
, , renommée y ont la plus grande purt. David a clé en présence du pope ce qu’il était toujours, un dessinateur di* 

• t première force, un maître iu«'om|Kmibté dans b science graphique et dan* l’art du modelé; mais celte réalité 

est un peu nue, sans idéal, sans interprétation, et leludeile la forme parait avoir tout absorbé. Voyez, au 
contraire, comme le |>ort|ail de <*e même Die VII par Lawrence est tout plein «le poésie et de grandeur : la tète 
«•si remplie d'animation, die ra vomie d'intelligence, et il y a «le l'éclair dans le regard. Le génie brille dans 
les yeux du souverain pi mlife à travers une enveloppe plébéienne; b pesanteur «lu menton, b forme épaisse de 
la bmicbe sont relevées par la finesse, la beauté et l’éclat de I'umI. Au lieu du pape «té David, tranquillement 
f .* • P*» d’un mur et dont rien n'indique la souveraineté, si ce n’est b pourpre romaine. Lawrence nous 
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montre le prince «l*- l'Kgli.»** environné de splendeurs, au milieu de* mervoilU*^ «lu Vatican. Kt*i*apos« «1 
inquiéta, si sis veux étincellent, si Imita sa personne est en mouvement, toute si phvsionomie en jeu, c’esl 
qu'il fallait rappeler l'existance voyageuse et tourmentée de ce grand personnage. . l ue foi* cependant il «si armé 
a David de rencontrer la poésie, d’avoir de l'inspiration, <le I élan : c'est lorsqu'il a peint Napoléon au passage 
iln Sainl-Demard. Arrêtons-nous un instant pour admirer ce cheval robuste qui semble fléchir sous le poids 
d’un grand homme, et ce général imberbe gravissant les rocs où sont creusés Us noms d'Annibnl et île 
Charlemagne, |iendiiiit que le souffle de sa fortune |hmish* les plis de son manteau vers ta rituelles Alpes. 

Le jour où les alliés en traient dans Paris. David achevait son l/imiiUu. Le tableau de* Th<*imopyles |torta ainsi 



LA BOBT UH SUCI ATA. « | 


ta data de l'invasion ! — C'est une heureuse ulee i|ue celle d'avoir isolé le héros. Il vient de parler familièrement 
à ses soldats, il leur a promis qu’ils soupernient chez Pluton. Maintenant il est muet, |iensif ; son regard ne 
s'adresse plus qu'aux dieux. La grandeur du saerifiee lui nppamit et fait 'ravi muer son visage. Cirninx 1 il était 
l'àmcde l'action, David l’a placé au centre du talileau. Autour de lui tout s’émeut, tout s'agita; chacun se 
prépare, les trompettes sonnent l’heure de lu mort; on offre à Vénus une dernière couronne de fleurs-, et 
fHKir augmenter l'émotion par le simple rapprochement de la vie réelle, le peintre nous montre au loin sur la 
montagne des esclaves portant ries fardeaux et des muleta qui traînent h*s Ingages de l'arme*. L execution de 
iv talileau. confiée presque entièrement à M. Hougct, l'un des plus habiles praticiens de l'école, est soignée, 
moelleuse et d'une coquetterie qui jure avec le caractère du sujet. Toutefois ces défauta téliapiicrcnt à lu 
masse, et l’iin pression fut immense. 
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En 1816 David s’expatria el se rendit à Bruxelles. Une loi d'ffiMiMfù le condamnait à l'exil. Il ne voulut 
ni demander grâce ni céder aux instances de M. «le IlumMdt, qui lui offrait nu nom du roi de Prusse le litre 
de ministre des arts à Berlin. Le frère du roi vint lui-même visiter le peintre et voulut l'emmener dan» m 
voiture : k Vous nous peindrez, lui disait-il. comme ce général. »• el il montrait le magnifique [Mirtmit en pied 
du général Gérard. Le vieux républicain «die fois persista dans son refus. Il vécut dix ans à Bruxelles, honore 
de tout le monde, comblé d'égards parle roi dm Pays-Bas et le prince d érange, adoré des nouveaux élèves 
qu'il forma, car il tint le pinceau jusqu'au dernier moment, Gomme il allait mourir, on lui np|iorla la 
gravure du LAmitftu. Il la lit placer devant lui. la regarda longtemps et dit : <« Il n’y a que moi qui |KNiwv 
concevoir la télé de Léon Ida*. » Ce furent de micro parole*. Il expira le 211 décembre 1825. 

La restauration se montni iinpiloynlde à l'égard de llavid; «'Ile le poursuivit de scs rancunes jusqu'au delà 
du tombeau. Malgré les instances de sa famille, de scs amis, de tant d'illustres élèves, malgré tous ces tableaux 
du Louvre qui eux aussi demandaient son rap|iel, elle ne voulut ni l'amnistier vivant ni le laisser rentrer 
mort. Son cercueil fut arrêté à la frontière avec une barbarie qui fil scandale. Le libéralisme d’alors eu 
poussa des cris légitimes, el Béranger y puisa le texte d une de a» plus terribles chaînons. 

David a été grand par le dessin cl pur le style, comme Hultens l’a été par la couleur et par la fantaisie. Si 
l’on voulait nier David, il faudrait ainsi mer toute fécule française, dont le caractère distinctif a toujours été 
dans te fond plutôt que dans la forme. Ainsi, David n’a rien eu d’original sous le mpport de l’exécution; 
tniilôl il est séduit par la brosse de Valentin, tantôt il tombe dans une manière fondue et porrrlainr, comme 
Van der Werf; puis il se décide pour Üominiquin, dont il adopte les tons gris-perle et le faire timide, 
sans spontanéité, sans chaleur. Ensuite, denenu vieux, el vivant duiis h*s Flandres, il se laisse subjuguer 
par la couleur; il essaie cette conei liai ion impossible entre Raphaël et Ridions, et il finit par Mars et Vénn. 

... Mais ce qui fait le triomphe de David, c’e>l la pensée. Aucun artiste n’a en de la pHiiture une idée 
plus luiule. tout en uppliquanl son art aux choses de ce monde et en y piaulant son drapeau. Fit cependant, 
quand on se rappelé combien David fut mêlé aux emjiorlemeuls de la Convention, on s'étonne que ses tableaux 
aient tant de froideur. Un s'attendait à un mouvement fougueux, au tapage de In couleur, et fou ne 
rencontre que des formes tranquilles, des beautés correctes mais glacées, des personnages imposant* mai» 
immobiles comme le marbre. Un cherchait le pinceau d'un révolutionnaire emporté : on Iixjuvc le burin 
d'un législateur impassible. 

David exerva beaucoup d’empire sur ses élève*. Quand il entrait dans son atelier, tout le inonde faisait silence, 
el personne ne se fût permis de plaisanter, car se présence imposait. Ce u est pus qu’il n’eût de la lionhumie et 
même de la familiarité dans le langage à travers la dignité de son maintien; mais sa taille assez liante, sa prestance, 
son regard, peut-être aussi le souvenir du rôle terrible qu’avait joué l’ex -conventionnel, tout cela intimidait. Son 
visage eût été beau s'il n’ciil pas été défiguré du côté gauche par un accident qui avait grossi la joue et d’où résultait 
une déviation de la lèvre qui imprimait à la physionomie un caractère moqueur el dur. Quoique celte difformité 
eût altéré sa prononciation, il s'exprimait avec précision et nettement, en homme qui avait toujours vécuilans le 
monde éclairé. Il n enseignait à se* élèves ni l’élude de la couleur ni le procédé manuel, qu’il dédaignait. Ses 
leçons portaient principalement sur les grands principe de l'art, sur le style, sur l'étude de l'antique combinée 
avec celle du modèle» sur la perspective qu’il fallait, disait-il, non seulement savoir, mais tuutir. 

Deux chose* feront vivre David, son école et scs ouvrages. Ses tableaux, il est vrai, ne sont pus ses plus 
beaux titres, et Gros, Girodet, Gérard valent peut-être mieux que le* Sabine*. L iufluence énorme que David 
exerça sur une époque déjà si grande sera, je crois, sa véritable gloire. Celte influence fut continentale, elle 
transforma tonies les écoles de l'Europe. David persuada aux Flamands qu'il fallait dessiner. Il lit croire 
aux peintres de Home que fart païen était supérieur h l'art cullmlique. En France, il ramena lu peinture à 
un but sérieux ; il organisa des fêtes éclatante»; il opéra une révolution dans les costumes, les meubles, les 
ornements , les décorations. Il fut le ma lire absolu des arts. 

Fit du reste parallèlement à celte beau té qui «*st redevable «h* scs succès aux idée» contemporaines , il en est 
une indé|>endantc de* circonstances et des modes, beauté alisoluc qui est de tous les pays et de («mis le* 
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temps : celle-là s’osl aussi rencontrée chez David, lorsqu'on présence du cadavre de Le pelletier nn de la 
baignoire de Marat, il oubliait des proosli-. devenus systématiques pour s’attaquer franchement à la nature* 
elle-même. Le peiulre vivra donc autant que le chef d'école, et s'il arrivait qui* la postérité oubliât l'influence 
do David pour ne songer qu'à ses oeuvres .personnelles, il en resterait encore dans Icsprit de nos descendants 
une image pa^ioninv comme le Serment du Jeu dr paume, ou lûen calme , inifiosanle et sublime comme lu 
Mort de Socrate. 

CHAULES BLANC. 


iKirmiris in ihm Limons. 


Mi«i* ne pouvons donner ici k catalogue entier des ouvrages 
de Louis David ; nous nom b»rm-ron* à marquer ici les prin- 
ripaut en indiquant les Salons «il ils furent eiposé». 

1771. — ComUit de Minerve contre Mars secouru par 
IVnot. — <> tableau , «obtint le second prit de Rome . 

I77N. — Le * amour$ d'.tnlioehus et Sf raton ire . — Ce 
•aideau obtint U- grand pris. Il «-si à Pécule des IWaux-Arts. 

b plafond «I les décoration* latérales du salon de made- 
moiselle Guinurd iTemplr de Trrptichore) , rue du Muni» 
IILanc <rue de b Chaussée-d'Antinl, à Paris. 

Sslu.v pc 1781, — BHumrt. Il est onuinu par un soldat 
au uiotnent qu'une femme lui fait l'auninor. 

Saint Hoeh inttrerda* il auprès de ta Vierge pour b guérison 
des |*-<4irérrs. — Ce bbleau est à Marseille, à b Consigne. 

Port rail de M. te comte dr Potocki, à et levai. 

Kilo* pi: 17*3. (David agrée. i — La duohur tt' Auitrumai/ue. 

— C'est Son tableau «b 1 réception » I Araikmir. 

Portraits de M. fksmnisnin, oock de David, — de nuibme 
Wftwl. — de M. Lerov, meilmii, — de M. le comte de Cfcr- 
nvonl d'Auüiuisc, de M. Joubcrt (ébxurbr). 

Sun* ne 1783. lDaviii(irt*demifo*a.l — Krr»eat de» Horaer.%. 

— Peint à Home pour le mi, en 1784, 

Belnairr | répétition réduit*). 

Portrait de X. P (Péeoull. 

Kilo* lit: 1787. — Koerutr au «lumen! de prendre ta rnjue. 

— Apparti nuit k M. de Tnidaine, 

Répétition n -il ni te de» Horace*. — Presque tout entière de 
la nuin ikGirtskl. Appartenant à V. Kinnin Didot, 

Svlos m: 1789. — J, Brutus, périmer en neuf, de retour 
m *a maison upres avoir condamné *•» deux lit* qui s étaient 
unis nux Tarquius et avaient conspiré contre la literie ro- 
maine; des licteurs rapportent leurs corps. 

Lee amours de Pdru H d'H lene. 

Portrait t en pied de M. et madame l.avowr r, — de M. 71 le- 
Itiwon de Surry. — de madame de Sorry, — de madame 
d'Orvilliers, — de madame de Un liait , — de M. et madame 
Vassal, — de madame Lrroulteux et de madame Horquart. 

Louis XVI entrant dans te hem des teanrts de l Assemblée 
constituante. — On ignore re que ce tableau «I devenu. 

Le Serment du Jeu de paume. — Dessin tracé a la plume et 
Invé au bistre; le plus capital et le plu* terminé qui ait été 
fait par David. Il appartenait à M. Coupin. 

1793. — | Davâl nVvposa point an Salon dr- celle année.) 

Derniers moments de Michel LrprUrtier de Sa 1 nt- Fardeau. 

— G- tableau fut expose dans b salle des séances de la Con- 
vention. 

Portrait de mademoiselle Lcprllctier, fille adoptive de la 
nation française. 

Marat assassiné dans ta baignoire. — |>om>- figure grande 
comme nature. Ce t.ible-au figurait en 1840, à l'exposition 
du boulevard Bonis -Nouvelle. 

las Mort du Jeune Barra . ébauche. 

Portraits île Bailly, — de Grégoire, — de Prieur (de la • 


Marne), — de Robespierre, — «k Saint-J ust, — <k- Jean Bon 
Saint André, — île Marte ■ Jow pll Chénier, — de Roissy 
d'Angta*. — (1>e* cinq dernier» Cariaient partie de la galerie 
de M. de Saint- Albin.) 

K«.iw w iv ( 1 793). — Porfruù d’une femme et de son enfant . 

1799. — Saphoet Phnom. Maintenant en Russie. 

Romutus, variante des Sabine» avec «b ut guerrier» morts 

et un autre fond. 

1800. — Portrait équestre du premier tonsut gravissant 
te Saint •Bernard. — Il en existe quatre répétition*, dont 
une est au mil*»*.* de Versailles. 

Portraiti ib- madame Vertiinac . — de madame Pastmvt, — 
de madame de Trudaine, — de madame Héramier, ebautbe 
(c est celui qui est au Louvre aujourd'hui, dans le grand salon 
«l<s peintres fraitr.-is), — des ambassadeurs Bl.iu et Meyer. 

— de 11. Penmrin-V il lattdoi*. 

1801. — Le pape Pie VII et te cardinal Caprara. — 
Etudes pour le couronnement. 

1803. — Portrait de Pie Vit. 

Smxb oe IH 08 . (David, premù-r jirinfrcdcl'fe'tt/ifrctir.» — 

Le Couronnement. — Aujourd'hui au mince de Versailles. 

Le portrait en f/ied dt t' Empereur, revêtu de ms habits 
impériaux. — Ce portrait appartient au roi de Westpludie. 

Les Sabine*. 

Salox i»f. 1810. — Serment de l'armée après la dettribulHMi 
des aigles. — Au musée de Versailles. 

L Emprrrur debout dans «on cabinet. — L'original appar- 
tkot au marqm* «b* Ikmgla», en Angleterre. Il en existe 
quatre répétitions. G* tableau a été gravé par Maman). 

1814. — Les Thermopgtts , grandeur de nature. 

Portrait* 'de MM. Ksléve, — Français de Nantes, — romtr 
de Tutvnoe, — Monge*, — des généraux Meunier et Jcannin. 
gendres de David, — de madame baril. 

1816. (David tn cri/.) — L'Amour quittant Psyché au lever 
de l'aurore. — (Vendu 2,300 fr.. en t8tï, à b vente «k la 
gakrir Suunurivai. 

Télémaque et Eueharit. — Tableau de chevalet. Figure» 
•uni-corps. Exécuté pour le comte de SelM-nts^ni, k Munieh. 

Répétition du précédent avec quelque* changements. — 
Appartenant à M. billot fils. 

Répétition du CouronaeMcnf de Sapoteon , nubile dimen- 
sion que l'origiiMl avec plusieurs ehnngements important». 

— Exposé** successivement en Angleterre et a Ut Etals-tnu, 
cette- toile , d abord pavés- 73,000 franc* |ar MM. I^ijard , dr 
Monliwllier, a été mi» aux enrhem en 1842 à Paris et ni 
pu dépasser 1,300 fr.uirs! 

Portraits du baron Alquicr, — de madnmr b romtesse 
Vilain XIV avec sa fille, — du général Gérard, — du jeune 
prince de Givre , du oomte Siéyès et de Hamel , compagnons 
d’exil de David, — de madame Itainel, — de M 1 * Juliette d* 
Vilkneuw, nieiHJ «k J<*C|I*I Bin.qi.irU-, et de ses deux filles. 

Im Colère d‘ Achille. — Figures à mi-curps. Faisait partie 
de b collection Panueatier, vendue à Enghieu en 1823. 
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fiepvtilion <iti même nvee île pr.i iwl> • lunu 1 ' ment*, — Ter- 
mine** par Slapkaux , nous le* veux ik- David. 

CTm vieille Bohémienne disant ta bonne aventure a une 
\eune fille . — Figures il mî-CWpd. 

|(j|, — Mars désarmé par tenu» et ter tir dm. — Ce 
talde.iii fut i-ipvw d'almrd 41) |»r»*li* «k* Vieil- 

lard* u Bruxelles rn 1*21 et ensuite il Paris au profil «k 
Fauteur, auquel il ne rapporta pa» Iinan* ik 13. «OU frartr*. 
A i.i Vente (il: manu : 
la- portntil de Par ut , «30 franc*. 

A u Veste taHi/i : 

l u portrait d'une jeune femme, a rariialton hlmuli-, |»ar 
David, 03 francs. 

Mrtw Veste : 

AptUee peignant Campnipe, <kv«in remarquable. ?(Kl Tr. 
Le dernier ouvrage de Hat ni fut le I toi Je Lucrèce. 

I-» liste di-s innombrable* dessin* de David tiendrait iei 
lmp de plnrr Nus» rrimnot» pour rctlr parti»- à la nntinr 

ik- M. iàiiipin, à U t'ir de IMicid par M. A. Th 

la- musée du Louvre renferme < u tableaux : 

Ijt Serment des Horttcrs. 

Lnmula* aux Tkermopytes 
Lu Sabine». 

Le s licteur * rappuitant o Rrutu* 1rs rurps dr set fil», i/u il 
a condamner a mort. 

Belitatre demandant l'aumdnr. (La répétition rrdilik'.i 
Le» amour » de Pâti» et < fHctene. 


Pt/rtraU du pape Pie VU, peint à Paris en IW»4, 

En ik-wons : Les grands et superbe» cartons du Srrtnrnl du 
Jeu de fatum», où chaque figure est «k-vdnée en académie nu- 
pourpre ensuite recimvertr dneiwtiiua* nioknir. On distingue 
k*« tftr* d»- Mirabeau, ik Barnave , «k- llulmts-CraiM-e et du 
père lîmrd. 

Il orner t endormi. Deux jeunes llllc* lui apportent du paill. 
— Esquisse à l'encre de Chine. 

Lrmudat avant le '-oxukat de» Thrrmapyle», — lh-v.ni 4 la 
plume et lavé À IVnerr de Chûlr. 

Cinq rtm/ui» de /Ntyauyri. — h «m* a l'mrtv ik- Hune 
sur une fenil U-. 

David 4 cil, rumine Uni» k-s grand-* peintres . de bon* 
graveurs, qui «ml 1res kiieii n»ti*ené |e eararleis- ik- v* 
printum. Voiri k-s pas . s prineipak-s de sm h-iiviv : 

Alexandre Morel a graxé le Héhtatrr, te Serment des Horace» . 
It.q.li.i.M rtiain Massant a gravé tes Satnnes. 
favl n fait unr grande aquatinte du Serment du Jeu de 
piumr. Le* «'preuves «U- relie pUnel» qui mm* la Mail- 
ration fut saisie par la police — s'élevèrent à lin tn-s-luul prix . 
la- Leonida » aux Thermopyltt a été gravé par Laugier. 
David signait ordinairement m s fabliaux m I. tires capitale-, 
•■nullité suit : DAVID K*» 1 amm 
Non* r* produis ut* ei-ik'MHMi» k- frosriueiit il uiu- k-tln* qu'il 
écrivait «k- Home ail marquis de Dievrr u l'iM-easHin de hui 
talileaii «W Horace», (elle lettre fait partie de la eelelin 
oilk-i lion «rnulitcrapfies *k- M. TViiillet de Combe». 
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.1 EA N-BÀ PT I ST F- REGNAULT 


H B* I7»l. - mil » «*iv. 


Il en est «In domaine «le In peinture comme dos 
nuire» régions (Je l'esprit . le* grand* réformateurs y 
exercent de l'influence même sur leur* adversaires, 
I»** principe* absolus ayant le privilège de dominer 
jusqu'il ceux qui les combattent Lorsque Louis Duvid 
inaugura §on enseignement rigide, les continuateur* 
de l'oiicieiinc académie en furent effrayés, cela va 
sans dire, et scandalisé*. Cette pureté grecque, bien 
ou mal comprise, opposée aux folies de la fantaisie 
française, produisit, furies xieux artistes «pu avaient 
eu pour directeurs Carie Vaulon et Monsieur Pierre, 
une impression à peu prè* semblable à celle que 
re**rnlai»*nl les royalistes de l'ancien régime eu 
entendant formuler h la tnbune de» états généraux les idées nouvelles de la révolution qui éclatait. Mui» 
il arriva dans les ateliers ce qui arrivait il la Constituante. Ile même que les plus fanatique» partisan# 
de la monarchie se laissèrent gagner, du moins en apparence, à l'esprit nouveau et se défendirent 
chaleureusement de n'avoir pas l'amour du progrès , de même le* peintres qui étaient le plus attachés 
aux tradition* du dix-liuitiéme siècle affectaient de respecter, eux aussi, la grandeur classique ; de sorte 
que la vieille peinture jeta au feu ses paravent*, dans le temps même où le» nobles brûlaient leur* 
parchemins aux flambeaux de in nml du 4 août. 
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Voilà comment s'explique cel universel retour à la sévérité antique et à la recherche du dessin qui 
caractérise l'époque de David. Bien qu'il efit beaucoup d'ennemis et quelques rivaux, personne n’osa 
l'attaquer nuire part que sur son terrain, personne, dis-je, pns même Baptiste Régnault, qui était 
certainement le plus sérieux de ses compétiteurs. Car Prud’hon, se tenant à l'écart, éluit encore obscur et 
faisait des merveilles sans faim école. Lorsque David, en l’an VI, exposa l«*s Sabine.* dans son atelier du 
Louvre, vingt mille curieux vinrent admirer ou critiquer avec passion ce manifeste de l’école du nu. 

Ce qu’il y avait d’excessif en ce parti pris dut successivement frapper et choquer le vieil esprit gaulois, 
toujours vivace dans notre pays, et c’est alors que le citoyen lli'giiniill, le plus autorisé des émules de David, 
médita une sorte de protestation contre les Sabine*. En l'an VIII, il exposa au Palais national des sciences 
ni des arts, pavillon du Midi, sous le vestibule qui conduit au quai, trots ouvrages « nouvellement sortis 
de son pinceau n (style du temps). (Tétuit la Mort He Cléopâtre , où la belle reine expire parée de se* 
vêtements royaux , devant Iras et Charimoii , ses suivantes éplorées ; Hercule et Almte, où l’on voit le 
demi-dieu emporter dans ses bras l’épouse qu’il vient d’arracher aux enfer»; et, enfin, les Trois Grâces. 

De <vs compositions, les deux premières, d'une, donnée académique, ne produisirent que peu d'effet et 
ne nous sont connues que par les gravures au trait du Musée boulon. Mais le» Trois Grâces {«ao pouvait 
s’y attendra; tirent plus de sensation, et c’est dans la ri«*hc collection de M. Lacaie que non» avons pu 
étudier à loisir l’œuvre du spirituel antagoniste de David. 

Dans le mystère d’un bosquet de rosiers, sur le gazon fleuri, les trois sœur» ont enlacé leurs bras, et 
semblent se reposer des légère» fatigues d une «lanse sa«*rée. Celle du milieu est vue de dos, une brindille 
de jasmin court dan» se* cheveux blonds. Un coquelicot et un bluct dan» les nattes, la brune Agiaé regarde 
le spectateur avec une intensité frappante; sou bras gauche repose sur sa main avéc une certaine afféterie. 
Thnlie, dont la chevelure tire sur le roux vénitien, retient sur sa hanche le bras de sa compagne et laisse 
aller sa main sur son épaule. Pour peu qu’on ne soit pas étranger aux secret» de l’art, on reconnaît au 
premier aspect l’énorme défaut de ces figures. Au lieu de nous présenter trois types, Régnault nous «jffra 
trois portrait», trois jolies modèles d’atelier. Leurs yeux ont des regardmprovoqiiants, même quand le geste 
veut exprimer le sentiment d’une pudeur tout humaine. Mais c'est surtout le choix des tons qui retire nu 
spectateur celle émotion élevée qu'inspire rimpcrsoniialilé de l’art. 

En particularisant à ce point les trois variantes de la beauté féminims Régnault s'est tenu trop près de 
la nature : l'une de ses Grâce* est pourpre comme une baigneuse surprise, tandis qu’une autre, colorée de 
Ion» rompus et verdâtres, est sacrifiée à l’effet d'ensemble. Le dessin est élégant et fin, habile surtout, et 
Régnault, pour en raviver la saveur, y rappelle avec affectation des accents de nature : il se complaît, par 
exemple, à creuser une fossette près des hanches, ou il insiste sur les méplats du dos, et ce n'est point 
snu» intention qu’il a donné à telle figure des épaules un peu bailles, à telle autre une gorge abondante. 

De sorte que lâ où il convenait «le dissimuler la réalité sous un voile de poésie, le peintre nous la montre 
sans aucun praslige, non comme on In supposerait dans l'Olympe, mois comme on la voit chaque jour sur 
la terre. « Souvent In pour d’un mal nous conduit en un pire, « dit le Fabuliste, et c'est justement le 
fait de Régnault. Four ne point paraître colorier un has-relief de marbre, il imprime à une peinture de 
style le caractère d’un tableau de genre qui n’a plus rien de grand «pie s«*s dimensions. 

La proteslali«»n de Régnault fut «lonc impuissante. Il tenta vainement ce que M. Ingres a si bien réalisé * 
de nos jour». Il s'agissait du corriger la froideur convenue du style de David, eu y rappelant certains traits 
de caractère choisi» dan» la nature; mais il était réservé au dix-neuvième siède d’enter cette seconde 
reforme sur la première. Toutefois, l'exposition do Reguault eut un grand succès d’opposition, et rallia 
autour de lui quelque» artistes, dont le plu» éminent était Guérin. 

Quoique 'signée par Régnault lui-mème, la notice qui décrivait ces trois tableaux ne pouvait guère avoir 
été rédigée par lui, car son éducation avait été de» plus sommaire» et il dut tout à sou esprit naturel. 
Jean-Baptiste Régnault était né à Tari», le 17 octobre 1754. A dix ans, il copiait avec passion des dessins 
que lui prêtait un amateur, >1. Bataille «le Montval, et il promettait , comme l’on dit, lorsque son père 
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JEAN-BAPTISTE REGNAULT (17 54). a 

partit pour l'Amérique, en emmenant avec lui toute sa famille. Arrivé dans je ne suis quel port, il connu 
son enfant à un capitaine au long cours, qui en fit un petit mousse et le garda a son bord pendant cinq 
ans. Mais déjà l'Angleterre s’emparait de nos possessions, notre marine était ruinée, et c’était le temps 



où ou répétait ce triste jeu de mots : « U n'y a plus d'autre marine en France que celle de Ver net. » Les 
Français se trouvant sans protection dans nos colonies, la mère de Régnault revint en France après avoir 
perdu son mari et trois de ses enfants. Elle ignorait méinc le sort de Jeau-Haplisle, et elle le cherchai! 
partout, lorsque le capitaine du navire où il Minait apprit par hasard ses démnrrlirs et lu» rendit son 
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jeune fils. Le pauvre mousse savait il peine son nom; eu effet, il le signa longtemps encore comme on 
le prononçait, c’est-à-dire Renaud. 

Etrange persistance de lu vocation! nu milieu des péril» et des rudes besognes dont se compose la vie de 
matelot, le jeune garçon avait entretenu des rêves de peinture. Dès son arrivée à Paris , il alla demander 
des leçons nu peintre I lard in , qui bientôt consentit à remmener avec lui à Rome. WiiickHmnnn et Raphaël 
Mengs y commençaient alors la réforme que David devait accomplir avec tant d éclat quelques années plus 
tard. Ilcgiiniill ne fut donc pas élevé à Rome comme il l'aurait été à Paris. Il en revint uu bout de cinq ans 
assez habile pour concourir, et il remporta le prix en 1776, un an après David. Le sujet proposé aux 
concurrents était Alexandre et DUxjène. Son séjour en France fut si court qu'il n'eut pas le temps 
d'apprendre à Paris les manières de Vanloo eide Doucher. Aussi, quand il fut de retour à Rome en 
qualité de pensionnaire, les Romains l'accueillirent comme un des leurs. Questo ê di seuola nos Ira f 
s’écria Raphaël Mengs, en voyant le Baptême de Jésus-Christ , un des premiers ouvrages de Régnault ; et 
cependant il eût été plus vrai de dire que le peintre français n’était encore d’aucune école, je veux dire 
n’avait aucun genre de maniérisme. Il dcssinuil simplement, avec correetiou, avec sincérité et non sans 
charme. Ses contours, loin d’ètre heurtés, étaient coulants; mais, à force de fuir tout système , coin me 
Ranlin le lui avait recommandé, il manquait de caractère. 

Au Salon de 1783, Régnault exposa son morceau de réception à l’Académie, P Education d" Achille. 
Tout le monde connaît {"Education d'Achille. Combien de salons, combien de cabinets d'amateurs ont 
été ornés pendant longtemps de la belle estampe que Bervic en a gravée! Il arrive souvent en France que 
les graveurs sont réputés supérieurs au peintre qu’ils traduisent ; mais cette fois, malgré le rare talent de 
Bervic, malgré le précieux de scs travaux recherché, délicats et fermes, on ne pouvait pas dire que 
l'estampe valût mieux que le tableau. La composition en était simple et belle ; mais, en que tout le monde 
ne savait pas, c’est qu'elle était empruntée d une peinture antique d’ilerculnnuin. En la choisissant, 
Régnault avait fait preuve d’un grand goût ; en la modifiant avec bonheur, il nvait fait oeuvre de peintre. Au 
lieu d’être familièrement accroupi comme dans la peinture grecque, le centaure Cliiron. debout et 
affermi sur ses pieds, fait mine de tirer de l’arc avec la lenteur et la précaution d’un maître qui 
enseigne; son attitude ou plutôt sa pantomime, sa physionomie , son rril ouvert et fixe, tout eu lui est 
expressif. L'artiste a tiré parti du contraste naturel que présentaient la rudesse d'une divinité rustique avec 
la grâce d'un («ut jeune demi-dieu. Il y a même insisté, en donnaul à son héros une douceur uu peu féminine, 
connut! s'il eût voulu rappeler l'adolescence d’Achille parmi les tilles de Lycomèdo. (le qu'il a bien senti, 
ec qu'il a fort bien exprimé par les nuances de lu couleur et de la IihicIic, c'est le mélange des deux natures 
dans la ligure du centaure. Le statuaire antique avait donné à celte création idéale une vraisemblance, on 
peut même dire une réalité merveilleuse ; mais il faut convenir que la peinture , qui louche de plus près à 
la vie et qui s'adresse à des veux plus exigeants , avait ici une double difficulté à vaincre. L'idéal se fait 
mieux accepter dans une sculpture, parce qu’il y entre plus de convention que dans un tableau. 
Concilier le dessin et la couleur , la nature et le style , c'était toute la science , toute la doctrine de 
Régnault. David sentait mieux la nécessité et la grandeur des sacrifices; il voulait se tenir dans une sphère 
plus haute et subordonner violemment les parties de l'art qu'il regardait comme intérieures. En cela, il 
était plus maille que Régnault. Malgré tout, V Education d Achille fut un des tableaux les plus admirés du 
dix-huitième siècle, et il ne manqua rien au triomphe du peintre, pas même la caricature et la parodie. 
Dans une petite brochure intitulée Mar/barouyh an Salon , et illustrée déchargés à l enu-forte sommairement 
coloriées, il parai une critique assez amusante. Le centaure a la tète congestionnée, et, de son bras relevé, 
il semble se soulager lu télé d'une terrible démangeaison. «Trop gratter cuit,» dit la légende qu'un lit au 
bas de la caricature. Ce que l'on u'a pas dit sur ce tableau, c'est que le jeune homme qui posa pour le torse 
d'Achille, — ce torse que Gérard trouvait si beau, — était Carie Veniel, ce même Carie qu’on se représenta 
toujours avec uii profil de vieux cheval anglais, mais qui était alors un beau, uu incroyable (sans /•). 

Six ans après, Régnault exécuta pour In chapelle de Fontainebleau la grande Descente de Croix qui 
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• Leau-forte onpiule de crue jwece rare fait jurtiu de lu eoUectton de M. l'ro^per de Baodicour , qui en a donne l.< 
tlesenjiùnn «Un* le Inme premier de «on ouvrage intitule : Le Peintre graveur français continue, ou Catalogue raisonne rte* 
e» lampe» graven far let peintres el le» dessinateurs de l'ecote française no dans le IVHI* tuxlv. l’an*., !8ô». 
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est aujourd'hui au Louvre. L'inspiration lui fil défunt, el l'on sent qu'il appela à son secours toute la 
tradition académique de* Cnrrmlies. Le groupe des saintes femmes soutient le corps du Christ, au milieu 
d'uae nature éclairée par un jour factice. La Vierge est enveloppée el serrée dans un voile péniblement 
drapé et les plis des vêlements ont une apparence métallique. L'académie du Christ, qui était le morceau 
capital; indique plus de savoir que d'émotion : c’est une rnamiiGque étude de professeur plutôt qu’une oeuvre 
de maître : chaque muscle y est écrit avis* précision, el un Tortehat pourrait s*cn servir pour enseigner la 
science anatomique du peintre. Cette science il la recommandait avec persistance et il la résumait dans ce 
mot qu'il répétait souvent : « La rotule! Messieurs, la rotule! Aussi était-ce une habitude pour ses élèves 
de l'appeler, |«r une ironie bienveillante, le père La Rotule, comme les grognards appelaient Napoléon le 
père La Violette. Mai*, pour en revenir au tableau, la figure de saint Jean est simple, pensive et toute 
pleine d'un sentiment de douleur profonde el contenue qui touche à la beauté la plus élevée. Ainsi, dans 
ce grand drame, eu n’est pas la victime qui nous émeut, c’est un témoin du supplice. 

Cependant le temps ifétail plus aux tableaux de sainteté. Régnault, en 1795, voulut traduire la terrible 
devisa du peuple souverain : la Liberté ou in Mort. Le tableau a péri ou disparu, mais il est curieux de 
transcrire ici la description qu’en donna la Décode : a Un génie nu est en l’air au milieu du tableau, entre 
* la Liliertc, sous la figure d'une femme, el la Mort, sous celle d'un squelette enveloppé d’une robe noire. 
« Le fïénic tend les bras vers chacune d’elles et semble dire au spectateur : Choisisse*! » Nous n’avons pu» 
besoin de faire ressortir la froideur d’une semblable allégorie, ni de répéter ce qu’en disait Y Observateur 
impartial : « Ce sujet ressemblait à une page du Dante, mais du Dante lorsqu'il « est bicarré. «* 

line fois lancé dans la voie de l'allégorie, Régnault ne s'arrêta plus. En l'an IX, un jeune peintre qui 
fuyait également l'idéalisme roide de David el le naturalisme transcendant de Régnault, Pierre-Paul 
Pj'ud'hon, avait esquissé pour son ami Union Neergaard un triomphe du moment : « Bonaparte, entre la 
Victoire el la Paix, est suivi des Muse*, des Arts et des Sciences; son char est précédé des Jeux el des 
Ris. * La petite eau-forte que nous a laissée Roger de «die composition ravissante couvrirait toute une 
paroi du temple delà Gloire. Régnault s'en souvint lorsque, en 1801, l'Empereur lui commanda, pour 
une de* salles ilti sénat conservateur, une Marche triomphale de Safedéim vers le temple de t Immortalité. 
Régnault emprunta de Priid’lion son char antique, son cortège de Muses el île gracieux Génies ; mais combien 
d'éléments nouveaux vinrent compliquer malencontreusement celte belle ordonnance! La scène se développait 
sur un espace de trente pied* de largp, de seiie pieds de haut. « Mais ce tableau, écrivait M. Uualreinère de 
« Quincv , avec un euphémisme des plus académiques, fut du nombre de ceux qui, a raison de ces changements 
« |H>liliques dont la célérité du pinceau a quelquefois ru peine à suivre le cours, fut modifiée par son 
« auteur. •» Kn deux mois, lorsque l'empire s'écroula, la décoration du Luicmbotirg n 'était point terminée. 
La donnée primitive devint celle-ci : La France y dans un char triomphal , s' ar auront vers te temple de la 
Paix; le tableau ne perdit rien « de son intérêt moral , •• mais il servit a prouver une fois de plus quel 
ennui doit s’attacher à des allégories qui si? prêtent avec tant de facilité à des transformations si étranges. 
On a vu, en pareil cas, des peintres d'un scepticisme plus spirituel et plus hardi substituer bravement 
aux cothurnes d’une muse impériale les I otles fortes d'un général royaliste arec leurs éperons étoilés. 

Un peintre qui a successivement représenté, et avec les mêmes qualités de verve, Y Acceptation de la 
Constitution sous le règne de Louis XVI , la Liberté ou la Mort sous la Convention , le Sénat proclamant 
Bonaparte consul à vie , en l'an X, et lu France marchant vers le temple de la Paix, au temps des Bourbon* ; 
un tel homme dut vivre heureux sous tous les régimes. Les honneurs de l'Institut, les croix de l'ordre de 
Saint-Michel el de la Légion d'Honneur et plus tard le litre de baron récompensèrent son abnégation naïve el 
ses talents tres-réels. Il se consacra dan* ses dernières années aux tableaux de genre, puni lesquels il avait 
encore trop de style, «mime il en avait trop peu pour la grande peinture. Les dieux de In Fable ne cessèrent, 
du reste, de fréquenter l'atelier de Régnault. On y voyait lo enlevée par Jupiter et le |iêre de* dieux 
prenant la forme de la chaste Diane pour séduire f.alisto. Ici, l'Amour s'endormait sur le sein de Psyché; 
là, Vénus ri'cbnufTait sur ses charmes nus un C.upidon grelottant qui n'éUiit point cependant celui d'Anacréon. 
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JEAN-BAPTISTE REGNAULT (1751). 

A soixante-quatorze ans, le robuste vieillard avait encore le pinceau à la main. Son esprit naturel lui tenait 
lieu d'érudition, sa gaieté était inaltérable, et ce n'était pas sans prollt qu’il avait traversé lu période lu 
plus active et In plus agitée de notre histoire. Il mourut ù Paris, le 12 novembre 1821), rue (iiiénegaud, 
dans la mnison qui fmt face à la porte de la Monnnic. 

M. Gigoux, qui a fait d'après Régnault de fort belles lithographies, alla rendre visite au vieux peintre vois 



■ nCCATIDS l>Ai:MIIL» 


la lin d'octobre. « Que faites-vous en ce moment, lui dit Régnault? — Je me dispose il partir pour les bains 
de mer (c’était alors un voyage). — Et combien de temps serez-vous absent? — Une quinzaine, environ, 
répondit Gigoux. — Quinze jours! pensa tout liuut le mnitre, c'est lienucoup pour moi. Je ne suis pas sur do 
vous revoir, n Puis, prenant affectueusement la main nu jeune peintre : « Mon nmi, lui dit-il, je vous porto 
de l’inlérét, et, pour vous le prouver, je veux vous dire line chanson que m'a chantée Sedaino, et il se mil 
alors à fredonner deux ou trois couplets dont le sens était celui-ci : Ne blessez jamais l'nmoiir-propro do 
personne. «■ O conseil, ajouta-t-il, sera votre part dans mon testament. * Gigoux, de retour a Paris, courut 
chez M. Régnault, et il se heurta ù un cercueil exposé sous la porte; c était celui du maitro. 


X ÉCOLE FRANÇAISE. 

Jean-Baptiste Régnault représente cet élément de facilité, de clarté et de naturel qui a établi, plu* encore 
que se* autres qualités, la réputation de l’école française. Entouré fort jeune par les écoliers qu'effrayait 
l'enseignement absolu de David, il prit garde de ne point tomber dans une réaction aussi complète. Laffitte, 
Robert Lefèvre, Hersent, Heiro, Guérin surtout, puisèrent à son école un certain amour de l’antiquité, tempéré, 
ches quelques-uns, par le désir de plaire, mitigé par les soins de In couleur et par la crainte de sortir des lois 
de la peinture pour tuniber dans celles de la sculpture et du bas-reitef. 

CHAULES BLANC. 
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Régnault * gravé une pièce à Peau-forte, celle que nous 
avons reproduite en fac-similé ; cette pièce est extrêmement 
rare. On lit, à gauche, sous le trait caste : Arnaud pinrit et 
teulp. ; ce qui donne h penser qu'elle doit traduire le tableau 
«|tl’il peignit ù Kme. 

Ainsi que la plupart di*s artiste* de cette époque, Régnault I 
a voulu essayer la lithographie à ses débuts. Noos connaissons | 
de lui quatre épreuve* qui ne sont, h vrai dire, que des essais, 1 
mais d'un crayon libre et quelquefois culmv. Elle* portent 
toutes l'adresae de Ftmprinsm'e lithographique de G. Engrl- 
Miann, 18. rue Canette, à Paris : Ce vint : 

1. L'u Jeune Somme fut écrit dans C Ecole d Athènes. 

2. Le Torse du Helvedrrt. tourné ver» b droite. 

3. Tête de. phryne, dans le tableau de Socrate arrachant 
Alcibiade des hra» de la Volupté. Régnault féal 

4. Étude inachevée pour la même tête. 

VI ii hé b nr Loi vas, — Le CArûf descendu de h croix , 
commandé, en 1789. pour la chapelle de Fontainebleau. — 
Education d'Achille par le centaure t'himn. Gt tableau, qui 
était son maman de réception à l' Académie, en 1783, a été 
grave par Servie. — /‘yt/m-jlion. à genoux, prie Venus 
d'animer sa statue. Ce tableau oldiut un prix dVncwira- 
gement au Salon de 1785. — L'Origine delà Peinture. 

Misée u'Aviunon. — Réduction. grandeur de chevalet, du 
tableau dr l'Éducation d" Achille. 

Nous citerons parmi les principaux graveurs dp ses su* re*. 
Berne, qui a fait de l' Education d'Achille une traduction si 
colorée et si soupir; Ingouf, qui a prépiiré l'enu-fortr de la 
Sréncdu Déluge, terminée, en 1817, pur Crou telle; Beljamtw, 
Wut, Pince, Itullxin, Ixlellier, rte. M. Gignux a, dans sa jeu- 
nesse. lithographié avec beaucoup ite grâce quelques tète* 
if études choisies dans se* compiwiliocm. 

Voici les envois île Régnault aux rx|MMitions. 

Salon pe 1783, au Lotyre. — Pence délivre Andromède 
et la remet entre tes manu de ses parents. — I,'£riueahon 
d'Achille par te Centaure Chiron —Tête de Vestale. — Ente 
offre de* présents à Lat mu* et fui demande sa fille en ma- 
riage; esquisse. — Pyrrhus tue Priant sur U dernier de ses 
fils ; esquisse. — Baptvme de Sotrc-Seiÿncur : esquisse. — | 


Deux petites répétitions d' Andromède délivrée vl du Mariage 
de Persre et Andromède. — 1 / Aurore r ('e/vhale. — Plu- 
sieurs têtes de même grandeur. — Une Academie /teinte. — 
Un Christ, étude choisie. 

1781». — Mort de Prit m. Ce taUraa est pour le roi. — 
Pytjmalion amoureux de sa statue. — Psyché, renant /un- 
gnarder son amant, reconnaît T Amour. — Deux Bacchantes. 

1787. — La AramiiafeMM* d'Orate et d'Iphigénie rf<m* 
fa Tauride, tableau pour h* toi. — Murs desarme /tar Venus. 

1789. — Une Descente deeroir, pour la chapelle rovaledr 
Fontainebleau. — Le Dcluge — Un dessin r epré s entant 
l'Amour et Psyché. 

1781. — l’n Déluge. — Jupiter sou* la ferme de Diane, 
séduisant (’alirihn. — \.' Education d’AchiBe par le centaure 
C luron. — Socrate arrachant Alcibiade du mn de la 
Volupté. — Christ descendu de la croix : esquisse. 

An IV. — Im Liberté ou la Mort, appartenant a b nation. 

— Mars et l'ému ; il est désarmé par les Grdccs. •— Arnaud 
et Armide au moment où Ica deux chevaliers les aperçoivent 
dans l'Ue enchantée — U j Liberté ou la Mort . répétition en 
petit du grand. — Fies-vous-y et ne pou» y fiez pas . — Hebe 
versant le nectar à Jupiter. — Tête de llanae; laldenu male. 

— lo et ftanae ; petits pendante. 

On trouve dans le Trésor de lu Curiosité . 

Vente Bocillam», graveur, I8t>7. — Dizain à la pierre 
nuire île b .S'ain/r Famille d'Anmbâl Carracbe (fr AuWeur :. 
Ce dessin Rvail sans ifciule servi au graveur. 83 fr. 

Vente Jacthset. marchand de tableaux. 1814. — Venu» 
m/irrrn»mi nue, assise dant un fauteuil dr forme, antique. 
tient l'Amour dan* ses liras. 184 fr. 

Vente Reûnaclt, 1830.— L'Éducation tTAcJiitk; réduction 
du tableau gravé par Berne. 1 ,M0 fr. 

La Mort de Cléopâtre: tableau de chevalet. 951 fr. 

Le» 7Voi* Grâces. 2,100 fr Aujourd'hui chat M. Larazr. 

S'ynnx poursuivie \>ar le dieu Pan. 1 .840 fr. 

£nié muent d Orilhye . fille d EricJUhéc , roi d'Athènes. 
3.000 fr. 

Hercule délivrant Alceste. 2,800 fr. 

Ci-dessous U signature académique de J. B. Régnault. 
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NICOLAS- ANTOINE TAUNAY 

»■ n r.to. — «i«t i3i ik)o. 

Il m'a toujours puni que si Louis David, au lieu 
d'étre un grave chef d'école et un grand peintre 
d histoire, avait traité des scènes familières ou 
anecdotiques, il l'aurait fait exactement dans la 
manière et dans l’esprit de Taunay. J’imagine qu'on 
y aurait trouvé le même goitt pour le style antique, 
la même recherche un peu froide du contour, les 
mêmes intentions de morale, ou pour mieux dire les 
mêmes prétention» à la philosophie. Taunay était 
jugé ainsi dans la curiosité, car on l'appelait tantôt 
le Poussin du chevalet, tantôt le La Fontaine de la 
peinture. Pour moi, je le nommerais volontiers le David des petit* tableaux. 

Ce n’est pourtant pas chez David qu'il avait appris son art. Il avait été l’élève, d’abord de Itrenel, 
ensuite de Casanova, mais il ne leur ressemblait point, et, loin d'appartenir au dix-huitième siècle par le 
caractère de ses compositions et de sa touche, il semble n’avoir vécu et n’avoir travaillé qu'au dix-neuvième, 
si tant est que notre siècle, en dépit de la chronologie, commence à la réforme de David. Ce qu’il avait 
du temps passé, c’était une gaieté fine, railleuse et gauloise, qui lui faisait raconter avec plaisir les 
espiègleries de son enfance ou les aventures de sa première jeunesse. Lorsqu'il en était encore à ses débuts, 
il lui arrivait souvent de passer la nuit à dessiner. Pour être moins distrait, il avait loué dans un 
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ÉCOLE FRANÇAISE. 

faubourg de Pari* un appartement dp plain-pied avec un jardinai on Iridié. Là, tout entier à l'étude, il 
oubliait les soins de sa toilette à ce point qu'il crut une fois que la négligence de son accoutrement lui 
avait sauné la rie. En sortant un matin à la pointe du jour dans son petit jardin, quelle ne fut pas sa surprise 
d’y voir empreinte sur la neige, tombée la neille, la trace de deux gros souliers et d’un bâton ferré! Un 
voleur, un assassin peut-être, était venu jusque sur le seuil, et l'ayant aperçu, à travers la porte vitrée, 
occupé à dessiner silencieusement, sous la lnm[*o, une tête de mort, dans le costume d’un échappé des 
enfers, il avait sans doute renoncé à son entreprise en laissant sur la muraille de clôture des preuves de 
son double passage, soit par frayeur, soit qu'il eût pensé au proverbe : n gueux comme un peintre. » 

Lorsque François Casanova quitta lu France pnur devenir peintre de batailles nu service «le Catherine II, 
Taunuy, voulant achever son éducation de paysagiste, partit pour la Suisse avec 1 te marne et d'autre* 
camarades. Tout son temps y fut employé à des études d'après nature et à dessiner des animaux. De retour 
à Ram, il fut agréé de l’Académie, en 17 K 4, sur un sujet tin* de l'Ario8te,et sur ce» entrefaites un pensionnaire 
«le Rome, Gustave Tannai, étant mort, Taunay, suit» croire déroger à sa dignité d’académicien, demanda 
et obtint la permission de remplacer T ara val, considérant comme une faveur d'aller passer trois ans à Rome 
et de g’y mettre au régime des pensionnaires. bientôt vint l’y rejoindre un jeune artiste qui faisait beaucoup 
parler de lui, Germain Drouais, que son maître David avait accompagné, et ce fut sous leur influence que 
Taunay se fit une manière. Non-seulement il adopta un certain ton gris perle qui domine dans tous ses 
tableaux, mais il prit l'habitude de mêler quelques intention» de style à ses petites scènes familière». Ce fut 
une erreur : le style, c’est-à-dire la nobles**? de* formes, ne convient pas plus dans la peinture de genre que 
la pompe du langage ne conviendrait dans une intime causerie. La richesse, la variété du détail qui font le 
charme «l'un tableau de conversation ou d’une ban ibochade, sont justement ce qui répugne le plus à la 
digne simplicité d'un peintre d'histoire. Celui-ci poétise la vérité; celui-là, au contraire, n'aspire qu'à la 
peindre nu vif. Sans doute il n’est pas défendu d'assaisonner d'espnt une scène do mœurs, et, en France 
surtout, cet élément est presque indispensable; mais avant toute chose il y faut de la naïveté. Si l’on veut, 
dans ce cas, corriger les costumes, châtier les formes, ennoblir ce qui nst vulgaire mais naturel, on s'expose 
à enlever toute saveur aux représentation» de la vie commune. Ce qui avait de la bonhomie devient guindé, 
*’l l'ensemble prend un air d'apprêt qui aussitôt désintéresse le spetateur, là où il suffisait, pour donner «lu 
piquant à une action, à un groupe ou à une seule ligure, de leur «lonner du relief. 

Du temps où li'i«mq*liait David, on vuntnil beaucoup, chez Taunay, précisément ce qui nous parait être 
son défaut, et on lui faisuit un grand mérite d'avoir toifjours mis de la pensée dans ses compositions. «* S'il 
veut retracer, disait-on, un refais civique à r occasion de la paix, il place adroitement dans un coin du tableau, 
mai* non sans intention, uti chat et un chien mniigenitl dans la mtmie assiette. Prétend-il nous égayer par 
la cérémonie d'une Nopcede campagne, il nous p«*inl un jeune garçon enlevant avec grâce In jarretière de la 
mariée, tandis que M. le curé affecte du se moucher pour ne rien mêler de profane à son saint ministère. 
Veut-il nous intéresser aux Fiancés du village, dont lus paysans voisins complètent le mobilier en contribuant, 
chacun pour une pièce, à leur installation, on aperçoit dans le lointain et en dehors du cortège une bergère 
à la démarche sérieuse qui porte sur sa tête une berceloiiiielb*. Est-ce l’iv rosse de la victoire qui» Taunay veut 
indiquer, et tout ce que coûte de larmes à l'humanité le gniu d'une bataille, il nous offre le personnagf* d'un 
courrier militaire arrivant au milieu d'une pince publique sur un cheval harassé d«* fatigue; d une main il 
agite une branche de laurier; d<? l'autre il remet nue lettre déployée à une femiin* âgée qui, à cet aspect, 
loinlie évanouie... Ce» contrastes si hi«nt ménagés de douleur et de joie, ce désordre d’une foule empressée 
«pie surmonte un coq chantant victoire sur le pignon «lu toit le plus voisin, tout cela décèle, non-seulement 
le peintre habile à profiter de» ressources de son art, mais le poète inspiré, mais le philosophe, mais le 
penseur! » 

Voilà bien de» intentions, Dieu merci! bien de» pensées! Esprit pour esprit, j'aimerais mieux voir le chien 
et le chat »e griller sous la table d'un repas civique â l'occasion de la paix, car la nature s'inquiète assez p<>u 
de nos conventions, et il est probable que lorsqu'on aura proclamé la paix universelle, messieurs le» loupa 
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mangeront encore le» agneaux tout comme devant. Heureusement qu’ici le critique est plu» raffiné que le 
peintre, et que toute» ce» malice» plu» ou moins marquées n'eiiipêcheut pas le tableau d’étre bien conduit, 
bien tenu, et de s'harmoniser agréablement sur la teinte du gris flu qui sert de base générale à la couleur. 
Comme ceux de Teniere, qui, en tant que praticien, était la grande admiration de David, le» tableaux de 
Taunav sont éclairé» partout, sans cependant manquer d'unité et d'ensemble. Pas de grand» partis d'ombre, 



pa» d'effet» cherché», pns de sacrifices. Sps petites figure» se détachent le plus souvent sur des fabrique» 
italiennes dont les muraille», d'un ton fauve, paraissent transparente». Il aime à peindre une dans** 
napolitaine, une saltarclla . conduite par un musicien monté sdr des planches, dans la cour d'une auberge, 
à deux pas d ut» perron ombragé de vignes, et parmi les curieux, un cavalier enveloppé dans son manteau, 
dans le goût de Karel Dujardin. Le chanteur de cantique», au milieu de lazzaroni qui se découvrent devant 
la sainte image, est encore un de ses motifs favoris. Comme son ami Domaine, Taunav a de la prédilection 
pour le» retours du marché, les haltes militaire», les foire», les bazars, et en général pour les sujet» où il v 
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a lieu de mettre en scène des figures spirituelles, des caractères pris dans la vie commune, pûr exemple, le 
marchand de châles et de bijoux qui exploite l'amour-propre d'un chaland placé tyilre deux femmes, ou 
l'amateur qui regarde des tableaux d'un air capable, une loupe à la main, ou un moine hospitalier qui distribue 
de* vivres h la porte d'un couvent construit près de la tour de Néron, tandis que le frère servant t'occupe 
a débâter une mule, ou enfin le jouvenceau qui court après les oies de frère Philippe. 

Tatinay avait une telle fécondité, que ton art l'eùt certainement enrichi, s'il n'avait eu à entretenir une 
liiinillc nombreuse. Pendant la révolution, il s'était retiré à Montmorency et il y vivait modestement au 
Petit-Montlouis, dans la demeure à jamais illustrée par le séjour de Jean-Jacques Rousseau. Ce qui l’y avait 
conduit, c'était le souvenir précieux d'avoir reçu, quand il était enfant, des mains de Jean-Jacques, un fruit 
cueilli |wir le philosophe dans son petit jardin. Après s’élre épuisé en ressources pour l’éducation de scs cinq 
enfants, Taunay, croyant refaire sa fortune, conçut l'idée d’un voyage de long cours, <* Cédant aux instances 
diplomatiques de* agents portugais en résidence è Paris, il entreprit le voyage du Brésil, où, disuil-on, un 
accueil digne de sa liante réputation lui était ménagé. Promesse fallacieuse, quoique fuite de bonne foi, et qui, 
en somme, lie lui valut que des dégoûts et uni' aggravation de détresse, au lieu de lui procurer gloireet profit. » 
l.'nrl, du moins, trouva son compte à eelte lointaine expédition, et le peintre y retrouva sa verve; et I on peut 
même dire qu'il retrempa son talent au milieu d'une nature jusqu'alors inconnue à la muse pittoresque. Depuis 
lors, les galeries d'amateurs s'enrichirent d'une variété nouvelle de paysage*. Tantôt c’étaient des vues de 
Uio-Jnneiru, avec scs nombreux clochers et son aqueduc au double rang d'arcades ; tantôt c'étaient des 
solitudes baignées par la mer et ombragées de ces arbre* exotiques à lu végétation exubérante dont on 
retrouve l’image dans la Forêt vierge de Portier. Taunav perdit à Rio son frère, Auguste Taunay, un des 
meilleurs statuaires de mitre siècle, celui qui a sculpté les tympans de l'arc de triomphe au Carrousel, du 
côté des Tuileries. Revenu en France, Taunav y vécut jusqu'à l'âge de soixante-quinze an», toujours laborieux, 
alerte et sobre, et il mourut doyen de l'Académie des beaux-arts le 20 mars 1830, avec lu réputation, qui 
lui est restée, d’avoir été, parmi nos peintre* de genre, un des plus habiles, un des plus aimable*. 

CHARLES BLANC. 


lüKimixs iir nommas. 


Le Musée du Louvre rcnftrtne quatre morceaux de Taunay : 

I* Extérieur d'un hôpital ir*i/i tairr provisoire m Italie. 
O tableau, exposé m On VI, lui acheté en 179». 

T Prise d une ville. Ce tableau obtint un prix denrou* 
r.igement eu i 800 et fut acheté jsir l'uxlminisiniuua impériale. 

’C Pierre f Ermite prMiunt lu fuiwds. Acquis m IMC 
h b vente Saint, pour 517 fr. 

A* Prédication de saint Jean. Tableau signé • Taunay Rio- 
Jnncini, (818 • 

Mi ■sb* Fabre. û Mont pellier. — Trois Tauiiav : une Fête de 
nllage ; rira paysans jouant aux boutes; dn berner* au 
repos. 

Vota maintenant h** prix de venir relevé* clans le Trésor 
de la Curiosité. 

Vente Lanuraw, 1784. Distribution d'aurohnea à la 
porte d'uo monastère. Pois. 800 lrv. 

Vente La Retmêre. 1797. - Vue d'Italie, arec montagnes, 
fabriques, innnumrnls et figure», dont trots leinmi-* qui 
dansent. 1S2 fr. 

Vente forQin, 1884. — Joli paysage avec nniinnux, raonu 
sousIetMini du r<turruu /iiniux. 211 fr. Jaultret. 

Vente Ca. GoocrmoT, 1813. — Un arracheur île dent» sur 
son amphithéâtre et Min aide en Ushit de Scapin. — Baladins 


sur un théâtre : Arlequin lAcbe un piston sur une vieille 
femme. l!n acteur déguisé en fuu tient sou» son bru» la l'ie 
de» homme * illustres. — Les *leux tableaux : 760 fr. 

Vente Jacques l.»mtTE. — Le second de» deux tnbleuux 
qui ae trouvent dans la vente Godefroy : Baladins sur un 
théâtre. 2500 fr. 

Vente Tavnat, 1*32. — Ce catalogue est curieux à 
consulter, mais il ne faut pas en chercher les prix. La vente, 
commencée au milieu de» fusillades qui retentissaient dan» 
Ihim (c’était l'émeute «le juin.) fut interrompue, et l'on ne 
tembl que quelque» morceaux, qui même furent retiré» et »e 
trouvent aujourd'hui chei M, Itnndel. à Batignollec. 

Vente Kichamh W***, 1837. Scene de carnaval (aaaex 
lr»te>. 2i«0 fr. 

Vente pi ciie*»k i>e Baavcc, 1857. — La bénédiction des 
troupeaux, paysage tk* la campagne de Rome, dans le goât du 
Poussin, où un moine blanc In'-mt de» troupeaux 895 fr. 

Deux ovales en pendants ; le premier représente nr épisode 
de chasse avec «Urne et gentilhomme ; le seciMid une fontaine 
s'échappant île la base d'une colonne rannciée, surmontée 
d'une statue 740 fr 

Signature académique : 
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' t K n l'ii — Kim ri lm 


Toutes les fées se réunirent autour du tierreau d'Elisabeth Vigée, 
comme pour la naissance d une petite princesse dans le royaume 
de Part. L’une lui donna la beauté, l'autre l’esprit ; la fée Gracieuse 
lui ulTrit un crayon et une palette. La fée des mariage* (qu un n’avail 
|ws appelée) lui dit, il est vrai : « Tu épouseras M. Lebrun, l'expert 
en tableaux; » mais, pour la consoler, la fée des voyages lui promit 
qu'elle promènerait de cours en cours et d’academie en académie, 
de Paris à Saint-Pétersbourg et de Rome à Londres, sa gaieté, son 
talent et son chevalet . devant lequel devaient poser tous le* 
souverains de l’Europe et toute» les têtes couroiiuées par le génie. 

La vie de M** Lebrun fut une longue suite de succès et de 
Imiilieur. Louis Vigée, son père, qui peignait médiocrement le 
portrait, la laissa orpheline à douze ans et demi, mais il avait 
pu déjà encourager ses dispositions, et ce fut dans le cercle 
d’artistes et de gens de lettres qui se réunissaient le soir chez lui, que la jeune fille trouva ses parrains. 
Hriard, aujourd’hui fort inconnu, lui donna des antiques à dessiner dans son atelier du Louvre, et elle eut 
aussi les conseils de Doyen et de Greuie; mais Joseph Verne! lui ayant dit un jour : « Ij\ nature est le 



Digitized by Google 


2 RCOLE FRANÇAISE. 

premier «le Unis les maîtres : si vous l'éludiez avec soin, cela vous empéilicra de prendre aucune manière, » 
Elisabeth V»g«*e se «•onfia dès lor* à ses propres forces. Jolie, spinluelle, aimnlde, adulée jw»r les arfisle.- 
qui pressentaient son lalenl et par les littérateurs qui le saluaient par avance de crainte d'ètre en retard, Iii 
jeune artiste lit de rapides progrès. A seize nas elle reproduisit, non sans talent, d’nprès des gravures du 
temps, les portraits du cardinal Fleury et du moraliste la Bruyère; elle en lit hommage a l' Academie française, 
el reçut en récompense une lettre de remerciement du secrétaire perpétuel d’Alembcrt, « petit homme sec et 
froid, dit-elle, mais d'une politesse exquise, » Ce premier succès attira la foule et les commandes dans ton 
atelier el d'une élève gracieuse lit un maitre aimable. 

Parmi ses adorateurs, elle comptait Lebrun, expert fameux et marchand émérite. Propriétaire de la 
maison quelle était venue habiter, il lui prêtait les ehefs-d'teuvre qui traversaient de temps il autre ses 
magasins: il négociait, pour sa protégée, les cnpies qu’elle exécutait avec passion, et il devint, enfin, un 
peu par surprise, l'époux de celle qu'on appelait, dans le langage fleuri du temps, lu rien te d'Apetietf 
M" ,r Lebrun se plniul, discrètement, il est vrai, dans scs curieux mémoires, do l’avidité de son mari et de ses 
habitudes de dissipation: aussi, pendant rémigrntion, lorsque Lebnin publia une brochure, |iour disculper sa 
femme do relations qu'on lui avait prêtées avec M deCalomie, on sentit percer à i liaque page les craintes 
du modciv de l'an II, pour ses propriétés, « situées rue de OJérv et nie du Groa-Ghenel. » 

Mais les amitiés les plus illustre* la consolèrent à l'envi des itaceptiuiis de son intérieur. Elle raconte 
elle-même que La reine Marie-Anl«rinette l'accueillait avec la grâce la plus féminine, l'n jour, M“" Lebrun, qui 
était sous L'influence maladive de la grossesse, manque une séance quelle avait promise à Versailles. Les 
reine» n'aiment pas attendre. Le lendemain, l'artiste accourt tout émue à Versailles et à peiue remise 
de* souffrances de la veille. La reine allait partir pour une promenade. — « Je ne veux pn«, lui dit-elle avec 
douceur, que vous avez fait celte course inutilement. » Elle decom manda sa calèche et changea aussitôt de 
costume pour lui donner séance. « Je me rappelle, ajoute M** Lebrun, que dan* l'empressement où j’étais de 
répondre à celte bonté, je saisis ma Invite à couleurs avec tant de vivacité qu elle se renversa; mes 
hro**e», mes pinceaux tombèrent sur le parquet... Je me baissai pour réparer ma maladresse. — Laissez, 
laissez, dit la reine, vous êtes trop avancée dans votre grossesse pour vous baisser, — et quoi que je pusse 
dire, elle releva tout elle-même, r» Cette petite scène familière a de la grâce, entre deux femmes, et cela 
vaut bien, ce me semble, le raide mouvement de l'emphatique Charles-Aïuini dans l'atelier «lu grand maître 
«le Venise. 

Ou comprend que M" r Lebrun dut exécuter avec amour le magnifique portrait «le la reine, que l'on admire 
«‘iicore aujourd'hui «lans les galeries de Versailles. Griffée d'une toque à plumes et vêtue d'une robe rouge 
garnie de fourrure, Marie-Antoinette tient sur ses genoux le petit «lue «le Normandie; près d’elle, sa fille 
enlace son bras dans une pose enfantine; et devant ce grimpe, où domine la douce majesté d’une mère, le 
«laiiphiii, partant l«* mrdon et la plaque du Saml-Esprit, se tient debout près du berneail de son frère. Ce 
|M>r1rait, qui est presque un labh'au d'histoire par l'ordonnance, avait mi» le «‘omble à sa renommée ; 
mais «léjà les faveurs de Marie-Autoinelle avaient fait de M rat Vigée-Lebrun un candidat à l'Académie 
reynlc de peinture ; elle y fut reçue avec une telle courtoisie qu’mi n'attendit même pas qu'elle eût 
t«’nn i né son innrecau de réception. Le labh'au qui lui ouvrit ces portes galantes avait pour titre' plutôt 
t|u«‘ pour sujet, lu Paie ramenant V Abondance. Fil réalité, sou» le voile transparent de l'üllégiirie, 
M" 1 " Lebrun nous a peint les deux filles de Hall, célèbre miniaturisle suédois; Fades non omnibus wia, disait 
le poète latin. En effet, Lucie Hall était blonde, Adèle était brune; cl il faut quelque bonne volonté pour 
retrouver uii air do famille dans ces types différents. L'Abondance, couronnée d'épis, de roses, de blueL*, 
lient de la main gauche une gerbe inadicrec, el, de l'autre main, elle fait tomber des raisins imirs d’une 
corne d'or. La Paix, dont les cheveux noirs sont nattés de lauriers, lu soutient et la dirige, et l'on voit 
briller duus ses veux les ardeurs de la lutte victorieuse. 

Mai» quel «|ue soil l'art avec lequel M"*' Lebrun s esl appliquée à idéaliser se* modèle*, on se sent en présent’!* 
d’indmdualités vivantes. Il en résulte pour l'esprit du spectateur un étrange embarras. Cette belle blonde. 
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aux cheveux plus don'*» «fur les épis qu'elle lient, aux yeux plus Meus que les fleurs qu'elle n eueillies dans 
les champs, aux chairs plus ruses que les tous de l'aurore, ce u’esl plus le portrait de Lucie Hall et ce n’est 
point encore la figure idéale qui symbolise une abstraction. L'on sent trop bien que c'est au milieu d'un 
cercle aminé, dans le feu d'une causerie où l'abbé ArnauJl donnait la réplique à Mille, qui* l'artiste u 



conçu le projet d'asseoir la brune Adèle sur les nuages mythologiques de l'Abondance. Lebrun fut donc 
en quelque sorte un des derniers élèves de Nntlier. qui peupla la cour de Louis XV de tant de (lianes cl de 
tant de Vestales, et nous verrons sous se» pinceaux dédier tou» le* demi-dieux de l'Olympe jusque sou» le 
climat glace de Sninl-Vetei*bourg. 

I. abbé Barthélemy, en publiant son Voyage tin jeun* Anacharxis, avait donne aux geu» du monde et à 
quelques artistes l’idée extravagante d'imiter, dans les imeurs du jour, les usages de la société grecque. 

Lebrun raconte, avec une bonne humeur naive qui sauve tout ridicule, un festin p-cudo-unliqur qui 
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lit beaucoup ilt* liruil en France cl inrini' en Europe*; el, s’il faut tout dire, la rrcil de ce festin archéologique 
valut à N"* Lebrun les bonnes grâces il»» l'aristocratie étrangère pendant l’émigration. « Mon frère me lut un 
>oir quelques |uiges des Voyages d'Aiinrharsis. Ouaml il arriva a l'endroit où, en décrivant un dîner grec, cm 
explique la manière de faire plusieurs sauces, je lis aussitôt mouler ma cuisinière; je la mis bien au fait, 
el nous cumin mes qu’elle ferait une certaine sauce pour la poularde et une autre pour l'anguille. Comme 
j'atlendais de fini jolies femmes, j'imaginai de nous costumer toutes à la grecque. Mon atelier, plein de 
loul ce qui me servait ii draper mes modèles, devait me fournir assez de vêlements, et le comte de Parois, 
qui logeait dans inn maison, rue de, Clérv, avait une superbe collection de vases étrusques. Je lui lis part de 
mon projet, en sorte qu'il ni apporta une quantité de coupes, de vases, parmi lesquels je choisis, el je les 
plaçai sur une table de bois d’acajou, dressée sans nappe. Cela fail, je plaçai derrière les chaises un 
immense paravent, que j'eus soin de dissimuler en le couvrant d’une draperie, attachée de distance eu 
distance, comme on en voit dans les tableaux du Poussin. Une lampe suspendue donnait une forte lumière 
sur la table. F.nlîii, tout était préparé, lorsque la tille de Joseph Verne! , la charmante M" r Clialgrin, arriva In 
première. Aussitôt Je la coiffe, je l’habille. Ihiis vint M" ,r de Doiuicilil, si remarquable par sa beauté; 
M”' Yigée, ma belle-sœur, qui, sans êlre aussi jolie, avait les plus beaux yeux du monde; et les voilà 
toutes trois métamorphosées en véritables Athénimines. l^brun (Pindare) entre; on lui ôte sa poudre, on défait 
ses boudes de côté, cl Je lui ajuste sur la tête une couronne de laurier, avec laquelle je venais de peindre 
Je jeune prince Henri Luliomirski en Amour de la Gloire. Le comte de Parois avait justement un grand 
manteau de pourpre, qui me servit à draper mon poète, dont je fis en un din d’œil un Anacréon. Puis 
vint le marquis de Citbièrrs. Taudis que l’on va chercher chez lui une guitare, qu’il avait fail monter 
pii lyre dorée, je le costume, ainsi que M. île Rivière, frère de ma belle-sœur, Ginguené et Chaude!, le 
fameux sculpteur. 

« L’heure avançait; j'avais peu de temps pour penser à moi. Mais comme je portais toujours des robe? 
blanches en forme de tunique ce qu'on appelle aujourd’hui des blouses), il me sumi de mettre un voile et 
une couronne de fleurs sur ma tête. Je soignai principalement ma lille, charmante enfant, et M lU de Bonneuil 
(depuis M 01 ' Régnault de Saiiit-Jean-d’Angély; , qui était belle comme un ange. Toutes deux étaient 
ravissantes à voir, portant un vase antique très-léger et s'apprêtant à nous servir à boire. 

« A dix heures, enfin, tous les préparatifs étaient terminés, el nous étions tous placés. Nous entendîmes 
entrer la voiture du comte de Vaudrcuil cl de lioulin, et quand ces deux messieurs arrivèrent devant la 
porte de la salle à manger, dont j’avais Tait ouvrir les deux battants, ils nous trouvèrent chantant le chœur 
de Gluck : le Dieu de Pa/dtos et de Guide, que M. de Cubières accompagnait avec sa lyre. De ma vie je n'ai 
vu des figures aussi étonnées, aussi stupéfaites. Ils étaient surpris et charmés de l’effet si neuf et si 
pittoresque de celle table. 

b Ouln* les deux plais dont j'ai déjà parlé, nous avions pour souper un gâteau fait avec du miel et du raisin 
de Corinthe, et deux plais de légumes. A la vérité, nous bûmes ce soir-là une bouteille de vieux rm de 
Chypre dont on m'avait fuît présent: voilà tout l’excès. Nous n'en restâmes pas moins bien longtemps à 
table, où Lebrun (Pindare) nous récita plusieurs odes d’Anacréon qu'il avait traduites.» 

Le bruit de ce souper héroï-comique arriva jusqu'à Louis XVI; il avait coûté quinze francs. Dr» jaloux, 
or le salon de M"" 1 Lebrun était fort recherché, dirent au roi qu'il eu avait coulé quinze mille. Ilus tard, 
à Saint-Pétersbourg, ori demanda à M M Lebrun, dans mi cercle, de raconter cette fameuse soirée qui lui 
était revenue à quatre-vingt mille francs! Mais, pour la consoler de ees taquineries puériles, Pindare lui 
envoya une strophe où il la déclarait grand homme. 

Cependant la gaieté de ces réunions, dont le récil nous fait sourire et qui préludaient innocemment aiiv 
réformes sévères, ébauchée» fuir Vien, voulues par David, s'éteignit aux premiers grondements de In 
révolution. La craintive artiste émigra dès les premiers mois de l’année 1789, el alla s’établir en Italie. A 
Turin, l« graveur Porporali lui ouvre sa maison hospitalière; à Florence, on lui demande son portrait pour 
le placer à côté de celui d’Angélica Kaufmann, dans la célèbre chambre des G f fi zi, consacrée aux portraits 
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d« plus fameux peintres peints par eux-mêmes; « Rome, les pensionnaires de l'Académie,' au nombre 
desquels élail Girodel, lui offrent la |ude(tr du jeune Drouais, qui a vécu juste le temps de peindre un 



ehef-d'iruvre, et lui demandent en échange quelques-unes «les brosses donl elle se sert; à Naples, eiitiu, elle 
peint le |Kji'lniit de la plus belle el de la plus iniïime des créatures, lady ilaniilton, dont la vie Tut un long et 
triste roman. Fille d'une pauvre servante anglaise et servante elle-même, puis ninilrpsse d'un capitaine de 
vaisseau el ramassée parle chevalier Fealhersonhang dans les bas-ronds de la misère, elle avait été recueillie 
pur le docteur Gratinai, qui, pour l'exquise beauté de son corps, la munirait aux eukneys de Londres, a 
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travers un léger voile, sous |p nom de la déiste Ilvgie. De l'atelier d'nn peintre, lieiNfe Romney', elle arrive 
chez lord Greiiviile, lorsque l'ourle de celui-ci, le chevalier llainilloii, b lui enlève et l'épouse. Elle s'appelait 
alors madame Hart. « Je la peignis, dil M*' Lebrun, roiielN ; e nu bord de la mer, tenant mie coupe ii la 
main. Sa belle ligure était fort animée (elle excellait à mimer toot«>s les pose* et toutes les passions), elle 
avait une quantité de beaux cheveux châtain*- qui pouvaient la couvrir entièrement, et, en bacchante, les 
cheveux épars, elle était admirable. » L'artiste reproduisit encore son benu modèle en sibylle, et tandis que 
M lur Lebrun promenait de ville en ville cette étude qui attirait invinciblement la (ouïe dans son atelier, 
lad* llauiiltnn, qui dut le comble de In célébrité à l'amour du commodore NeW-on autant qu'aux tendresses 
familières et intimes de la reine de Naples, mourait à Calais, dans la misère et l'isolement. 

Ce fut à Naples encore, au retour d’une de ces excursions au Vésuve qu elle raconte si plaisamment, que 
M"' Lebrun lit le portrait de l'aésjello. Il ligure aujourd'hui honorablement au Louvre, dans le-mlon des Sept 
Cheminées, à eMé des œuvres de nos plus grands maîtres français. « Tout en nie donnant séance, écrit-elle, 
il composait un morceau de musique qu’on devait exécuter pour le retour de la reine, et jVtuis charmée de 
celle circonstance, qui me faisait saisir les traits du grand musicien au moment de l'inspiration. » thi lit 
mi effet dans un papier posé sur le piano du compositeur. « Te tieum minsut in munira in ocrasioitc det fctke 
riayyio dette tara maetta dette Sicile , 1791. 

De Naples, M"* Lebrun retourne a Rome , puis elle se nmd a Venise, dont M. Denon lui fait les 
honneurs avec érmlition et avec grâce. En passant a Milan, elle y reirouve IVrpor.tli, qui. toujours 
affectueux et enthousiaste, grave pour elle, du burin le plus délicat, le portrait dosa lillc qu'il adorait. Enfin, 
elle alla s'établir h Vienne, et ejle y demeura trois ans. La, elle trouva le plus spirituel des hommes de cour, 
le prince de Ligne, qui, n ayant personne a flatter pour le moment, se lit le courtisan «le la femme de 
talent, sans doute pour n‘en pas perdre l'habitude, et lui adressa d«'s petits vers. Mais rien ne (Miiivait fixer 
sou humeur vagabonde, «•! quand elle eut fait poser tous h*s personnages qu'il y avait a peindre a la cou 
de Vienne, M“ r Lebrun passa en Russie six années, qui furent partage«'s entre les plaisirs continuels et 
1rs travaux incessants. L'Académie de Sainl-Pétcsbourg, a l'exemple de celles de Ruine, de l’orme, «le 
Rologne, «le Berlin, vie tienèvn et même d'Avignon, lui itffril uni* place dans son sein, et ee ne fut point 
sans une sorte de regret que M ur I.ebrun obtint eu 1801 sa radiation de la liste des émigrés. 

Mais les voyages donnent une lièvre dont ou ne guérit jamais bien, et elle retrouvait d'ailleurs en France 
«lin* société «pu m^rcsseinblnil guère à celle des derniers t«*mp> de Louis XVI. Bien des fidèles «h* son cercJc 
et de ses dîners étaient absents, et le spectacle de la nouvelle cour dénudait souvent les traditions 
rrurtHiuilé; aussi, ne put-elle s'empêcher d'aller passer trois ans en Angleterre, bien qu'elle iHiiiiutl ni le 
climat de ee pays, ni l'esprit d'une population si étrangère au gracieux maniérisme de notre ancien régime; 
mais elle était appelée dans cette autre émigration par le d«isir «le revoir les membres de la Tamille royale, 
à laquelle elle demeurait fort attachée. Après une excursion en Hollande et un dernier tour en Suis»», , 
où elle esquitvsa rapidement au pastel les sites fameux, elle revint en Fronce, et lenninu en 18IÎ, a 
Paris, sa brillante et laborieuse carrière. 

Les portrait» d'elle que possède le Louvre, celui où elle s'est représentée en chapeau «le paille, en mémoire 
de Rubens, traduisent â merveille la double physionomie de celte femme aimable ; maïs le plus curieux des 
tableaux où elle s’est peinte elle-même, est celui qui est aussi au Louvre, dans la même salle que le portrait 
fail par elle d'Hubert Robert. Elle s’y est figurée â demi nue, et elle est charmante à voir ainsi, serrant 
avec effusion sur son rein sa petite Hile, qui fut lu joie «le sa vie, jusqu'au jour où elle la perdit, c'est-à-dire 
où elle la maria. Ses yeux rayonnent d’une bonhomie malicieuse ; une bandelette rouge serpente dans ses 
cheveux, et l'écharpe qui se noue autour de sa taille rappelle que c'est à la gracieuse tyrannie de son goût que 
l ou dut en France de voir accepter les cachemires, dont nos iu«»rveilletises ne savaient pas encore se draper. 
(Junnl à l'exécution «le celte peinture, trop fondue duus les accessoires, trop noyée et trop molle dans les 

• Vu* duns c«Hle Histoire L» notice sur Ueoigr Romney. 
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veux, mais plus ressentie rI plus ferme «Inns les carnations, «*Jle rappelle en même temps le fade blaireau 
de Itéf'iuiull , el les méplats de (îreuw, c’est-à-dire une de ses manières. En somme, M** Lebrun 
appartient tout entière au dix-huitième siècle, je veux «lin? à celle périmle «le notre Age «pii s'arrête 
brusquement a David. Tant qu'plie suivit le conseil «le Verne! , son erayon eut une certaine souplesse el 



son pinceau «picbpie force ; mais trop souvent elle chercha b**; traces de Greuze dans ses derniers ouvrages, 
<>l elle afTadit In ressemblance de ses modèles en abusant «lu re&ard noyé. La vogue, qui lui vint trop bit, 
lempéchu «le faire des études suivies, et elle se contenta trop souvent d'un spirituel à peu près. Sans y 
inettre avec elle autant de «’orn plaisance qu’en mit autrefois l’Académie «le peinturé, nous lui devions pourtant 
une pla« e honorable dans celle histoire, «‘ar, en dépit des révolution* el des réformes, elle continua jusqu'à 
son dernier jour la peinture légère, «u spirituelle et si française, de W al tenu, de Natlier cl de Kragonanl. 

CU ARLES IUZC. 
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Le» Mémoire» de madame Vbèe-Lebrun renferment «me 
Iule trévlun»i*r . et que l'on doit croire compirlc, de* ouv mge* 
«le ce ju-intre et surtout de si 1 * portraits. I. ‘étendue de cette 
U*W , dressée année |«or année, or noos (icnnrt pas de b 
npj «enduire vu entier, Non» y ren voyou* le lectrnr. 

.liai» «ou» empruntons à ce» mémoire* le Catalogue de» 
tableaux d'histoire et celui de* portrait* les plu» intéressant» 
que Partiale a peint* dan» le* diverse» ville» de l'Europe. 

YAKLKMX n'MtSTOWK. 

La Poésie. — U Peinture et b Mnsiqnc. — Une Scène 
espagnole. — L’Amour endormi *o«i» un bosquet de ro**** et 
deux Nymphe» qui le regardent. — Une Jeune Fille effrayée 
d'être aurprise en cbemi*e et »c radiant b gorge. —Une Jeune 
Fille qui écrit et que l'on Mirpreod. — L'Innocence qui »e 
réfugie don» le* tira* de b Justice. — Une Venu» liant le» 
ail»'* «lr l'Amour. — Junoo demandant à Vécu» sa ceinture. 

— Une Raccbonlr.— U Paît qui ramené l'Abondance. 

Le Musée du Lourrc possède cinq morceaux précieux de 
madame Lebrun : ce sont le» portrait» de Hubrrt Hubert, 
l-int en I7W : dp Joseph V écart, peinte» 477»; de Ibésiellu. 
le célèbre conijwMteur, peint en 1791, et deux portraits de 
uindume Lebrun cUomémo, rejiré*cntée avec sa ftlle 

Le* portrait* de Robert et île PaPsiello ont été légué» nu 
Mu»ée du Louvre par l'auteur, en 4019. 

Celui de Joseph Vernot fut acquis. en 1KI7, de M. Auticrt. 
pour b somme de 2.UIO francs. 

La Pair ramenant rAbontlanc* r*t le seul tableau de 
mndnme Lebrun qui pui»»e faire Juger *e* prétention» à b 
peintura' biaturique ou allégnri*|ue; mai* le» deux ligure» qui 
représentent b Paix et l'Abondance ne sont «pie de» pur trait» 
déguisé*, ceux des deux fille» de Hnll. le célèbre miniaturiste 
siKtkri» Lucie liait a po»é pour l'Abondance et AiJele Hall 
pour b Paix. Morceau de réception de f artiste à l' Académie. 

(iai.kmk dk Ku»»i;>rr. — Le portruit de madame Lebrun 
|Kir elle-rnénie. 

KJku. — |lu»te d'apre* moi pour l'Académie de Saint-Luc. 

— tin» Pi» pour lord Car nrl fort — Mademoiselle Holand. 
depuis bdy Tiblnabj ' I n comtesse Putoska. — Mesdames de 
France. Adébïdoet Victoire. — Plusieurs étude» di» paysage» 
à fluide rt nu |W*tel de» environ* de Rome. — La comtesse 
Scawrtmski. — Lady Hsnulton. en bacchante, couchée. — 
La même m sibylle, en pied. — La même en bwrJuuite, 
•brisant avec un tambour île basque. — La comtesse Mario- 
Thércse qui a épousé l'empereur François JL — La princesse 
Mario-Louise qui a épousé le gmnd-duc de Toscane. — Le 
prince héréditaire pré» b duchesse de Berg. — La princesse 
Marie-Clirùtine. — PaJbiello riun|»i*anl. — La reine «b Na pie». 

— Plusieurs étude» du Vésuve et de» environ» de Turin. 

l'sHur . — Bm.or.NK. — Tirant, — Florence. 

Une tête à l’buile pour l'Académie de Parme. — Un petit 
buste A limite pour l'Institut de Bologne. — Cm* baigneuse, 
d'après nu\ fille. — Madame Porporati. 

VrM«. — Madame Marini. 

Vienne. — Le comte de Cbernu befr avec un dumino, teiunt 
un masque. — l.u comtesse ZamoVska ibnsant avec un chAkr. 

— Mademoiselle île Frie» en Sapbo, tenant une lyre et chan- 
tant. — La dnches a e de Guiehe en turban I4eu. — Madame 
de SctxrnfcUJ, frumie du maréchal de Saxe, tenant un entant 
sur se» genoux. — Le prince Henry laibormirski, jouanl de b 
lyre, en Aniphiou , deux naïade* l’écoutcnt. — La princesse 
de Lichtenstein en pied, en 1ns traversant des nuages. — Ln 
priucrsse d'Estcf bazy . en pied, rêvant uu bord de U mer, assise 



V. 

r • 


sur de» rocher». — La princesse Ironisa Gnlitrin. — Madame de 
Msyvr. — Une prlJle baigneuse, pour b reine. — La comte**- 
Se vérin Potoska. — La princesse de Wurtemberg. — L» 
comtesse de Bniunnr. — la ducJlesnr de Pohgnnc, faite dr 
souvenir. «pré» sa mort. — Le jeune Edmond ilr Polagnac. — 
La jirincr»*e Sspw. — L» comtesse Meltf de Poltgtwc 

Saint • l v fcTT.»»B<u ao. — Madame Dcmidoff, nee. SUugonafl. 

— La princesse Menaonff, tenant son entant . — La comtcasr 
Polocka couchée sur un divan, tenant une cnlombe sur son 
sein ; cette combine est une «le* plu* jolie» femmes que j'aie 
peinte*. — Le» deux grendes-duchrsRS» Hélène et Alexsndnnr 
tontes lieux Irrs-brllc»; Je le* si pointe* W semble, tenant le 
médaillon de l'impératrice Catherine. qu’eUr» regardent. — L» 
grande-duche*M* Elisabeth, en pied, arrangeant de» fleur» »Uu% 
une corbeille. — L» princesse Atrfcis Kourakin et b prim e son 
man. — Le rni de Pologne lieux grand* bu» te», l'un en 
costmiie d'Henri IV et l'autre avec: un manteau de veluur*. 
que j'ai ganté. — lui jetite-niéce du nu du Pologns, jouant 
avec un petit chien. — La princesse Michel Gnlitrin. grand 
buste. — Milord Talbot, buste. — La princesse Sapia, pa**e 
les genoux . diimumt avec un Umboiu de lm*que. — Mon 
portrait jusqu'aux genoux . en noir, tenant ma palette ; pour 
l'Académie de Saint-Pétersbourg. 

Berlin. — Portai d'après U rem*. — L'Ainh»»**lnr* de 
Portugal. — Buste du |tortrsit de l'Empereur Alexandre. — 
La Pilla de b comtesse Polocko. 

Londres. — Lord Byron. — Le prioce Barintloski. — 
M. Repoli. fib de b margrave d’Anspoch. — Madame (inowuiu 

— lieux (oriraits de Sultan*, l’un en grand et l'outre eu petit 
plu» un buste. — Lady Georgme. lUIe dr lady Gordon. — Le 
prince Biron de Gciurlande. en chasseur. — la reine dr Prusse. 

— Le jutnre Ferdinand de Prusse. — Le prince Augusle-Fit di- 
nand. leur Ali.» La princesse baba, sa souir. princes»* dr 
Hiulmill. — Maibrnc Oitabni. avec le* mains, chantant 
debout frit d on piano. — Madame Munit ujunt sa fille 
|iré» d’slb. — M. Ragani. man de madame Gratsini. — Lu 
vicomtesse de Yandmdl. — Le comte de Vaudreuil. — Deux 
iwrtraiu de b duchesse de Guiche. Me de madame de Pub- 
gnac. — La jeune pnnres** Pobswki. — Mmbine Constan». 

— La comtesse d'Andhra, avec le» mains. — Ljs oomlesac d«* 
Husauluiu et b comtesse d'Orgbmle, filk' ib lu comte*»*' 
d'Andliiu. — MM. d'Andlau, leurs deux frère». — VsoUi. 
célèbre violon. — La marquise dcGrosUer, jicignanl des fleur». 

— l*our le roi Cburle» X, le marquis de Rivière. — Le comte 
Go9tlos«|uet. — S. A. R. b duchesse de Berri. — Mademoi- 
selle de Sosænay. — M. Raoul RocheUe. — M. Sopey . — 
Madame Lafonl. — Madem«i»selk* de Rivière. — Alfred de 
Rivière. — Le baron dr KrwUininrl. p«>ignant. — Le borun 
Crespv — Le Prince, dessinonu — Madame de Rivière, 
ma niece. 

DK MklIVEMS. 

Madame de Suffren. — L'aMw DtUUr. — !.• comte»»e de 
Ijis-Case*. — Le comte de Chastrllux. — L' Apothéose de b 
reine. — La Nuufntgée. — La Cataracte de Havre. — Am- 
phion jouant de b lyre avec trois Naïades. — Un Vieillard 
i et son petit-fils, effet d’incendie. — Pré* de cent paysages 
suisse», fuit» diras aies deux voyages, etc., etc. 

Vente Lkmun, peintre expert. I77« — Madame Lebrun . 
deux pcmbnl» au (Mi»U-t ; ta /‘udrur rt unr Jeun* Nettoie tfu i 
brûle de l'enctn* à l'autel 21 pouces sur 17. l.liOO bv. 

Vente NCMM ne RkCt sE. 1837. — /‘urtruil dr made- 
mouette Ihtihr ; elle lient un tablmiu dans b» moins. 
5B0 franc». L'attribution de cr purlnut r*tail douteuse 
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